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LIVRE  ONZIÈME 


CHAPITRE  PREMIER 

RÉGIME  DE  LA  TERREUR 

LaTerr  iir  ne  fut  pas  ua  système.  —  Elle  naquit  de  la  silualion  même.  — 
Ce  fui  ent  les  assemblées  primaires  qui  prirent  l'initiative  do  la  Tei  rt  ur. 
—  Les  Terroristes,  les  modérantistes,  les  homnies  de  la  lermelé  s-.ins  • 
fureur.  —  Comité  de  Sûreté  générale  :  les  gens  (l'expéditiou^  les  écoU'- 
leurs,  les  gens  de  contre- poids.  —  Jagot,  Amar,  Vadicr,  Vouland,  Louis 
(du  Bas-Rhin),  tous  terroristes  et  ennemis  de  Robespierre.  —  Le  Comité 
de  Sibreté  générale  opposé  tout  entier  à  Robespierre,  ï  rexceplion  de 
David  et  de  Lebas.  —  Guerre  sourde  du  Comilé  de  Sûreté  générale  contre 
Robespierre.  ^  Hérout  fans  de  Tsdier*  ^  Comités  révolutionnaires.  » 
Ghsumette  essaye  vainement  de  s*en  emparer.  —  Physionomie  du  Tribu- 
nal révolationiiaire;  son  personnel.  —  Hcrman  ;  il  nVtait  pas  «  Thomme 
de  Robespierre,  i— Dumas  et  Coffinbal, —  Fouquier-Tinville  ;  sa  cruauté, 
son  âoignement  pour  Robespierre;  ses  rapports  avec  le  Comilé  de  Salut 
public.  —  Jurés  farouches.  —  Jurés  humains.  —  Caractère  atroce  de 
Vilatc.  —  Le  mcnuisfer  Duplay.  —  La  buvette  du  Tribunal  révolution-  ^  ^  ^  ^ 
iiaire.  —  Calomnies  réfutées.  —  Indemnité  assurée  aux  acxti^és  qu'on  •  ^ 
acquittait.  —  Scènes  d'audiences  caractéiistiques.  —  Série  de  coudain-  i  7 
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natioDs.  —  Exécutions  de  Manuel,  des  généraux  Brunei,  Houchnrd  et 
Lainarlière,  de  Girey-Duprey,  de  Barnave,  de  DuporUDutertrc,  de  Ker- 
saint,  de  Rabaud-Saint-ÉlieniM,  de  madame  Dubarry.  —  Le  Hougiff.  — 
Les  plus  violents  terroristes  opposés  h  Robespierre.  —  Polilique  sévère, 
mais  juste,  recommandée  par  ce  dernier.  — Différence  entre  son  lan- 
gage et  celui  soit  de  Collol-dllerbois,  soit  de  Barère.  —  Mots  de  Cham- 
forl,  à  propo.^  in  ré^'ime  de  la  Trrrenr.  —  Hommages  à  Pinnocence, 
une  fois  reconnue.  —  La  Kévolutiou  lueiurubic,  mais  sincère. 

On  lit  dans  les  Comidératiom  sur  la  Révolution  fran- 
faùe^  par  madame  de  Staël  : 

«  Pendant  les  quatorze  années  de  l'histoire  d'Angle- 
terre, qu'on  peut  assimiler  à  celle  de  France  sous  tant 
de  rapports,  il  n^est  point  de  période  comparable  aux 
quatorze  mois  de  la  Terreur.  Qu'eu  faut-il  conclure? 
Qu'aucun  peuple  n'avait  été  aussi  malheureux  depuis 
cent  ans  que  le  peuple  français.  Si  les  nè^rres  à  Sainl- 
Bomingue  ont  commis  bien  plus  d'atrocités  encore,  c'est 
parce  qu'ils  avaient  été  plus  opprimés*.  » 

De  son  côté,  Charles  Nodier  a  écrit  : 

«  En  vérité,  j'ai  compris,  depuis,  que  les  événements 
sont  bien  plus  forts  que  les  caractères,  et  que  si  certains 
hommes  ont  brisé  les  peuples  dans  leur  passage,  c'est 
qu'ils  ont  été  poussés  par  une  puissance  non  moins  irré- 
sistible que  œlle  qui  déchire  les  volcans  et  précipite  les 
cataractes  » 

Reportons-noiis  en  effet  aux  cii  constances  d'où  sorti- 
lent  les  plus  terribles  journées  de  la  Révolution. 

Au  mois  de  juillet  1792,  Tennemi  s*avance  à  pas 
fHf^essés.  Jarry,  créature  de  Lafayetle,  a  fait  incendier, 
sous  un  vain  prétexte,  les  faubourgs  de  Coin  tray  ;  et, 
kissant  pour  adieux  aux  Belges,  nos  frères,  un  monceau 
de  ruines  fumantes,  l'armée  française  a  repassé  la  fron- 
tière, sur  Tordre  exprès  de  Lud^ner.  De  son  côté,  La- 

.   *  Madame  de  Staël,  Considérations,  etc.,  troisième  partie,  djap.  xvi. 

*  Charles  Nodier,  SomMirs  iU  ia  HévQluUm  el  de  l'Empire,  p.  J5, 
éditiou  Gharpeiittôr. 
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fayette,  quittant  ses  troupes,  est  venu  montrer,  en  pleine 
assemblée,  aux  représentants  du  peuple,  la  pointe  de 
son  épée  et  les  menacer  d'un  autre  Monk.  Du  mouriez, 
dans  une  lettre  où  il  annonce  l'occupalion  d'Orchies  par 
l'ennemi,  se  plaint  de  manquer  de  vivres,  d'argent,  d'in- 
structions. Vers  le  Rhin,  quarante  mille  hommes  vont 
avoir  à  soutenir  le  choc  de  deux  cent  mille  Autrichiens, 
Prussiens  et  Hongrois,  sans  compter  vingt-deux  mille 
émigrés.  A  l'intérieur,  la  révolte  court  secouer  ses  tor- 
ches de  ville  en  ville.  Sur  quatre-vingt-trois  directoires 
de  département,  la  contre-révolu  lion  en  possède  trente- 
trois.  C'est  l'époque  où,  le  sourire  du  triomphe  sur  les 
lèvres,  Marie-Antoinette  dit  à  madame  Canipan  :  «  Dans 
un  mois,  le  roi  sera  libre,  les  pi  iuces  seront  à  Verdun 
tel  jour,  tel  autre  jour  le  siège  de  Lille  commencera.  » 
Mais  ils  ont  retenli,  les  mots  effrayants,  les  mois  sau- 
veurs :  La  patrie  est  en  (Unajer,  et  voilà  la  France  en- 
tière debout.  Paraît  un  manifeste  de  Brunswick,  décla- 
rant que  «  les  habitants  qui  oseraient  se  défendre  seront 
punis  comme  rebelles  ;  »  ah  !  on  prétend  imposer  un  roi 
à  la  France!  Le  soleil  du  10  août  1792  se  lève,  et  la 
royauté  tombe  renversée  sur  une  montagne  de  morts*. 

Au  mois  de  septembie  de  la  même  année,  les  péiils 
n'ont  fait  que  se  multiplier,  ils  sont  immenses;  Dumou- 
riez,  montrant  sur  la  carte  la  foret  de  l'Argonne,  dit  à 
Thouvenot  :  «  Voici  les  Thermopyles  de  la  France.  »  A 
Paris,  Holand,  dans  un  conseil  rassemblé  à  la  hâte,  dé- 
clare qu'il  faut  partir,  et  Kersaint,  qui  arrive  de  Sedan, 
s'écrie  :  «  Oui,  oui;  car  il  est  aussi  impossible  que  dans 
quinze  jours  Brunswick  ne  soit  pas  ici,  qu'il  l'est  que  le 
coin  n'entre  pas  dans  la  bûche  quand  on  frappe  dessus.  » 
Aussi  a-t-on  vu  des  royalistes,  le  compas  à  la  main,  me- 


*  Voy.,  dans  le  tome  VU  de  cet  ouvrage,  le  chapitre  qui  le  termine,  el, 
dans  le  volume  suivant,  le  chapitre  qui  le  commence. 
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surer  la  distance  qui  sépare  Vordun  de  la  cnpilale.  Or, 
pendant  que  les  ministres  agitent  des  projets  de  fuite  ; 
pendant  que,  du  haut  de  la  guillotine,  des  condamnés 
s'annoncent  comme  allant  être  vengés  par  le  soulèye- 
mcnt  des  [irisons,  regorgement  des  sentinelles  et  l'in- 
cendie de  Paris  ;  pendant  que  les  cachots  se  transforment 
en  fabriques  de  faux  assignats  ;  pendant  que  des  procla- 
mations ministérielles  d*un  vague  effroyable  font  passer 
devant  les  yeux  du  peuple,  à  la  fois  épouvanté  et  furienx, 
le  fantôme  de  la  Iralii^oii  ;  pendant  que  Gorsas,  révélant 
le  plan  des  forces  coalisées,  et  sonnant  pour  ainsi  dire 
la  trompette  du  jugement  dernier,  crie  aux  Parisiens  : 
<c  Vous  serez  conduits  en  rase  campagne,  et  là  on  fera 
le  triage  :  les  révululiouuaires  seront  suppliciés,  les 
autres  (voile  jeté  sur  leur  sort)  ;  »  un  grand  cri  s  élève  : 
U ennemi  e$t  à  Verdun.  Alors,  saisis  de  cette  idée  fatale 
que  la  liberté  entre  dans  son  agonie  ;  que  le  flambeau 
porté  par  la  France  pour  illuminer  la  terre,  va  lui  être 
arraché  et  va  s'éteindre  sous  les  pieds  des  chevaux  prus- 
siens; que  la  Révolution  n'a  plus  de  quartier  à  attendre  ; 
que  la  justice  se  meurt,  que  la  justice  est  morte,  les  es- 
prits tombent  dans  un  noir  cfélire,  qui  se  formule,  ô 
deuil  éternel  !  par  ces  trois  mots  pleins  de  sang  :  «  Cou- 
rons aux  prisons  M ...  » 

Et  maintenant,  tournez  un  petit  nombre  de  feuillets  : 
quels  événements  déterminèrent  les  mesures  formida- 
bles qui  marquent  le  mois  d^août  et  les  premiers  jours 
du  mois  de  sejitembre  1795?  Des  événements  dont  le 
concours  forme  la  situation  la  plus  inouïe  et  la  plus  af- 
freuse que  Pbistoire  ait  jamais  l^ée  à  la  mémoire  des 
hommes.  Le  midi  de  la  Fiimce  en  feu,  la  Bretagne  et  la 
Noimandie  soulevées  par  les  Girondins,  la  Lozère  au 

>  Vo\ez,  dans  le  septième  volume  de  oet  ouvrage»  le  chapitre  intitulé  : 
SouvienS'Uïi  de  la  Saini'Barthélmy, 
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pouvoir  des  royalistes,  la  Corse  appelant  les  Anglais, 
Toulon  à  la  veille  de  les  recevoir,  Lyon  s'armant  contre 
Paris  et  lui  jetant  comme  gage  de  bataille  la  tête  de  Cha- 
lier,  les  Vendéens  victorieux,  les  Autrichiens  maîtres  de 
Condé,  les  Prussiens  maîtres  de  Mayence,  le  duc  d'York 
maître  de  Valenciennes,  la  coalition  partout,  et  la  Révo- 
lution se  tordant  à  demi  étouffée  entre  la  guerre  civile  et 
la  guerre  étrangère,  voilà  ce  qui  amena,  non  pas  tel  ou 
tel  homme,  mais  les  huit  mille  députés  des  assemblées 
primaires  à  venir  dire  à  la  Convention  :  «  11  n'est  plus 
temps  de  délibérer,  il  faut  agir  ;  nous  demandons  que 
tous  les  suspecls  soient  mis  en  arrestation.  »  A  quoi  le 
président  répondit  :  «  Que  les  mois  que  vous  venez  de 
proférer  retentissent  dans  tout  l'empire  comme  le  ton- 
nerre de  la  vengeance  et  de  la  destruction  !  »  Danton  ne 
fit  donc  que  constater  un  fait  impossible  à  nier,  lorsqu'il 
s'écria  dans  cette  même  séance  *  :  «  Les  députés  des  as- 
semblées primaires  viennent  d'exercer  parmi  vous  Fini- 
tiative  de  la  Terreur  » 

Non,  non,  le  gouvernement  de  la  Terreur  ne  fut  point 
le  produit  d'un  système  ;  il  sorlit,  tout  armé  et  fatale- 
ment, des  entrailles  de  la  situation  :  les  injustices  du 
passé  l'avaient  conçu,  les  luttes  prodigieuses  et  les  périls 
sans  exemple  du  présent  l'engendrèrent. 

Et  voici  ce  qui  arriva. 

Ceux  dont  la  Terreur  servait  les  passions  ou  flattait  le 
caractère  farouche  y  cherchèrent  un  abominable  point 
d'appui.  Ainsi  firent  Hébert,  Ronsin,  Fouché,  Collot- 
d'IIerbois,  Carrier. 

Ceux  en  qui  un  penchant  naturel  à  la  clémence  s'as- 

» 

«  42  août  1795. 

•  Ces  circonstances  furent  rappelées  par  Parère  dans  la  défense  qu'il  pré- 
senta, le  5  germinal,  au  nom  des  trois  membres  des  anciens  comités,  qu'on 
venait  de  dénoncer.  Voy.  Bibliothèque  historique  de  la  Révolution,  1097, 
8,  9.  British  Muséum. 
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sodait  à  des  convictions  fatiguées  reculèrent ,  pour  fuir 

la  vuo  (le  l'ikhafaud,  ju-S(ju'à  la  eonire-révoluliou.  xViiisi 
firent  Danton  et  Caniille  Dcsmoulins. 

Enfin,  il  y  eut  ceux  qui,  voulant  que  In  Révolution  di- 
vorçât avec  la  fureur  sans  rien  perdre  de  son  énergie,  se 
prononcèrent  à  la  fois,  et  contre  c<  le  modérantisme,  qui 
est  à  la  iiiudt  ialinn  ce  que  rinipuissance  est  à  la  chas- 
teté, et  contre  Texcès,  qui  ressemble  à  l'énergie  comme 
l'hydropisie  à  la  santé  ^ .  »  J'ai  nommé  liobespierre, 
Saint- Just  et  Couthon. 

Les  faits  vont  mettre  en  lumière  ces  points,  qu'on  s'est 
trop       à  obseureir. 

Au  premier  rang  des  grandes  agences  de  la  Terreur  se 
place  le  Comité  de  Sûreté  générale,  qui  avait  la  direction 
de  la  police  et  le  redoutable  maniement  de  la  loi  des 

suspects. 

Ses  membres  étaient  Moyse  Bayle,  Ëlie  l^coste,  la  Vi- 
comterie,  Dubarran,  Jagot,  Âmar,  Vadier,  Youland,  David, 
Lebas,  Louis  (du  Bas-Rhin). 

Selon  Senar,  qui  fut  admis  au  Comité  de  Sûreté  géné- 
ra 1*  (  Il  qualité  de  secrétaire-rédacteur,  ce  Comité  se  di- 
visait en  trois  partis  : 

Celui  des  gem  d^^édition^  composé  de  Vadier,  You- 
land, Amar,  Jagoi,  Louis  (du  Bas-Rhin); 

Celui  des  écouteurs^  composé  de  David  et  Lebas; 

(îelui  des  yem  de  contre-poids,  composé  de  Mpyse 
Bayle,  la  Yicomterie,  Ëlie  Lacoste  et  Dubarran'. 

Or  le  premier  de  ces  trois  partis  appartenait  sans 
réserve  au  génie  de  la  Terreur. 

*  Rapport  de  Robespierre  sur  les  principes  da  gouTemement  révolution- 
nnre,  Hùtcire  partemeiUairet  X*  XXX,  p.  459. 

*  Ménmra  de  Smar»  chap.  ut,  p.  149  et  i50,  publiés  par  Alexis 

Dnmesnil,  un  1824. 

La  Biographie  universelle  fait  observer,  à  Tarticle  Senar,  qu'il  faut 
écrire  Senar  el  non  Sénarl,  comme  on  ra  imprimé  dans  le  titre  de  ses 
Mémairet. 
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Jagot,  homme  d'une  brutalité  effrayante,  appelait  la 
prison  un'heJnt  de  pierres  de  taUle.  «  C'était,  dit  Seiiar, 
a  un  fagot  d'opines  qui  se  délie  \  » 

Àmar,  sous  un  extérieur  faux  et  un  langage  insidieux, 
cachait  une  âme  cruelle.  Il  avait  à  ses  ordres  la  voiture 
du  comité;  son  principal  soin  était  d'aiguiilomicr  r«r- 
deuf  du  tribunal  révolutionnaire.  Dans  son  sakm^  trans- 
formé en  sérail,  se  réunissait  chaque  matin  un  groupe  de 
jolies  femmes,  dont  l'une  lui  présentait  un  placet,  nne 
autre  des  fleurs,  et  devant  lesquelles  il  se  montrait  tour  à 
tour  grave,  sênsible  et  badin*. 

Un  odieux  mélange  d'orgueil,  de  barbarie  et  de  lâcheté 
caraclérisait  Vadier.  Il  plaidait  contre  l'admission  des 
moyens  justificatifs  comme  une  partie  intéressée,  avait 
baptisé  la  guillotine  le  msislas^  et  prenait  plaisir  à  y  en- 
tendre étemuer  dam  le  sac*. 

Quand  la  colère,  à  laquelle  il  était  sujet,  prenait  You- 
larid,  on  le  voyait  frapper  du  poing  sur  la  table,  sauter  en 
'  Tair;  on  eût  dit  un  pantin  furieux.  Le  mot  qui,  sur  ses 
lèvres,  exprimait  un  vote  de  sang,  était  :  téte  rasée^  U$e 
grippée*.  Le  jour  d'une  exécution,  apercevant  le  convoi, 
il  dit  à  ses  voisins  :  «  Partons,  allons  voir  célébrer  la  messe 
rouge*.  » 

Louis  (du  Bas-Rhin)  était  implacable  et  hypocrite^. 
Tels  furent  peints  de  la  main.de  Senar,  rédadcunie* 
crétaire  du  Comité,  les  hommes  en  qui  la  Terreur  eut  ses 

suppôts  les  plus  actifs,  et  Robespierre  ses  plus  dangereux 
ennemis. 

La  faiblesse  est  presque  toujours  complice  de  ki  vto- 

*  Mémoires  de  Senar,  p.  138. 

»  Ihid. 

»  /diti..  p.  141. 

*  Ibid.,  p.  U2. 

•  îbid.,  chap.  xni,  p.  107. 

•  Ibid.f  passimi 
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lence.  les  Vaclier,  les  Amar,  les  Voularul .  les  Jagol, 
n'eurent  donc  pas  de  peine  à  dominer  Moyse  fiayle,  la  ' 
Vicomterie,  £lie  Lacoste,  Diibar^n,  de  sorte  que,  dans 
ses  efforts  pour  faire  prévaloir  une  politique  également 

exempte  de  pusillaiiiniilo  et  de  violence,  Ilobespierre  se 
trouva  avoir  contre  lui  tout  le  Comité  de  Sûreté  géné- 
rale, à  l'exception  de  deux  membres,  le  peintre  David  el 
Lebas. 

Encore  Lebas  élait-il  le  seul  par  qui  la  pensée  de  Ro- 
bespierre pût  être  représentée  d'une  manière  sérieuse. 
Car  David,  nature  volcanique,  se  laissait  volontiers  em- 
porter aux  extrêmes;  quel  que  fût  son  respect  pour  le 
grave  génie  du  premier  des  Jacobins,  le  grand  et  véri- 
table objet  de  son  admiration  avait  toujours  été  VÀmi 
du  peuple;  el  lorsqu'il  s'écriait  :  «  Broyons,  bioyons  du 
rouge  »  c'était  évidemment  le  souvenir  de  Marat  qui 
Tobsédait. 

Un  fait  montre  jusqu^où  allait  Tanimosité  du  Comité 

de  Sûreté  générale  contre  Robespieire.  Senar  se  plai- 
gnant un  jour  de  ce  qu'on  n'avait  pas  fait  arrêter  Tallien, 
Moyse  Bayle  lui  répondit  :  <c  Tallien  a  commis  tant  de 
crimes,  que  de  cinq  cent  mille  tètes,  s'il  les  avait,  il  n'en 
conserverait  pas  une;  mais  il  suffît  qu'il  ait  été  attaqué 
par  Robesj)ierre,  pour  que  nous  gardions  le  silence*.  » 

La  guerre  continua  ainsi  jusqu'au  9  thermidor,  guerre 
sourde  et  pleine  d'hypocrisie,  mais  d'autant  plus  dange- 
reuse. Robespierre  ne  pouvait  s'y  méprendre  ;  il  sentit 
que  le  Comité  de  Sûreté  générale  travaillait  ardemment 
à  le  renverser,  et  il  essaya  de  conjurer  le  péril  en  oppo- 
sant au  pouvoir  de  ses  ennemis  un  a  Bureau  de  police 
générale;  »  mais  lorsqu'il  eut  recours  à  cette  mesure,  il 
était  trop  tard  ;  déjà  s'entr'ouvrait  sous  ses  pieds  l'aUme 

*  Vémcirei  de  Senar ^  p.  143. 
«  Ibid.,  p.  m. 
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OÙ  lui  et  la  iiévolution,  qu'il  tenait élroitement  embrassée, 
disparurent  engloutis. 

L'assassin  privilégié  du  Comité  de  Sûreté  générale  était 
Héron.  Chargé  des  arrestations  et  toujours  accompagné 
de  sbiros  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  héronistes^  cet 
homme  était  Teffroi  des  familles.  Il  se  souilla,  s'il  en  faut 
croire  Senar,  de  toutes  sortes  de  cruautés  et  de  rapines* 
Il  portait  un  couteau  de  chasse  que  maintenait  un  ceintu- 
ron blanc  et  qu'il  cachait  quelquefois  sous  son  habit;  une 
rangée  de  petits  pistolets  brillait  à  sa  ceinture  ;  des  espin- 
goles  portatives  sortaient  de  ses  poches  de  côte  ;  lorsqu'il 
marchait,  c'était  une  artillerie  complète.  On  l'appelait 
le  chef*.  Fils  d*ua  fourrier  des  écuries  de  la  mère  de 
Louis  XYl,  luî-iiième  avait  été  fourrier  des  écuries  du 
comte  d'Artois  -.  La  Révolution,  qui  fiL  tant  de  héros  et  de 
martyrs,  fit  aussi  des  tyrans  :  Héron  fut  du  nombre  des 
tyrans  subalternes:  En  lui  s'incarna,  sous  sa -forme  la 
plus  brutale  et  ia  plus  grossière,  l'esprit  qui  animait  les 
meneurs  du  Comité  de  Sûreté  générale.  Héron  fut  le  bras 
de  Vadier. 

■ 

Loin  d^étre,  comme  Senar  le  dit  quelque  part,  le  boule- 
dogue de  Robespierre,  Héron  n^eut  jamais  aucune  espèce 
de  relation  ni  avec  Robespierre  ni  avec  ses  amis.  Lorsque, 
le 20  mars  1794,  Bourdon  (de  i  Oise)  attaqua  Héron,  dans 
le  but  de  rendre  les  Comités  odieux^  ses  défenseurs  furent 
Vadier  et  Hoyse  Bayle.  Couthon  s'exprima  en  ces  termes  : 
«  Je  ne  connais  point  Héron ,  je  ne  Pai  jamais  tu  ;  mais  le 
Comité  de  Sûreté  générale,  instruit  de  l'arrestation  que 
vous  aviez  décrétée,  est  venu  en  faire  part  au  Comité  de 
Salut  public,  et  nous  a  déclaré  que  la  République  devait  à  • 
Héron  d'avoir  découvert  et  atteint  de  grands  conspira- 
teurs*. »  A  son  toui ,  après  avoir  annoncé  qu  il  ne  park- 

^  Mémoires  de  Semar,  p.  IIS. 

«  Voy.  la  Biographie  tmtuenelle,  art.  HAroh. 

s  VojeE  VBiti&irefmrUmeimire,  t.  XXXII,  p  M. 
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rait  pas  de  Héron  personnellement  y  Robespierre  déclara 
qu'il  ne  résulUiit  rien  contre  lui  des  informations  qu'on 
avait  prises  auprès  de  l'accusateur  public  ^  Si  doDC  Hé- 
ron échappa,  cette  fois,  à  un  décret  d'arrestation,  ce  fut 
à  la  suite  d'une  démarche  spéciale  du  Comité  de  Sûreté 
générale,  et  précisément  parce  que  Robespierre  et  Cou- 
thon  furent  trompés  sur  le  compte  de  cet  homme,  qu'ils  ne 
oonnaissaîent  pas,  son  despotisme  s'eierçanl  dans  les  bas- 
fonds  de  la  police*. 

*  Histoire  parlementaire^  t.  >i\XJl,  p.  42  et  45. 

«  On  peut  voir,  dans  la  Biographie  universelle^  à  rarliclc  HéiON,  com- 
ment, à  Taido  dWissions  calculées,  tout  ceci  a  été  dé6gurû  par  l'esprit 
de  parti. 

Eu  généfal,  le  système  fatsteriqae  adopté  par  les  ennemis  de  Robespierre 
a  été  celui-ci  :.  désespérant  de  pouvoir  le  noircir,  au  gré  de  leur  animosité, 
en  citant  ses  propres  actes,  ils  se  sont  étudiés  \  le  rendre  reqwnsablc  des 
actes  d'autrui,  et,  pour  cela.  Tout  représenté  faussement  comme  l'instiga- 
teur de  misérables  qu'il  ne  connut  pas,  ou  qu'il  détestait,  on  même  qu'il 
combattit.  Cet  abominable  «^vstome,  au  piège  duquel,  il  iaut  bien  le  dire, 
s'est  laissé  pnîndre  la  bonne  foi  de  M.  Michelot,  est  celui  (ju'on  rencontre 
à  chaque  page  du  livre  de  Senar,  livre  qui,  à  côté  de  détails  vrais,  con- 
tient une  infinité  de  mensonges.  Nous  n  avons  pas  hésité  à  nous  appuyer  du 
témoignage  de  Tauteur,  en  ce  qui  touche  les  meneurs  du  Comité  de  S&frté 
générale,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  pour  ne  le  pas  croire,  quand, 
améoé  à  parler  de  choses  quHI  â  Tues  ou  entendues,  et  d'hommes  au  milieu 
desquels  U  a  vécu»  il  te  trouve  n'avoir  aucun  intérU  à  mentir.  Mais  tel 
n'est  pas  le  cas  lorsqu'il  parl^  de  Bobespierre  ou  de  Saint-Just.  Grand  ter- 
roriste,  oppresseur  de  Tours,  Senar  fut  emprisonné  après  le  9  thermidor  ; 
et  ce  fut  au  plus  fort  de  la  réaction  contre  Robespierre,  avec  l'échafaud  en 
perspective,  quand  ceux  dont  la  tête  était  menacée  n'avaient  pas  de  meilleur 
moyen  de  la  sauver  que  de  déclamer  contre  le  tyran,  ce  l'ut  alors  que  Senar 
rédigea  sf  s  pi  rt»  iKÎues  «  révélations  puisées  dans  les  cartons  des  Comités 
de  Salut  puijlie  et  de  Sûreté  générale.  » 

Ail  reste,  il  est  bien  remarquable  que  S  ikh-,  si  prodigue  de  faits,  et  de 
tails  précis,  concernant  les  Vadier,  les  Voul and,  etc.,  n  a  rien  à  articuler 
de  semblable  contre  Robespierre.  U  affecte  à  son  égard  une  haine  violente; 
il  ne  manque  pas  de  l'appeler  tyran,  selon  la  mode  du  Jour;  il  lance  à  sa 
mémoire  toutes  aortes  d^mjuies  ngnes:  mais  Toilà  tout.  Quelle  preuve, 
par  exemple,  donne-t-il  que  Héron  fut  le  «  bouledogue  »  de  Robespierre  ? 
Aucune.  Cette  injure,  sans  un  seul  foit  &  Tappui,  ligure  comme  ornement 
d*une  tirade  dédamaloire*  Et  Senar  sent  si  bien  lui-mtme  ce  qu'on  a  le 
droit  de  lui  demander-  et  de  lui  reprocher,  que,  dans  un  endroit  de  son 
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AiHlessoas  du  Comité  de  Sûreté  générale  et  soumis  à  sa 
serveiliance,  fonctionnaient  les  Comités  révolutionnaires. 

Créés  par  la  ConveiiLion,  le  21  mars  1795,  sur  la  mo- 
tion de  JeanBebry,  et  investis,  le  i  7  septembre  de  la  même 
année,  du  droit  de  faire  arrêter  les  suspeets,  ils  étaient 
nommés  par  le  peuple  dans  les  sections  ^  Le  nombre  de 
ces  Comités  dans  toute  la  France  devait  s'élever,  d'après 
la  loi,  jusqu'à  quarante-cinq  mille  :  le  nombre  de  ceux 
qui  lurent  en  activité  atteignit  le  chillre  déjà  bien  assez 
considérable,  de  vingt  et  un  mille  cinq  cents*...  Vingt 
et  un  mille  bras  donnés  au  gouvernement  de  la  Terreur  ! 

Mais  telle  était  ia  lalalilé  de  la  situation,  que  Harère 
put  dire  :  a  11  n'y  a  pas  eu  de  décret  plus  franchement 

livre,  il  s'cui  le  soudain  :  «  C'était  bien  inutile  de  chercher  dans  les  papiers 
de  Robespierre  la  preuve  de  ce  grand  sjstème  de  DÉPOPtiLATiOH.  Dans  Tin- 
tertaUe  qaî  a  précédé  sa  mort  n*afiiil-il  pas  pris  ses  précautions?! 
(p.  117).  11  avait  si  peu  pris  ses  précautions»  que  Coorlois  a  pu  foire  un 
gros  Tolume  des  |>3piers  trouvés  ches  lui  après  sa  mort.  Et,  quant  à  rinter» 
valle  qui  la  précéda,  on  verra,  quand  nous  raconterons  sa  chute,  s'il  put 
avoir  Tidée  ou  le  temps  de  «  prendre  tes  précautions.  • 

Gomme  ce  livre  de  Senar  est  un  arsenal  où  les  ennemis  systématiques  de 
la  Bcvolutîon  ont  beaucoup  puisé,  et  qui  est  de  nature  à  égarer  cem  qui 
n*ont  pas  soin  d'éclairer  Thistoire  par  la  critique,  je  donnerai  ici  quelques 
exemples  des  cnormifés  qn'il  contient.  Senar  prétend  avoir  entendu  dire 
à  un  évêque,  à  propos  de  Louis  XVÎ  :  Ce  cochon-là  ne  peut  plus  nou& 
servir^  et  il  en  lire  la  conclusion  qu'il  y  avait  projet  arrêté  de  la  part  du 
duc  d  Orléans  d'assassiner  le  roi  (chap.  i,  p.  7).  Il  dit  de  Santen^e  qu'il  fut 
a  la  fois  le  distributeur  des  sommes  de  Pitl  et  de  celles  du  duc  d'Orléans 
[Ibid.f  p.  11).  Il  parle  d'écrits  de  Santerre,  où  celui-ci  aurait  traité  le 
peuple  de  acâârate  canaille  (chap.  vi,  p.  35).  H  attribue  rînsurrecfion  de 
la  Vendée  auimachinations  de  llarat  (chap.  vin,  p.  58  et  suiv.).  De  la 
même  plunie  avec  laquelle  il  trace  ces  mots  :  VaéulUre  tfor^MBU  ^ch.  vu, 
p.  Si),  il  écrit  que  «  le  féroce  Saint-Juit  fit  arrêter  la  Sainta-Âmarantbe 
par  ressentiment  de  n^avoir  pu  jouir  d*elle  »  (chap.  xtii,  p.  104).  Est-ce 
assez  de  calomnies  bétes? 

'  Partie  de  la  défense  des  trois  membres  des  anciens  Comités  dénoncés, 
présentée  par  Barère  dans  la  séance  du  5  germinal.  Bibliothèque  ki$UH 
Tique  de  la  Hévolulion.  1097,  8,  9.  Brilish  Muséum 

*  Kdové  fiit  au  Comité  des  (inances.  BibliotlUque  kislorique  de  la 
Révolution,  1097,  8,  9.  Brilish  Muséum- 
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voté,  plus  unanimement  consenti,  que  celui  par  lequel 
la  Convention  ordonna,  le  17  sepleinbre,  aux  comiLés  ré- 
volutionnaires de  faire  arrêter  les  gens  suspects  \  » 

Un  pareil  pouvoir  était  un  levier  iiH>p  puissant  pour 
que  le»  divers  partis  qui  divisaient  la  République  ne 
cherclias.sent  point  à  s'en  enipaier.  Les  Hébertisles,  qui 
dominaient  la  Coainiunc  de  Paris,  tentèrent  à  cet  égard 
un  eiïort  désespéré.  Le  1*'  décembre,  sous  prétexte  que 
Paris  ne  pouvait  se  sectianniser  sans  inconvénient,  et 
qu'il  fallait  mettre  un  frein  aux  excès  de  l'arbitraire 
local,  Chaumette,  dans  un  véhément  réquisiloiie,  de- 
manda qu'il  fut  enjoint  aux  comités  révolutionnaires  de 
communiquer  avec  le  Conseil  de  l'Hôtel  de  Ville  en  tout 
ce  qui  tenait  aux  mesures  de  police  et  de  sûreté  C'était 
demander  que  la  direction  des  coups  à  frapper  passai 
du  Comité  de  Sûreté  générale  à  la  Commune,  et  qu'on 
mit  aux  mains  de  celle-ci  un  pouvoir  qui,  en  fait,  lui 
eût  subordonné ,  non-seulement  la  Convention ,  mais  le 
Comité  de  Salut  public.  C'est  ce  que  chacun  comprit. 
Vainement  Chaumette  s'était-il  étudié  à  masquer  son  but 
en  exaltant  la  Montagne,  en  prolestant  de  son  respect 
pour  «lie,  et  en  s'écriant  :  a  Rallions-nous  autour  de  la 
Convention  !  »  L'habile  humilité  de  ces  hommages  ne  fit 
que  provoquer,  de  la  part  du  gouvernement,  un  acte  de 
vigueur  qui  coupa  court  à  toute  entreprise  ultérieure. 

Donnant  suite  au  réquisitoire  de  Chaumette,  le  Con- 
seil de  la  Commune'  avait  convoqué  jpour  le  4  décembre 
(14  frimaire)  tous  les  membres  des  comités  révolution- 
naires :  ce  jour-là  Billaud-Varenne  parait  à  la  tribune  de 
la  Convention,  y  iait  ironiquement  Téloge  de  la  sensibi- 
lité qui  a  inspiré  à*  Chaumette  son  réquisitoire,  et  con- 
clut à  l'annulation  d*un  arrêté  qu'il  déclare  à  la  fois 

*  Bibiiolkique  hiêtorique  de  la  RMution,  ubi  supiA. 

•  Voyes  le  réquisitoire  de  Chaumetle,  dans  le  tome  XXX  ûA  VHiitoire 
fKarlenûnUubre,  p.  906. 
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pernicieux  el  contiaire  nu  décret  du  17  septembre.  Ses 
conclusions  sont  adoptées.  Puis,  sur  la  proposition  de 
Barère,  l'assemblée  prononce  défense  expresse  à  toute 
autorité  constituée  de  convoquer  les  comités  révolution- 
naires, el,  sur  la  proposition  de  Chariier,  décrète  <li\  ans 
de  fers  contre  les  dt'lils  de  celle  espèce*.  Pendant  ce 
temps,  les  comités  révolutionnaires  se  réunissaient  à 
Pflôtel  de  Ville.  Le  décret  que  la  Convention  vient  de 
rendre  y  est  apporté;  et  aussitôt,  prenant  la  parole, 
Chaumette  invite  les  membres  convoqués  à  se  retirer 
par  obéissance  à  la  loi  Tout  fut  dit,  et  les  comités  ré- 
volutionnaires continuèrent  de  correspondre  avec  le  Go- 
mité  de  Sûreté  générale. 

Une  autre  agence  de  la  Tireur,  c'était  le  Tribunal 
révolutionnaire. 

Divisé  en  quatre  sections,  il  se  composait  de  seize 
juges,  y  compris  les  présidents  et  vice-présidents,  et  de 
soixante  jurés,  auxquels  une  indemnité  de  dix-huit  livres 
par  jour  était  allouée*.  Le  président  fut  Herman,  et  le 
vice-président  Dumas.  Fpuquier-ïinville,  on  Ta  vu,  ren- 
plissait  les  formidables  fondions  d'accusateur  public. 
Parmi  les  juges  figuraient  Goffînhal,  Foucault,  Dobsen, 
Sellier,  Harny,  Maire  ;  et,  parmi  les  jurés,  Vilate,  Fau- 
teur des  Causes  secrètes  de  la  Révolution  au  9  thermidor; 
Brochet,  un  des  séides  de  Marat;  le  limonadier  Chres- 
tien;  Nicolas,  imprimeur;  Gérard,  orfèvre;  Trincbard, 
menuisier;  Topino-Lebrun  et  Prieur,  peintres;  Renaudin, 
lutluei  ;  Leroy,  burnommé  Dix-Aoïil  ;  le  chirurgien  Sou- 
berbielie;  Duplay,  l'hôte  de  llobespierre  \ 

*  Histoire  parlementaire,  t.  XXX,  p. 

*  Voyez  son  discours,  ibid.t  p.  300. 

*  Toyez  VBittoire  partmenUdrt,  t.XXIX,  p.  48. 

*  Vojez,  pour  la  liste  complète,  Ylfitimn  parlmentaire,  t.  Wf, 
p.  506  et  307. 

U  importe  id  de  prémunir  le  lecteur  contre  une  miaérable  rapsodie  pu- 
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Qaélqoes  mots  sur  le  personnel  de  œ  Tribunal  fa- 
meux . 

Ueniian  était  fils  d^un  hoiimie  de  probité  et  de  savoir, 
^ai  avait  été  greffier  en  chef  des  états  d'Artois.  Compa- 
triote de  Robespierre,  Herman,  après  être  entré  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  resta  peu  de  lemps, 
avait  acheté,  jeune  encore,  la  charge  de  substitut  de  l'a- 
vocat géiiéTni  du  conseil  supérieur  d'Ai  lois.  Il  l'occupa 
jusqu'en  1789,  et  y  montra  autant  d'intégrité  que  de 
talents  II  avait  tous  les  dehors  de  la  sensibilité,  et  beau- 
coup de  ses  actes  répondirent  à  ces  apparences*.  Noniiiié, 
plub  tard,  commissaire  des  aduiiuislrations  civiles,  il 
signala  son  entrée  en  fonctions  «  par  une  conduite  et 
une  correspondance  où  respiraient  les  principes  d'une 
philanthropie  si  aimable  et  d'une  justice  si  exacte,  » 
que,  ne  pouvant  à  cet  égard  qu'obscurcir  la  vérité,  ses 

bliée,  ea  1815,  par  fioustel,  sous  le  pseudonyiue  de  Proussinalle,  et  inti- 
tulée Bisknretecrêudu  Tribunal  révolutionnaire.  Cette  prétendue  histoire 
secrète  ne  contient  rien  de  iecrett  rien  de  nouveau.  C*est  un  ramassis  de 
tous  les  mensonges  épars  cà  et  là  dans  les  libeHes  oontre-révolulionnaires. 
L*auteur  n^a  pas  le  mérite  d*une  seule  culomnie  originale.  On  peut  suivre 
page  par  page  la  trace  de  ses  plagiats,  tant  il  se  met  peu  en  peine  de  les 
dissimuler!  far  exemple,  tout  et'  qu'il  dit,  soit  d'un  repas  de  quelques 
membres  du  Comité  de  Sahil  public  cbcz  Vcnu:i,  soit  (b'  la  condamnation  des 
Girondins,  est  copié  mot  pour  mot  dans  Vilate,  qu'il  ne  cite  pas.  On  sait, 
par  les  Mémoires  de  Cbaiiollc  Robespierre,  quelle  tendre  alb  cLion  icgimit 
entre  elle  et  son  Irère.  Kli  bien,  l'auteur  n'hésite  pas,  sur  ouï-dire,  à  accuser 
Robespierre  d'avoir  euvojé  sa  saïur  à  Josepb  Le  Bon  puui  qu'il  la  ntguillo- 
tinor!  Voilà  pourtant  à  quelles  sources  ont  puisé,  sans  ks  uidiquer,  cela 
va  sans  dire,  des  écrivains  qui  se  piquent  d'être  des  hommes  graves  ! 
^  Biographie  uniomelû,  artide  Herhan. 

*  Dans  le  procès  de  Fouqttîe^TinriUe,  qui  fut  le  champ  de  bataUle  ofii 
tous  les  Dantonistes  accoururent  pour  venger  la  mort  de  leur  chef,  ThirrieU 
Grand- Pré,  dantonistc  (;xalté  et  ennemi  mortel  d'Herman,  qui  avait  présidé 
à  la  condamnation  de  Danton  et  de  Camille,  Thirriet-Graad-Pré  ne  peut 
s'empêcher,  malgré  sa  haine,  de  parler  de  la  confiance  que  lui  avaient  d'a- 
bord inspirée  «  la  sensibilité  apparente  et  les  actes  extérieurs  d'humanité 
qu'affectait  Herman.  i»  Voyez  le  procès  de  Fouquier-TinvtUe,  t.  XXXIV  de 
y  Histoire  partemaitairCf  p.  434. 
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ennemis,  devenus  vainqueurs,  furent  réduits  à  le  taxer 
d'hypocrisie  ^  Les  crimes  qu'à  une  époque  de  réaction 

furieuse  ils  lui  reprochèrent,  par  Forgane  du  dantonîste 
Thirriet-Grand-Pré  ,  étaient  :  d'avoir  établi  des  inspec- 
teurs pour  s'assurer  la  ponctualité  des  employés*; 
d'avoir  diminué  les  traitements*;  d'avoir  interdit  l'entrée 
des  bureaux  aux  femmes  qui,  par  leur  mise  et  leurs  ma- 
nières, n'annonceraient  pas  être  de  la  classe  respectaLle 
du  peuple*;  en  d'autres  termes,  d'avoir  éloigné  les  jolie$ 
soUicitemes  l  Quant  à  sa  part  de  responsa^ililé  dans  les 
actes  qui  se  rattachent  à  i'afiDatire  de  la  «  conspiration 
des  prisons,  »  nous  verrons  à  quoi  elle  se  borne  quand 
nous  en  serons  là.  Ce  qu'il  inipoile  de  couslaler,  pour 
le  moment,  c'est  qu'il  est  faux,  en  tout  cas,  qu  Her- 
man  fût,  comme  on  Ta  tant  dit,  «  l'homme  de  Robes- 
pierre*. » 

Que  ce  dei  uici  regardai  llerman  comme  un  homme 
probe  et  éclairé,  c'est  certain";  qu'il  Tait  indiqué  à  la 
Convention  pour  le  poste  de  président  du  Tribunal  révo- 
lutionnaire, c'est  possible,  probable  même,  quoique  non 
démontré.  Hais  en  cela  Robespierre  avait  si  peu  l'idée 
de  se  donner  un  instrument,  qu'Herman  ignora  toujours 
à  qui  il  était  redevable  de  sa  nomination.  Voici  ce  qu'il 
a  écrit  lui-même  à  ce  sujet,  dans  un  temps  et  un  milieu 
où  il  eût  été  bien  facile  de  le  confondre,  s'il  eût  trahi  la 
vérité,  a  J'ignore  qui  m'a  indiqué  pour  le  Tribunal  révo- 

*  C*68t  ce  que  fit,  dans  sa  déposition^  Tlûrrîet^rand-M.  Voyez  le  procès 
de  Fouquier-TinviUe,  t.  mV  de  VEUuHnparUmaUmre,  p.  Al.  Et  M.  li* 

chelet  a  suivi,  sans  plus  ample  examen! 

*  Déposition  de  TUirriet-Grand-Pré,  ubi  suprà,  p.  47  et  48. 

'  ThirrieUGrand-Pré  :  i  Plusieurs  chefs,  du  nombre  desquels  j'étais, 
avaient  5,000  liv.  Uerman  nous  réduisit  à  4,Û§0.  »/^.,p.  48.  Quel  crimei 

*  Itnd.,^.  49. 

^  C'est  ainsi  que  M.  Michelct  le  présente  dans  tout  le  cours  de  son  Jivre 
sans  fournir  une  seule  preuve  à  l'appui  de  cette  prétendue  intiniilo. 

«  Cela  résulte  d'une  note  écrite  de  la  main  dé  Robespierre  et  trouvée  parnli 
ses  papiers.  (Vopz  les  pièces  à  la  suite  du  rapport  de  Courtois.)        -  ' 
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lutionnaire.  Je  le  jure  dans  toute  la  sincérité  démon  âme, 
et  je  ne  voudrais  pas  racheter  ma  vie  par  un  inon^-oniie.  » 
Il  a  écrit  encore  :  «  J'alTirme  que,  durant  huit  mois  que 
j'ai  été  au  Tribunal  révolutionnaire,  je  ne  suis  allé  que 
deux  fois  cliez  Robespierre,  quoiqu^il  fût  de  la  même  ville 
que  moi,  et  que  je  l'eusse  quelquefois  rencontré  à  Arras, 
sans  avoir  été  jamais  lié  avec  lui.  »  Et  plus  loin  :  «  Du- 
rant les  quatre  mois  que  j'ai  été  commissaire  des  admi- 
nistrations civiles,  quoique  voisin  de  la  maison  qu'habitait 
Robespierre,  je  suis  allé  trois  fois  chez  lui  seulement,  par 
occasion,  parce  qu'on  m'y  a  mené;  et  je  jure  qui;  jamais 
un  mot  confidentiel  ne  m  a  été  dit^  >>  Il  est  à  remarquer 
que  dans  le  procès  où  Herman  fut  impliqué  par  la 
contre-révolution  victorieuse,  ses  ennemis  n'eurent  pas 
un  seul  lait  à  opposer  aux  déclarations  qu'on  vient  de 
lire*. 

Le  vice-président  Dumas»  un  de  ceux  qu'emporta  la 
tempête  de  thermidor,  a  eu  le  sort  qui  attend  tous  les 
vaincus  dont  l'histoire  n'est  écrite  qjie  par  les  vainqueurs  : 
il  a  été  l)e;i(i(  (»up  attaqué  sans  avoir  été  en  position,  soit 
d'être  détendu,  soit  de  se  défendre.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que,  dans  un  moment  où  les  plus  fermes  pouvaient 
pâlir,  il  déploya  un  courage  qui,  s'il  ne  dément  pas  la  vio- 

*  Mémoire  jusliiicatii'  pour  le  citoyen  Hmu;in,  dansla  Bibliolhèçue  kUlo- 
Tique  de  la  Rcvolutioji,  947,  8.  Brilish  Muséum. 

*  Qu'on  parcoure  en  effet  loiit  le  procès,  on  n'y  trouvera  rien  qui  jusiiik- 
historiquement  ces  paroles  de  l'acte  d^accusation,  h  la  suite  d'une  phrase  où 
le  nom  de  ilobespierre  est  prononcé  :  c  Herniaii  obtint  la  place  de  commis- 
iaire  des  administnitions  cirUes,  pour  que,  dans  ce  neateau  poste,  il  fût 
plus  à  la  portée  de  servir  lewr  vengeance  et  lmtr$  passions.  •  Ce  sont  ces 
paroles  que  cilenl.  comme  nne  démonstration  décisive,  dans  b  biographie 
ÏHerman,  Lamooreiuet  Micband  jeune*  Encore  ne  dlenlpils  pas  eiade- 
ment  ;  car  ils  substituent  les  mots  <  ses  vengeances  et  tes  passions  •  aux 
mots  :  4  leur  vengeance  et  leurs  passions.  (Vojes  b  Biographie  miver" 
selle,  supplément,  et  rapprochez  l'article  Heiman  de  Tacic  d'accusation 
dressé  par  Antoine  Judicis,  tel  qu'on  le  Ut  dansl'iSf/iloire  parlementaire, 
t  XXXY,  p.  51.) 
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lence  attribuée  à  son  caractère,  témoigne  au  moins  de  la 
sincérité  de  ses  coDTictions  et  de  Ja  force  de  ses  attache- 
ments personnels. 

Même  justice  est  due  à  Coffînhal,  esprit  fougueux  et 
entreprenant,  âme  intrépide  dans  un  coips  d'Hercule. 
Ancien  procureur  au  Chàtelet,  Cofûnhal  ressemblait 
moins  à  un  juge  qu'à  un  soldat.  Il  avait  une  haute  stature, 
un  teint  jaune,  des  yeux  noirs  couverts  d'épais  sourcilsS 
Sa  place  eût  élé  sur  les  champs  de  bataille,  si  les  champs 
de  bataille  alors  n'eussent  été  partout. 

Pour  connaître  Fouquier-Tinville,  il  suffisait  de  le  voir. 
Tête  ronde,  cheveux  noirs  et  unis,  front  blême,  petits 
yeux  chatoyants,  visage  plein  et  grêlé,  taille  moyenne, 
jambe  assez  forte,  regard  tantôt  fixe,  tantùl  oblique,  tel 
était  rhomme  extérieur  \  Quand  il  allait  parler,  il  fron- 
çait le  sourcil.  Sa  voix  rude  passait  soudain  de  l'aigu  au 
grave;  elle  avait,  pour  les  accusés,  le  son  de  la  hache  sur 
le  billot.  Fourpiier-Tinville  était  lils  d'un  cultivateur  d'Hé- 
rouellcs,  village  situé  près  de  Saint-Queiitin.  Procureur 
au  Cbâlelet  comme  Goffinhal,  il  avait,  en  1781,  composé 
des  vers  à  la  louange  de  Louis  XVI*.  D'abord  juré  du  Tri- 
bunal révolutionnaire,  puis  accusateur  public,  il  fut,  à 
Paris,  le  représentant  de  ce  génie  exterminateur  qui  allait 
se  personnifier  dans  Collot-d'Herbois  et  Fouchc  à  Lyon, 
el  dans  Carrier  à  Nantes.  Son  opinion  était,  presque  tou- 
jours la  mort.  Il  avait  de  tels  accès  d'impatience  sangui- 
naire, qu'il  faisait  préparer  à  l'avance  les  jugements,  la 
guillotine  el  les  charrettes*.  Un  détenu  ayant  réclamé  sa 
liberté,  Fouquier-ïinville  le  .  fit  mettre  en  jugement,  sur 

*  Biographie  tmioenellef  art.  ComiiBAL. 

>  Voyez  Mercier,  le  Nouveau  Paris,  t.  IV,  chap.  CLtit. 

*  Sioffraphie  univendie,  ark.  FooQOin-Tisvau. 

*  Vo|ei,  dans  les  tomes  XXXIV  et  XXXY  à^VBisUrirepaHemeiUmre,  le 
procès  de  Fouquier-TitiTille.  On  ne  cite  ici  contre  Inî,  cela  va  sans  dire, 
que  les  faits  auxquels  il  n'a  pas  répondu  d'une  manière  saUftfaisante. 

I,  2 
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ce  qu'il  fallait  le  satisfaire,  puisqu'il  était  si  pressé  ^  En 

certaines  circonstances,  il  résulta  de  ses  hâtives  ffireurs 
qu^il  y  eut  substitution  de  personnes-.  Queiquciois,  il 
laissait  sans  les  ouvrir  des  paquets  que  lui  avaient  adres- 
sés  les  détenus  et  qui  contenaient  des  pièces  à  décharge  : 
on  trouva  de  ces  paquets  chez  lui,  après  son  arrestation*. 
Un  jour,  un  huissier  ayant  vc(^u  l'ordre  d'aller  eliercher 
au  Luxembourg  une  citoyenne  Biroo,  et  lui  étant  venu 
dire  qu'il  avait  trouvé  deux  femmes  de  ce  nom  :  a  Ëhbien, 
s*écria-t-il,  amène-les  toutes  les  deux  ;  elles  y  passeront*.» 
Il  se  plaignait  souvent  de  ce  que  les  huissiers  ivallaienl 
pas  assez  vite  en  besogne  :  a  Vous  n'êtes  point  au  pas,  »  leur 
disait-il  ;  et  il  ajoutait,  en  parlant  des  accusés  :  a  11  m'en 
faut  deux  à  trois  cents  par  décade'.  »  On  l'entendit  rugir, 
à  certains  acquittements*.  De  là  le  cri  que,  plus  tard, 
poussa  Frcron,  qui  lui-niéme  avait  bu  tant  de  sang  :  «  Je 
demande  que  Fouquicr-Tinville  aille  cuver  dans  les  cnlers 
tout  le  sang  dont  il  s'est  enivré  \  »  Désigné  enfin  à  son 
tour  pour  être  la  proie  de  cette  guillotine  dont  il  avait  été 
le  pourvoyeur,  Fouquier-Tinville  attendit  son  sort  avec  un 
front  d'airain.  Pendant  le  résumé  de  l'accusateur,  il  fei- 
gnit de  s'endormir,  ou  s'endormit®. 

Et  toutefois,  cet  implacable  ministre  de  la  Terreur  ne 
fut  pas  sans  ouvrir  quelquefois  son  cœur  à  la  pitié,  tant 
la  nature  de  l'homme  est  complexe!  Lui  qui  poussa  la 

'  Pièces  originales  du  procès  de  Fonijuiei-TiiiviUe.  BiùiioLhéque  histo- 
rique de  la  lievolutioiiy  947,8.  Briùsii  Muséum. 

*  Ibid. 
«  Ibid. 

*  Bktoire  pariemaUaire,  t.  XXXIV,  p.  450.  —  Héposîtion  de  Wolf, 
oooimis-grflCRer  du  Tribunal  depuis  son  établissement. 

>  m,  t.  XXXV,  p.  12  et  14*15.  ~  Dépositions  de  Boucher  et  de  Ta- 

vemier,  huissiers  du  Tribunal. 

<  Pièces  originales,  etc.,  dans  la  BUtUoUtéque  historique  de  la  RéWh 
lu/i^n,  947,  8.  British  Musciim. 

^  Bwgrapide  utUverseUe,  art.  FoDQOïKa-TinviLLB. 

»  IHd. 
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barbarie  jusqu'à  ordonner  qu'on  lui  amenât  des  prison- 
niers, malades,  sur  des  brancards,  on  le  vit  recevoir  avec 
beaucoup  d'humanité  des  pères  de  famille  éplorës  qui 
venaient  nk'hi mer  leurs  enfants  rais  en  prison'.  Il  lui 
arriva  de  soulager  les  malheureux  détenus  ^  lllui  échappa 
dédire  qu'il  aimcrnil  mieux  labourer  la  terre  que  d'être 
accusateur  public*.  Directeur  du  jury  au  tribunal  du 
17  août,  il  s'était  conduit  €<  avec  franchise,  intégrité  et 
humanilé*.  »  Au  mois  d'avril  1795,  les  généraux  Ilar- 
ville,  Boucher  et  Froissac  ayant  été  décrétés  d'accusation 
par  la  Convention,  Fouquier-Tinville,  après  un  examen 
attentif  du  dossier,  reconnut  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  les 
poursuivre,  décida  qu'en  dépit  du  décret  il  s'abstiendrait, 
et  eut  le  courage  de  le  déclarer  dans  une  lettre  publique*. 
On  a  prétendu  qu'il  avait  coutume  d'entrer  dans  la 
chambre  des  jurés  pour  les  influencer  :  mensonge  de  la 
haine*!  Il  n'est  pas  vrai  non  plus  qu'il  eût  coutume  de  se 
livrer  à  des  ortn'es  avec  les  membres  du  Tribunal,  au  sor- 
tir des  audiences  \  On  lui  imputa  des  malversations  : 
autre  calomnie  1  A  la  veille  de  monter  sur  l'échafaud,  il 
put  écrire  :  c<  J'avais  cinquante  mille  livres  de  patrimoine 
avant  la  Révolution  :  aujourd'hui,  j'ai  pour  tout  patri- 
moine une  femme  et  cinq  enfants  ^  » 

*  Voyex  Hiaoire  parlementaire,  t.  XXXIV,  p.  441446 ,  une  dépontum 
remarquablemciit  îropartiile  de  DocMteau,  secrétaire  du  parquet  de  Fou- 
quier. 

*  Dépesitioii  de  la  femme  de  Blorim,  bavetier  du  Tribuiial.  —  Histoire 

parlementaire,  t.  XXXV,  p.  19. 

'  Déposition  de  la  fille  de  Horizan.  —  Ibid  ,  p.  20» 

*  Déposition     Réal.  —  Ihid.,  t.  XXXIV,  p.  597. 

'  Jbid.t  p.  398.  —  Real,  qui  déposa  de  ce  fait  au  procîis  de  Fouqiiier, 
élait  le  défenseur  des  généraux  (\y\\m  avait  décrétés  d'accusation. 

*  Voyez  les  déposilioiis  île  Leci.ercq,  hui&sier  du  Tribunal,  et  de  k  iiUe 
de  Morizan.  —  /Md.,  t.  XXMV,  p.  419,  et  t.  XXXV,  p.  20. 

'  Vojez  la  déposition  de  la  fille  du  ibuvetier  du  Triiiunui.  —  histoire 
parlementaire,  I.  XXXV,  p.  20. 

*  Réponte  d*Antoiiie-Queotîii  Fouquier  aux  ditEfirents  dieb  d*accnsatioD 
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Fouquier-TuiwUe  n'eut  jamais  de  relations  qu'avec  les 
Comités  de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale,  et  cela  dans 
le  Heu  de  leurs  séances.  Il  s'y  rendait  chaque  soir  entre 
dix  et  onze  heures,  remettait  la  liste  des  jugements  pro- 
noncés dans  le  jour,  taisait  part  des  actes  du  Tribunal 
aux  membres  présents,  et  recevait  leurs  instructions*. 
Il  n'avait  de  rapports  particuliers  ni  avec  Robespierre, 
qu'il  n'aimait  pas,  ni  avec  Saint-Just.  Pour  ce  qui  est  de 
Conthon,  c'est  à  peine  s'il  le  connaissait  personnellement, 
attendu  que  Couthon  ne  paraissait  jamais  le  soir  au  Co- 
mité \  Un  fait  curieux  et  qui  montre  jusqu'à  quel  point 
Eouquier-Tinville  était  éti'anger  au  parti  que  représen- 
taient Robespierre,  Couthon  et  Saint-Just,  c'est  que, 
lorsque  Robespicire  lit  établir  le  «  Bureau  de  police  t;é- 
nérale,  »  Fouquier-TinviJle  n'en  fut  pas  informé  autre- 
ment que  le  public.  «  Aujourd'hui  encore,  écrivait-il  lors 
de  son.  procès,  j'ignore  dans  quel  lieu  du  Comité  ce  bu- 
reau était  situé'.  » 

Les  membres  les  plus  faroucbes  du  Tribunal  révolution- 
naire^  après  l'accusateur  public,  étaient  Trinchard,  Leroy, 
surnommé  Dix-Août^  Brochet,  Chrestien,  Renaudin,  Gé- 
rard, Prieur,  Yilate.  C'étaient  là  les  jurés  «o/ictes,  ceux 
dont  on  se  servait  pour  ces  condamnations  collectives  que, 
dans  son  affieux  langage,  Fouquier-Tinville  appelait  des 
f&ux  de  /ile\ 

Leroy  était  un  marquis,  le  marquis  de  Montflabert*. 
Il  avait  l'oreille  un  peu  dure  ;  mais  il  tenait  à  si^er  ! 

portés  contre  lui,  etc. —  BiblioUièque  historique  de  la  Révolution,  947,  8. 
Ikitish  Muséum. 

*■  Bibliothèque  historique  de  la  Hévolutiorif  947,  8. 

«  ibid. 

»  im, 

*  Voyez,  dans  le  procès  de  Fouquier-Tinville,  Histoire  parUmmtaire, 
t  XIXV,  p.  74,  la  dépositioa  de  Séiiltei^  et,  p.  13,  celle  de  TaTeroier, 
huitaier  du  Tribunal. 

*  Déposition  de  SéiUle»  uhi  suprà* 
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Brochet  était  l'auteur  de  la  prière  :  «  0  sacré  cœur  de 
Jésus  !  ô  sacré  cœur  de  Marât  *  1  » 

Renaudin  se  considérait  comme  Pinstniment  aYeùgle 
de  )a  loi.  Lorsque  la  contre-révolution,  triomphante,  le 

conduisit  à  la  Conciergerie,  il  dit  :  «  Je  n'étais  que  la 
hache  dont  on  se  servait;  on  ne  peut  pas  faire  le  procès 
à  la  hache  *.  » 

Chrestien  tenait  un  café  où  se  réunissaient  les  plus 

violents  d'entre  les  Jacobins  ;  excellent  patriote,  coura- 
geux et  franc*,  mais  exalté  jusqu'au  délire,  il  gouvernait 
despotiquement  la  section  Lepelletier  \ 

Prieur  passait  le  temps  des  débats  à  faire  en  carica- 
ture le  portrait  des  accusés  dont  la  physionomie  l'avait 
frappé.  En  les  regardant,  il  disait  :  a  Celui-ci  est  de 
l'anisette  de  Bordeaux;  celui-là  est  de  la  liqueui  de 
M.  Amphoux*.  »  ' 

Vilate  était  un  prêtre*. 

La  Terreur  n'eut  pas  d* agent  comparahle  à  cet  homiiic, 
auteur  d'un  livre  où  il  anathématîse  la  Révolution ,  au  nom 
de  l'humanité.  Il  avait  pris  le  nom  de  Sempronins  Grao* 

chus.  Quand  Robespierre  le  vit  pour  la  première  fois, 
c'était  dans  la  compagnie  de  Barère.  a  Quel  est  ce  jeune 
homme?  »  demanda-t*il.  Barère  ayant  répondu  :  «  Il  est 
des  nôtres,  c'est  Sempronius  Gracchus;  »  Robespierre 

répliqua  vivement  :  «  Sempronius  Gracchus,  un  des 
nôtres  1  Vous  n'avez  donc  pas  lu  le  Traité  des  offices? 
L'aristocrate  Cicéron,  afin  de  rendre  odieux  le  projet  des 

*  Nous  Tavons  mentionnée  déjà. 

*  Déposition  de  Carentaa,  dans  le  procès  de  Fouquier.  —  Histoire  peuf" 
ImaUaire,  t.  XXXY,  p.  102. 

*  DéposHioD  d^Antonelle,  exHoaira  d^Aries.  —  Ibid.,  p.  iO0. 

*  n^osttion  du  cinquante-sixième  témoin.  —  Ihid.,  t.  XXXIT»  p.  465. 

*  Dépoûlioiis  de  Wolf,  commis-greffier  du  Tribunal»  et  de  Tatérnier, 
huissier  du  Tribunal.  —  Ibid  ,  l.  XXXIV,  p.  458,  ot,  f.  XXXV,  p.  13. 

^  Voyes  le  procès  de  Fouquier.  —  BiUoire  parlent.,  U  XXXtV,  p.  33S 
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deux  Gracques,  exalte  les  vertus  du  père^  et  traite  les 

enfants  de  séditieux  » 

La  sagacité  de  Robespierre,  en  cette  occasion,  ne  s'était 
point  démentie  :  Vilate  fut  un  doubJe  apostat  ;  et  il  n'est 
pas  sans  intérêt  de  constater  ici  quels  sont  ses  titres  à  Ja 
confiance  de  ceux  qui  le  considèrent  comme  une  autorité 
historique  irrécusable  I  Son  .iclun  iicniciit  contre  les 
accusés  était  tel,  que,  lorsque  les  débals  iui  paraissaient 
durer  trop  longtemps,  il  marquait  son  impatience  par  des 
postures  indécentes  ou  des  propos  atroces.  Il  se  promenait 
dans  la  salle  des  lémoins  pendant  que  ses  collègues 
étaient  en  délibération,  assurant  qu'il  était  toujours 
convaincu.  Un  jour,  il  eut  Timpudeur  dédire  à  Dumas, 
qui  présidait  l'audience  :  «  Voici  Theure  du  dîner  ;  les 
accusés  sont  doublement  convaincus,  car  en  ce  moment 
ils  conspirent  contre  mon  ventre-.  »  Brocliel,  I^roy,  Trin- 
chard,  Chrestien,  Prieur,  furent  des  terroristes  impi- 
toyables, mais  sincères  ;  et  leur  attitude,  à  deux  pas  de 
la  mort,  prouva  l'énergie  de  leur$  convictions  :  Tilate  fut 
un  sceptique  sans  entrailles.  Quand  vint  le  moment  su- 
prême, on  ne  Fenlendit  point  dire,  comme  Prieur  :  «J'ai 
jugé  selon  mon  opinion  ;  je  n  en  dois  compte  à  personne;  » 
ou,  comme  Trinchard  :  «  Si  Pon  appelle  solides  ceux  qui 
ont  servi  la  patrie,  je  suis  solide  ;  »  ou,  comme  îicroy  : 
«  J'ai  jugé  en  mon  âme  et  conscience  ;  ma  tête  est  prête;» 
ou  ,  comme  Chrestien  :  c<  Nous  sommes  prêts*.  »  Vilate, 
devant  Péchafaud»  joua  le  remords,  pour  sauver  satéte*, 
que  cette  lâche  comédie  n'a  point  sauvée. 

*  C'est  Iti  récit  de  Vilate  lu:-iiièine,  dans  les  Causes  secrètes  de  la  Révo- 
lution du  9  au  10  thermidor,  p.  178.  —  CoUectioa  des  Mémoires  sur 
la  BévoUtlion.    '  ^ 

*  Vojfez  la  déposition  d^Anne  Ducret,  eonseil  pubUc»  ei  cdle  de  IbBson,  - 
greffier.  —  Histoire  parlemenlairef  t.  XXIIV,  p.  484,  et  t.  XXX?,  p.  89. 

'  Voyez  le  procès  do  Foaquier.  —  HkUwre  parlementftiref  t.  XXXV, 
p.  75  et  76. 

*  U  écrivît  son  livre  dans  la  prison. 
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S),  parmi  les  membres  du  i  ribunal  révolutionnaire,  il 
y  en  eut  d'inflexibles ,  il  y  en  eut  d'autres  en  qui  le  culte 
de  l'humanité  s'associa  toujours  au  sentiment  de  la 
justice. 

Sur  la  sensibilité  de  Nau lin,  de  Sellier,  de  Maire,  de 
Harny,  les  témoignages  abondent 

Naulin  mettait  la  plus  grande  fermeté  à  heurter  de  front 
ceux  de  ses  collègues  dont  les  opinions,  trop  dures  y  au- 
raient pu  nuire  à  la  défense  des  accuses  *. 

Maire  el  ïlarny,  lorsque  l'évidence  des  preuves  les  ame- 
nait à  voter  la  mort,  lurent  quelquefois  aperçus  versant 
des  larmes  ^ 

Tillain  d*Aubigny,  appelé  à  déposer  snrChatelet,  s^ex- 

prima  en  ces  termes  :  «  Je  connais  Chatelet  depuis  long-  ' 
temps;  il  n'est  personne  qui,  le  connaissant,  ne  rende 
comme  moi  justice  à  sa  bonté,  à  son  patriotisme,  sur- 
tout aux  sacrifices  qu'il  n'a  cessé  de  faire ,  depuis  les 
premiers  instants  de  la  Révolution,  pour  obliger  ses 
frères  et  secuui  ir  l'infortune  *.  » 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  du  menuisier 
Duplay.  Quand  la  Révolution  éclata,  Duplày,  un  des  pro- 
t^és  de  madame  Geoffrin,  possédait  une  fortune  d'envi- 
ron quinze  mill*^  livres  de  vmU:  en  maisons  On  ne  sau- 
rait donc  le  soupçonner  d'avoir  clierché  dans  les  troubles 
de  son  pays  un  moyen  de  s'enrichir.  Voici  son  portrait, 
tracé  par  un  des  plus  violents  adversaires  du  parti  auquel 
il  se  dévoua  :  «  J'ai  toujours  vu  Duplay  bon  père,  bon 

*  Voyez,  dans  h  prorès  de  Fouquier,  t.  XXXIV  de  V Histoire  parlement 
taire,  p.  554,  598,  4M,  458,  et  t.  XXW,  \^.  5,  6  et  \7),  les  Hépositions 
de  Ptpin,  de  Béni,  de  d'Aubignv,  de  Wolf,  de  Tavernier,  de  Boucher. 

»  l)ép(iMtioii  lie  Héal.  Histoire  parlementniret  t.  XXXIV,  p.  599.  — 
Déposition  de  Boucher.  Ibid.,i.  XXXV,  p.  15.  ' 

*  Déposition  de  Wolf.  Histoire  parlermntaire^  t.  XXXIV,  p.  458.  — 
Déposition  de  TaTernier.  IHd.,  t.  XXXV,  p.  6. 

«  mtlMre  parUnmtaire,t.  XXXIV,  p.  411  et  413. 

*  hànBf  de  riutituty  DkHmmaire  d$  te  ùnwmatimi. 
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mari,  d'une  probité  sûre,  d'un  caractère  doux  et  indulgent, 

ineapnble  de  ployer  sa  })rol>ilé  aux  caprices  de  qu (tiques 
ambitieux  »  A  quelles  qualités  Robespierre  dut-il  Tal- 
tachement  de  Duplay  et  de  toute  sa  famille?  Un  homme 
qui,  mieux  que  personne,  fut  dans  le  secret  de  cet  atta- 
chement, a  répondu  :  «  A  la  douceur  de  son  caractère,  à 
la  facilité  de  son  cuuiiiierce  et  à  laixiiitéde  son  cœur*.  » 
Duplay  recevait  chez  lui  Camille  Desmoulins,  Buonarotti, 
Lebas.  Ce  dernier,  amateur  passionné  de  la  musique  ita- 
lienne, se  faisait  souvent  entendre  dans  ces  réunions  inti- 
mes, où  Buonarotti  tenait  le  piano.  Lorsque  la  soirée  n'é- 
tait point  consacrée  à  la  musique,  elle  l'était  à  la  lecture 
des  plus  belles  tragédies  de  Racine,  que  Lebas  et  Robes: 
pierre  déclamaient  avec  beaucoup  d*âme'. 

Dupliiy  n'avait  accepté  qu'avec  répugnance  les  fonctions 
de  juré  au  Tribunal  révolutionnaire.  11  les  exerça  rare- 
ment, et  n'assista  ni  au  jugement  de  Marie^Ântoinette  ni 
k  celui  de  Madame  Élisabeth.  Un  jour  qu'il  avait  siégé 
comme  juré,  son  hôte  lui  demanda  vaguement  ce  qu'il 
avait  fait  au  Tribunal.  «  Maximi lien,  lui  répondit-il,  ja- 
mais je  n'ai  cherché  à  connaître  ce  que  vous  faites  au 
Comité  de  salut  public.  »  Robespierre,  sans  répliquer,  lui 
serra  afifectueusement  la  main  De  tous  les  jurés  qui  figu- 
rèrent dans  le  procès  intenté  a  Fouquier-Tinville ,  il  n'y 
en  eut  qu'un  d'acquitté,  à  la  fois  sur  le  fait  et  sur  l'inten- 
tion :  ce  fut  l'hôte,  l'ami,  l'admirateur  passionné  de 
Robespierre;  ce  fut  Duplay*. 

Nous  compléterons  ce  tableau  du  Tribunal  révolution- 
iiau  e  par  une  citation  qui  répond  à  deux  calomnies  : 

<  « 

*  fiépDsition  de  d*Aiibigny,  dantoniste  mité,  dans  le  procès  de  Pouquiei^ 
TinviOe,  t.  miY  de  YHiUùire  parlementaire,  p.  412. 

*  LabM»  de  rhetitut,  Dtetionnaire  de  taCemmaiien,  au  mot  Dotut. 
»  IMd. 

*  Md. 

*  Vojei  le  jugement,  dans  ï Binaire  parUmenUùre,  t.  XXXV,  p.  147. 
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«  Prieur  ne  buvait  pas.de  vin  ;  Vilale  ne  prenait  que 
du  lait  ;  Trinchard  prenait  du  café  ou  du  chocolat  ;  les 
antres  jur^  ne  buvaient  le  matin  qu'un  carafon  ;  le  soir, 
ils  avaient  une  bouteille  de  vin.  Lorsque  le  garçon  por- 
tait un  bouillon  dans  la  chambre  des  jurés ,  il  sortait  aus- 
sitôt. Je  n'ai  pas  connaissance  qu'il  soit  entré  des  étran- 
gers dans  cette  chambre  pendant  les  délibérations.  Gan- 
ney,  pour  qu'on  n'entendît  pas ,  ôtait  la  clef  de  la  porte 
qui  est  dans  l'escalier  *.  » 

Voilà  à  quoi  se  réduit  Tbisloire  des  orgies  dont  la  bu- 
vette du  tribunal  était  le  théâtre,  et  des  influences 
étrangères  qui  pesaient  sur  les  délib^ations  de  ses  mem- 
bres i 

Une  cliose  bien  digne  de  remarque,  c'est  que  les  boni- 
mes  de  la  Révolution  sont  les  seuls  qui  aient  compris 
qu'un  dédommagement  est  dû  aux  victimes  de  poursuites 
injustes.  Un  décret  spécial  assurait  aux  accusés  qu'on 

acquittait  une  indemnité  proportionnée  à  la  durée  de  leur 
détention  \ 

II  est  juste  aussi  de  reconnaître  que,  souvent,  le  Tribu- 
nal révolutionnaire  fut  le  théâtre  de  scènes  où  la  justice  et 
la  vérité  reçurent  de  solennels  hommages.  Un  jour ,  un 
vieillard,  nommé  Delhorre,  et  sa  femme,  sont  traduits  de- 
vant le  sombre  aréopage  pour  propos  tendant  au  rétablis- 
sement de  la  royauté  et  à  l'avilissement  des  pouvoirs  con- 
stitués. Le  fait  ne  fut  pas  prouvé  :  verdict  d'acquittement. 
Mais  voilà  qu'à  leur  tour  Jes  témoins  sont  accusés  de  faux 
témoignages  Tous  les  assistants  frémissent  d'borreur.  Le 
Tribunal  ordonne  sur-le-champ  que  les  témoins  soient 
arrêtés  pour  être  jugés  sans  délai.  La  femme  de  Delhorre, 
saisie  d  un  mouvement  de  compassion  génâreuse,  implore 

•  Déposition  de  la  feuime  de  Morizan,  buvetier  du  Tribunal  rcvolution- 
naire.  — Histoire  parlementaire,  t.  XXXV,  p.  19  et  20. 

*  Oépoâtion  de  Wolf,  dans  le  procès  de  Fouquier-TinvUle,  t.  XXXIV  de* 
YBigUdre  périmettlaire,  p. 
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]a  grike  de  ses  calonuiialeurs.  L'audiloire  est  ému,  les 
Jarnies  coulent;  mais  le  peuple  demande  justice  et  ap- 
plaudit à  la  sentence  du  Tribunal  en  criant  :  Vive  la  Hé- 
publique  M 

Du  24  brumaire  (14  novembre)  au  11  nivôse  (51  dé- 
cembre), les  principaux  persomiii-(es  que  condamna  le 
Tribunal  révolutionnaire  furent  Manuel,  les  généraux 
Brunei  et  Uouebard,  Girey-Dupré,  le  général  Lamarlière, 
Bamavc,  Duport-Dulertre,  Kersaint,  Rabaud  Saint-Ëtienne, 
la  du  Barry,  Biron. 

La  condamnation  de  Manuel  fut  motivée  sur  ce  qu'il 
avait  facilité  Tévasion  du  prince  de  Poix,  sur  ce  qu'il 
s'était  opposé  à  rincarcératiou  de  la  famille  royale  au 
Temple,  sur  ce  qu'il  avait  hautement  gémi  de  la  sentence 
rendue  contre  Louis  XVI,  et,  chose  remarqua bli  !  sur  ce 
qu'il  avait  trempé  dans  les  massacres  de  septembre  ^  11 
mourut  sans  courage 

Tout  autre  se  montra  devant  Téchafaud  le  général  Bru- 
nei, Mais  ce  n'était  pas  le  sentiment  de  son  innocence  qui 
pouvait  fortifier  son  cœur,  cardes  piries  produites  et  de 
ses  propres  lettres  résulta  la  preuve  que,  non  content  de 
refuser  d^envoyer  cinq  bataillons  contre  les  rebelles  de 
Toulon  et  de  Marseille,  il  avait  entretenu  avec  eux  une 
corresponilaiice  suivie 

Contre  llouchard,  il  pouvait  y  avoir  des  apparences,  il 
n'y  avait  pas  de  preuves.  Esprit  timide,  âme  intrépide, 
ses  hésitations  à  Hondschoote  ne  démontrent  nullement 
qu'il  y  fut  vainqueur  malgré  lui ,  et  les  autorités  militai- 
res ne  s'accordent  pas  sur  le  point  de  savoir  s'il  lui  eut  été 

*  Audience  du  35  Itrumaire  an  II.  (Voy.  le  Momteur,  1795,  tn  H*  ' 
«  MMiUitr,  1795,  an  If,  n*  56. 

*  Bulùlùt  du  Tribunal  révolutimnaire,  ciié  dans  VBiiioin  porle^ 
menutire,  t.  X\XI.  p.  156. 

«  MwiUur,  1193,  an  11,  a'ô«« 
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possible,  après  la  mtoire^  de  jeter  les  Anglais  dans  la 

mer  ^  En  tout  cas,  une  faille  n'est  pas  un  crime;  et, 
quant  aux  trois  millions  que  le  duc  d'York  aurait  promis 
à  Bouchard  si  ce  dernier  lui  laissait  prendre  Dunkerque^ 
il  faudrait ,  pour  établir  historiquement  un  fait  de  cette 
importance,  autre  chose  qu'un  propos  de  tal)le  tenu  de- 
vant Levasseur*.  La  défense  de  l'inlortuné  général  lut 
d'une  simplicité  louchante  et  forte  :  c<  J'ai  toujours  été 
attaché  aux  succès  de  la  Révolution  française.  De  simple 
lieutenant,  devenu  général  en  chef,  quel  intérêt  avais-je 
à  trahir  la  nation,  à  passera  Pennemi  ?  Il  m'aurait  haché 
par  morceaux  pour  tout  le  mal  que  je  lui  avais  fait.  J'ai 
pu  commettre  des  fautes;  quel  général  n'en  commet  pas  ? 
Mais  je  nesais  point  un  traître.  Les  jurés  méjugeront  selon 
leur  conscience  :  la  mienne  est  pure  et  tranquille^.  »  Mal- 
heureusement pour  l'accusé,  l'idée  alors  dominante  était 
que  la  Révolution  périrait  le  jour  où  la  hache  aurait 
cessé  de  faire  contre-poids  à  l'épée;  et  cette  crainte,  qui 
conduisait  si  facilement  au  soupçon,  rendait  le  soupçon 
imj)iloy;il)l<'.  lluucliard  avait  été  transit  re  à  la  Concierge- 
rie le  9  novenibi  e  ;  le  15,  il  comparaissait  devant  le  Xri- 
bunal;  le  16,  il  était  mort* 

Ici,  un  rapprochement  se  présente.  Dans  la  séance  du 
7  août,  c'est-à-dire  un  peu  plus  de  trois  mois  auparavant, 
le  général  Aubert  Dubayet  avait  été  appelé  à  la  barre  de  la 
Convention  pour  y  raconter  le  siège  de  Mayence.  On  l'an- 
nonce, il  entremet  sa  présence  est  le  signal  des  plus  vils 
transports.  Plusieurs  députés,  courant  à  lui,  le  serrent 
dans  lenrs  hias.  Miiure  demande  que  le  président  lui 
donne  le  baiser  traternel,  au  nom  de  la  Uépublique,  et 

*  Nous  avons  dté,  à  ce  sujet,  ropinion  de  iomini.  To^es,  dans  le  t.  IX 
4e  cette  histoire  le  chspitre  intitiilé  :  La  CoaiUUm  repouûée, 

*  Yo|ei  ce  que  nous  avons  cité  des  Uémoiru  deLevatsew,  dans  le  cha- 
pitre ci-dessus  du  tome  IX  de  cette  histoire. 

*  BuUetia  du  Tribunal  réveUtiiaiumre,  demième  partie,  n*  93. 
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c'est  ce  que  Danton,  qui  présidait,  s'empresse  de  faire,  au 
milieu  d'un  attendrissement  UDiirersel  ^ 

Ainsi,  les  grandes  défiances  de  la  Révolalion  à  Tégard 

des  hommes  d'épée  ne  l  eiiipecliaient  pas  d'olTrir  les  plus 
LcUes  de  ses  couronnes  civiques  à  ceux  d'entre  eux  dont 
la  fidélité  était  sans  nuage;  et  si,  en  poursuivant  la  tra- 
hison, il  lui  arriva  de  s'égarer,  que  de  fois  sa  lourde  main 
ne  s'abaissa-t-elle  pas  sur  des  coupal)les  ?  \  n  écrivain 
royaliste  assure  que  le  générai  Lamarlière ,  dont  la  con- 
damnation suivit  de  près  celle  du  général  Houchard,  fut 
traduit  au  Tribunal  révolutionnaire  sur  un  chef  d'accusa- 
tion ridicule,  savoir  :  la  lettre  d'un  émigré  adressée  à  une 
inconnue^.  Rien  de  plus  inexact  :  les  charges,  au  contraire, 
étaient  accablantes.  On  Taccusait  d'avoir  voulu  livrer 
Lille  à  l'ennemi,  et  d'avoir  préparé  le  succès  de  cette  hor-* 
rihle  trahison  :  en  faisant  ouvrir  les  portes  à  toutes 
les  heures  de  la  nuit,  sans  é^^ard  aux  représentations 
du  commandant   de  la  place,  que  Gustine  lui  avait 
irrégulièrement  subordonné;  en  accumulant  un  grand 
nombre  de  prisonniers  dans  la  citadelle,  malgré  la  fai- 
blesse de  la  garnison  et  la  rareté  des  vivres;  en  souffrant 
que  des  pai  jenieritaires  ennemis  fussent  introduits  sans 
avoir  les  yeux  bandés  ;  en  logeant,  dans  la  citadelle,  avec 
Jiberléde  la  parcourir,  un  aide  de  camp^  et  un  trompette 
ennemis,  soupçonnés  d'être  des  espions  ;  en  s*ab6tenant 
de  traftsmettre  au  commandant  de  la  place  la  série  des 
mots  d'ordre;  en  parlant  de  fane  sortir  de  l.i  ville  une 
portion  considérable  de  l'artillerie,  au  moment  même  où 
il  s'apprêtait  à  fortifier  les  trois  lieiuboiirgs  de  Lille  et  à 
distribuer  ainsi  sur  trois  points  une  garnisoif  que  son 
exiguïté  y  cùl  livrée  à  une  destruction  certaine.  Ce  n'étaient 
certes  pas  là  de  légers  griefs;  et  leur  réalité  fut  établie 
par  la  correspondance  de  l'accusé,  pai*  les  témoignages 

^  Monileur,  1795,  n*  221. 

*  Michaud  jeune,  Bwyi  apkie  umverstUe,  art.  Liharlière. 
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écrits  (les  généraux  Favart  et  Dufrêne,  par  celui  deTadju- 
dant  général  Merlin-Lejeune,  enfin  par  les  témoignages 
oraux  des  représentants  du  peuple  ûuchêne  et  Lesage-Sé- 
nault,  qui  l'an  et  Tautre  avaient  été  en  mission  auprès  de 
Lamarlière  *. 

Pour  ce  qui  est  de  direy-Dupré,  de  Barnavc,  de  Ker- 
saint,  de  ilabaud-Saint-E tienne,  qui  furent  frappés  suc- 
cessivement par  le  Tribunal  révolutionnaire^  dans  les  der*" 
niers  jours  de  novembre  et  au  commencement  de  décem- 
bre, c'étaient  de  généreux  esprits ,  et  leur  sort  a  droit  à 
la  pitié;  niais  comment  taxer  la  Révolution  de  cruauté 
froide  et  d'iniquité,  lorsqu'on  rapproche  les  causes  de 
leur  condamnation  des  circonstances  où  die  fut  pro- 
noncée? 

De  tous  les  Oirondins,  pas  un  n'avait  fait  d'aussi  brû- 
lants appels  à  la  guerre  civile  que  Gircy-Dupré,  pas  un 
n'avait  sonné  la  charge  contre  la  Montagne  avec  plus  de 
fureur*.  C'était  lui  qui,  transformant  Danton  en  complice 

de  Gobourg,  tonnant  contre  un  triumvirat  qui  n'exista 
jamais,  et,  jetant  en  Bretagne  une  torche  allumée,  avait 
en  ces  termes  pressé  la  province  de  marcher  sur  Paris  : 

Quoi  '  sur  cette  place  fameuse 
Qui  fume  encore  du  sang  breton, 
On  verrait  la  troupe  hideuse 
Et  de  Gobourg  et  de  Danton! 
^sons  les  sceptres  sangainaires 
D*i]n  triumvirat  crimind. 
Au  rendez-vous  du  Carrousel 
Nous  aOoDB  embrasser  nos  frères'* 

On  sait  quel  fut  le  résultat  de  ces  excitations  néfastes. 
Arrêté  à  Bordeaux,  où  il  était  allé  attiser  la  lévolte  dépar- 

*  Yoy.  YHistoire  parlementaire,  t.  XXXI,  p.  159  et  140. 

*  Voyez,  dans  le  précédent  volume  de  cet  ouvrage,  le  ehapître  intttiilé  : 
Le  Ccmilé  des  Douze. 

'  Hymne  de$  BreUm,  par  Girey-Dnpré.  Voyes  le  livre  de  Louis  du  Bois 
sur  Charlotte  Gorday»  n*  v  des  Piém  justificutim. 
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temeotale,  Girey-Dupré  fut*  conduit  à  Paris,  et  comparut 
devant  le  Tribunal  révolutionnaire,  le  1*'  frimaire  (21  no- 
vembre). Sa  défense  ayaat  consisté  à  désavouer  toute  par- 
ticipalioD  à  1  insurrection  girondine,  il  esl  permis  de 
mettre  en  doute  cette  réponse  que  lui  prête,  au  sujet  de 
Brissot,  RioufTe,  qui  était  alors  en  prison  :  «  Brissot  a 
vécu  comme  Socrate  ;  il  est  mort  comme  Sidney  »  Quoi 
qu'il  en  soit,  Girey-Dupré,  à  ses  derniers  munients,  dé- 
ploya le  même  courage  el  la  même  violence  de  caractère 
qu'il  avait  apportés  dans  sa  lutte  contre  la  Montagne.  La 
diarrette  qui  le  conduisait  à  la  guillotine  ayant  passé  de- 
vant la  maison  de  Duplay,  et  le  hasard  ayant  voulu  qu'en 
cet  instant  les  filles  du  menuisier  se  trouvassent  à  la  fenê- 
tre, il  se  mita  crier  :  ce  A  bas  les  tyrans  !  à  bas  les  dicta- 
teurs !  »  et  répéta  cette  exclamation  jusqu'à  ce  qu  il  eût 
perdu  la  maison  de  vue'. 

Huit  jours  après,  le  9  Primaire  (29  novembre),  Barnave 
fut  appelé,  à  son  tour...  Nul  n'avait  été  plus  avant  que 
lui  dans  la  faveur  populaire;  nui  n'avait  travaillé  plus 
ardemment  que  lui  à  saper  les  fondements  de  Fancienne 
monarchie.  Mais  il  n'était  pas  encore  à  mi-chemin  que  la 
lassitude  Je  prit.  «  Il  n'y  a  point  de  divinité  en  toi,  »  lui 
disait  un  jour  Mirabeau.  Ce  mot  qui,  appliqué  à  l'élo- 
quence de  Barnave,  était  très^jusle,  Tétait  aussi  appliqué 
à  son  caractère.  C'était  un  homme  naturellement  froid, 
et  qui  faisait  consister,  cumme  il  l'a  écrit  lui-même, 
l'élévation  d'esprit  dans  la  mesure*.  Quand  il  vit  de 
quel  impétueux  élan  la  Révolution  courait  vers  des  r^ons 
inexplorées,  un  grand  trouble  s'empara  de  lui  ;  et  le 

*■  La  remarque  ik^est  pas  de  wm,  éUe  est  des  auteurs  de  V Histoire  par- 
lementaire ;  mm  elle  nous  a  paru  juste.  VojeE  VHiti4nre  parlementaire, 

t.  mt,  p.  159 

•  Lamoureux,  Biographie  universelle.  Supplément. 

*  Voyez^  dans  les  Cauteries  du  lundi,  de  M.  Sainte-Beuve,  son  étude  sur 
Barnave. 
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retoar  de  Yarenne,  en  lui  donnant  Marie,*  Antoinette  à 
protéger,  acheva  de  changer  la  direction  de  ses  senti- 
ments. C'est  alors  qu'on  le  trouve  désertant  peu  à  peu  le 
parti  dont  il  était  un  des  chefs,  puis  s'engagcant  dans 
une  voicf  tortueuse,  se  faisant  avec  Duport  et  Lanieth  le 
mystérieux  conseiller  de  la  reine,  lui  écrivant,  et,  lors- 
qu'il eut  à  quitter  Paris,  recevant  d'elle,  pour  récompense, 
rhonneur  de  lui  baiser  la  main  *  :  dangereux  honneur, 
qu'il  lui  fallut  cruellement  expier  1 

Le  15  août  1792,  Larivière,  qui  avait  été  envoyé  aux  • 
Tuileries  en  qualité  de  commissaire  de  FAssemblée,  com- 
muniquait à  ses  collègues  une  pièce  qu'il  venait  de  décou- 
vrir dans  le  secrétaire  de  Louis  \V1.  Le  litre,  qui,  écrit 
en  margQ  de  Torigina],  paraissait  être  de  la  propre  main 
du  roi,  portait  :  Projet  du  comiUé  dei  tninutrei  coneerîi 
avec  MM*  Alexandre  Lameth  Bamave. 

Quant  au  document,  qui  était  de  la  main  du  ministre 
de  Lessarl,  voici  quelle  en  était  la  teneur  : 

«  1**  Befuser  la  sanction  (du  décret  relatif  aux  prêtres 
et  aux  émigrés)  ; 

«  2*  Écrire  une  nouvelle  lettre  aux  princes  d'un  ton 
fraternel  et  royal  ; 

«  5''  Nouvelle  proclamation  sur  les  émigrants ,  d'un 
style  ferme,  et  marquant  bien  Tintention  de  maintenir  la 
Constitution;  ' 

«  4°  Réquisition  motivée  aux  pnis'^aiices  de  ne  souffrir 
sur  leur  territoire  aucuns  rassemblements,  armements  ou 
préparatifs  hostiles  ; 

'  «5* Établir  trois  cours  martiales,  et  faire,  s'il  est 
nécessaire,  de  nouvelles  dispositions  relativement  aux 
démissions,  désertions,  remplacements,  etc.  » 

*  Tous  ers  foits  sont  afCnncs  par  madame  Campan,  et  raconté!^  avec  de 
tels  détails,  qu  il  est  impossible  de  supposer  qu'elle  les  iiiv i  iités.  Dans 
quel  intérêt,  d'ailleurs,  une  pareilUi  série  de  mensonges?  —  VojeJl  les 
Mémoires  de  madame  Campan,  1. 11,  chap.  x  et  xix. 


Digrtized  by  Google 


32  niSTOIRB  DB  LA  RÉVOLUTION  (1793). 

Suivaient  des  conseils  sur  le  langage  que  devaieûl 
tenir  à  TÂ^semblée  les  ministres  de  la  justice,  des 
affaires  étrangères,  de  la  guerre,  de  l'intérieur;  et, 

comme  conclusion  :  «  On  estime  que  le  roi  ferait  une 
chose  extrêmement  utile,  en  deuiaiiflant  à  chaque  dé- 
partement un  certain  nombre  d'hommes  pour  être  placés 
dans  sa  garde  ^  » 

Un  semblable  document  ne  contenait  rien  que  Bar- 
nave  n'eût  été  en  droit  de  soutenir  à  la  ti  iLuiic  ;  mais  il 
prouvait  que  Barnave  entretenait  avec  la  cour  des  intelli- 
gences seerèiei  que  lui  interdisait  sa  qualité  de  représen- 
tant du  peuple,  et  cela  dans  un  moment  où  la  cour 
conspirait  contre  la  Révolution.  Âussi,  quoiqu'on  ne 
connût  pas  encore  Texislence  de  rariuoire  de  fer,  il  n'y 
eut  qu'un  cri  dans  l'Assemblée  sur  le  caractère  criminel 
de  la  pièce  lue  par  Larivière.  a  Cette  pièce,  dit  Gambon, 
convaincra  les  plus  incrédules  de  la  réalité  du  foyer  de 
conjuration  qu'on  vous  a  dénoncé  sous  le  nom  de  Comité 
autrichien.  »  Et  il  demanda  que  les  deux  ex-constituants 
fussent  décrétés  d'accusation,  ce  que  TAssemblée  vota 
ummmement*. 

Barnave  fut  donc  arrêté  dans  sa  maison  de  campagne 
à  Saint-Robert,  et  conduit  à  Grenoble,  d  où,  après  six 
mois  de  captivité,  il  fut  transféré  au  fort  de  Barreaux. 
Ses  amis  s'adressèrent,  pour  le  sauver,  à  Danton  et  à 
Bazire.  Mais  Danton  se  contenta  de  faire  conseiller  au 
prisonnier  d'écrire  une  lettre  à  la  Convention ,  humble 
démarche  à  laquelle  celui-ci  se  refusa  noblement;  et  Ba- 
zire répondit  avec  tristesse  à  Boissy-d'Anglas,  qui  solli- 
citait son  intervention  :  a  Vsi  moins  d'influence  que 
vous,  et  vous  ne  tarderez  pas  à  le  voir.  »  De  sorte  qu'à 
la  fin  de  novembre  1  iiiloi  luné  Barnave  était  à  Paris  î 
Pendant  le  trajet,  il  avait  écrit  à  sa  sœur  :  «  J'ai  quitté 

'  MimUeur,im,  n*S50. 

•  m. 
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hier  ma  mère  et  Julie...  et  je  vais  peut-être m^éioigner 
pour  toujours  de  toi.  Ce  moment  est  cruel,  mais  ne  nous 

Texa gérons  pas...  Je  suis  jeune  encore,  et  cependant  j'ai 
déjà  éprouvé  tous  les  biens  el  tous  les  maux  dont  se  forme 
la  vie  humaine.  Doué  d'une  imagination  vive,  j'ai  cru 
longtemps  aux  chimères  ;  mais  j'en  suis  désabusé,  et^  au 
.  moment  où  je  me  vois  prêt  à  quitter  la  vie,  les  seuls  biens 
que  je  regrette  sont  raniilit'  (personne  plus  que  moi  ne 
pouvait  se  flatter  d'en  goùtei'  les  douceurs)  el  Ja  culture 
de  l'esprit  dont  l'habitude  a  souvent  rempli  mes  journées 
d'une  manière  délicieuse^.  » 

Si,  même  avant  que  la  preuve  complète  des  complots 
de  la  cour  eût  été  acquise,  la  eonduile  de  Barnavc  avait 
paru  coupable  à  tous  les  membres  de  l'Assemblée  législa- 
tive, combien  ne  dut-elle  pas  paraître  plus  coupable 
encore,  en  novembre  1793,  aux  juges  du  Tribunal 
révolutionnaire?  Il  fut  condamné,  en  compagnie  de 
Duport-Dutertre.  Sur  l'échafaud,  après  avoir  harangué  le 
peuple,  il  jeta  les  yeux  sur  le  couteau,  el  ses  dernières 
paroles  furent  :  «  Voilà  donc  le  prix  de  ce  que  j'ai  fait 
pour  la  liberté  *  !  » 

Dans  sa  défense,  il  lui  est  échappé  de  dire  ;  «J'atteste 
sur  ma  tête  que  jamais,  absolument  jamais,  je  n'ai  eu  avec 
le  château  la  plus  légère  correspondance  \  que  jamais, 
absolument  jamais,  je  n'ai  mis  les  pieds  au  château.  »  '"^ 
Que  penser  de  cette  dénégation  si  formelle,  mais  intéres- 
sée, quand  on  la  rapproche,  et  du  récit,  parfaitement 
désintéressé,  de  madame  Campan,  et  du  document  qui 
motiva  le  décret  d'accusation*? 

*  Le  faC'nmile  deeette  lettre,  dont  nous  n*aT0ii8  cité  que  le  passage  qui 
se  rapporte  aux  sentiments  politiques  de  BanuiTe  à  la  fin  de  sa  carrià«,  se 
trouve  k  la  suite  des  (Eutfres  de  Barmve,  mises  en  ordre  par  M.  Béreoger 

(de  la  Drôme) 

*  Nouvelle  Biographie  universellf. 

»  A  la  suite  du  travail  de  M.  Sainte-Beuve  sur  Barnave,  dims  les  Cau- 
series du  lundi,  oous  lisons  :  •«  Je  dois  à  la  bienveillance  de  M.  I(  marquis 
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L'exécution  de  Kersaint,  le  15  frimaire  (5  décembre)  ; 
celle  de  Rabaud-Saînt-Eiîenne,  qui  eut  lieu  le  même  jour, 

et  la  mort  de  Glavière,  qui,  le  9,  se  frappa  d'un  coup  de 

de  Jaucourt,  lequel  a  hfaiiœup  connu  Bai  iiave,  quelquos  «  xplicalions  qui 
répondent  à  la  question  que  je  me  suis  posée  au  sujet  des  rapports  du 
célèbre  orateur  wec  la  reine.  Yoid  ce  (|ue  N.  de  Jaucourt  et  les  personnes 
les  mieux  informées  de  sa  société  cro^faieot  à .  cet  égard  (je  ne  fais  que 
reproduire  eiactcment  ce  qui  m'^est  transmis)  :  «  Bamave  ne  vît  jamais  la 
ff  reine.  C'est  Duport  qui  la  toyait,  au  nom  de  Bamave  ;  mais  Tintermé- 
«  diaire  habituel  était  le  chevalier  de  Jarjayes,  dont  la  femme  était  de  la 
9  maison  de  la  reine.  Quand  la  reine  voulait  faire  à  Bamave  une  commo- 
«  nicalion  quelconque,  elle  mettait  un  écrit  cacheté  dans  la  poche  de 
c  JaijaifeSy  et  celui-ci  le  transmettait  à  Bamave,  lequel,  après  en  avoir  pris 
c  connaissance,  le  replaçait,  cacheté,  dans  la  poclic  du  messager,  de  façon 
«  que  la  reiue  pût  le  reprendre  et  le  détruire.  Le  uièiue  procédé  servait 
«  aux  avis  que  Rarnave  voulait  donner  à  la  princesse  :  niénie  passage  par 
tt  ladite  poclie  et  uième  retour  aux  mains  de  Barnave.  11  en  résulte  que  Bar- 
«  nave  pouvait  dire,  à  la  rigueur,  ou  à  peu  près,  devaut  le  Tribunal  révo- 
«  lutionnaire,  qu'il  n'avait  jamais  eu  avec  la  reine  de  relations  directes, 

•  qu'il  ne  Tavait  jamais  vue...  Il  reste,  sans  doute  (à  examiner  les  choses 
«  avec  une  précision  mathcmaiique),  une  certaine  restriction,  une  certaine 
c  interprétation  à  donner  au  mot  de  Bamave  devant  le  Tribunal  révolution- 
«  naire  :  «  ie  n*ai  jamais  eu  de  correspondance  avec  le  château.  >  Mais  tel 

•  tribunal,  telle  déposition.  » 

M.  Sainte-Beuve  ajoute,  et  avec  raison  :  «  Toilà  Tcxplication  la  plus  plaii« 
8ible,dan$  les  termes  mêmes  où  je  la  reçois;  et,  malgré  tout,  le  senfîtuent 
moral  persiste  à  souffrir  d'une  dénégation  si  formelle  de  la  part  de  fiar* 
nave.  » 

D'un  autre  cAtf^,  rjuand  M.  de  Jaucourt  lit  que  w  H  u  uave  ne  vit  jamais  la 
reine,  »  il  dit  ce  qu'il  croit  et  ce  qu'il  pouvait  i)ieu  ignorer,  puisque  la 
condition  d'entrevues  de  ce  genre  était,  de  la  [lart  de  Hariiave,  le  secret  le 
plus  absolu  ;  de  sorte  que  Taffirmation  de  mailamc  Campan  reste  entière. 

Il  est  surprenant,  puisque  M.  Sainte-Beuve  tenait  à  approfondir  la  ques- 
tion des  rapports  de  Bimave  isw  h  cour,  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  mot, 
dans  son  travail,  qui  lasse  allusion  à  la  pièce  lue  par  Larivtère. 

M.  de  Barante,  dans  son  Histoire  de  Ui  Convention,  t.  III,  p.  515,  édi- 
tbn  Héline,  ne  se  borne  pas  à  des  réticences,  il  s^éoîe  :  €  D  est  certain 
que,  depuis  les  premiers  jours  de  1793,  Barnave  ne  fut  pour  rien  dans  les 
relations  d'Adrien  Duport  et  de  Lameth  avec  la  cour.  •  Depuis  les  premiers 
jours  de  1792  !  Soit.  Hab  avant  ? 

Au  moins  devait-on  s^attendre  à  voir  le  point  en  question  abordé  et  dis- 
r,ulê  par  M  B- reTi<:'T  (de  la  Prômc),  dans  la  notice  historique  qu'il  a  placée 
en  léte  des  Œuvres  de  Bar/nive.  Mais  non.  Si  les  détrni  tours  systématiques 
de  la  Révolution  ne  disaient  que  la  vérité  ou  disaient  toute  la  vérité,  leur 
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couteau,  dans  la  chambre  où  il  était  détenu  S  furent  la 
suite  trop  facile  à  prévoifi  hélas  !  du  grand  drame  de  la 

Gironde  vaincue. 

La  guillotine  attendait  une  moins  noble  victime  :  le 
18  frimaire  (8  décembre),  madame  du  Barry  expia  sous 
la  main  du  bourreau  les  avilissantes  splendeurs  de  sa  for- 
tune passée  ^  Eu  1792  et  1795,  elle  avaif  fait  plusieurs 
voyages  en  Angleterre,  pour  poursuivre  les  auteurs  d'un 
vol  de  diamants  dont  elle  avait  été  victime  en  janvier  1 791  *. 
La  crainte  d'encourir  la  rigueur  des  lois  portées  contre  les 
émigrés  Payant  ramenée  en  France,  elle  fut  dénoncée 
a  pour  avoir  dissipe  les  trésors  de  TÉtal,  conspiré  coutre 
la  République  et  porté,  à  Londres,  le  deuil  du  tyran.  » 
Devenue  la  maîtresse  du  duc  de  Brissac,  elle  habitait  Lu- 
ciennes,  et  elle  y  avait  été  arrêtée,  une  première  fois,  dans 
la  nuit  du  30  au  51  août  1792,  pour  avoir  caché  dans  sa 
maison  Montsabré,  ancien  page,  trouvé  blotti  au  fond 
d'une  chambre  qu'on  avait  longtemps  refusé  d'ouvrir,  sous 
prétexte  qu'elle  était  condamnée,  et  pour  ses  relations  avec 
M.  de  Brissac,  alors  détenu  à  Orléans*.  Arrêtée  de  nou- 
veau le  28  septembre  1 795  et  déclarée  coupable  par  le 
Tribunal  révolutionnaire,  elle  ne  put  affronter  Tidée  de 
la  mort  sans  tomber  dans  une  sorte  de  délire,  annonça 
des  révélations,  se  fit  conduire  à  l'Hôtel  de  Tille  et  y 
accusa  an  ha«înr(i  deux  cent  quarante  personnes.  Sur  le 
chemin  du  supplice,  elle  criait  d'un  air  égaré  à  la  foule 
qui  la  poursuivait  de  ses  injures  :  «  Bon  peuple,  délivrez- 
moi.  Je  suis  innocente  I  »  Elle  se  débattit  contre  l'exécu- 

tâcbe  deviendrait  trop  difficile.  On  se  tait  snr  oertaines  chescs,  et  Ton 

triomphe  de  la  lacune  ! 

•  Voyez  VHisloire  parlementaire,  t.  XXXI,  p.  140442. 
«  Konileuv,  an  II,     80  (10  décembre  4795). 

^  P.  Larousse,  Grand  Dictionnaire  universel  du XIX*  $iécle,L  II,  p.  271. 

♦  MoniUur,  1792.  n°  246. 
»  MoniUur,  1793,  n»273. 
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leur  d'une  maniùic  lanicntabli;  :  «  Monsieur  Icljourreau, 
Jui  (lisiiil-elle,'âyez  pilié  de  moi  l  lu  luuiuenl  encore  !  plus 
rien  qu'un  momenl*  !  » 

Et  à  ce  bruit  de  la  hache  qui  chaque  jour  se  levait  et 
retombait,  (FaiTreux  émules  du  Père  Duchesne  répondirent 
trop  souvent  par  dos  déclamniions  forcenées.  Au  31  mai, 
Guffroy,  avocat  du  Pas-de-Calais,  s'était  fait  l'éditeur 
d'un  journal  qu'il  avait  intitulé  Roupff^  anagramme  de 
son  nom.  Les  extraits  suivants  montreront  à  quel  langage 
certains  écuvaiit^  ne  rougissaient  pas  de  descendre. 

ce  Les  complices  de  cette  guenon  (Charlotte  Corday) 
n'ont  pas  été  tous  rasés  comme  elle,  ils  le  seront  ;  pas 
vrai,  Chariot^?  — C'est  en  ce  moment  qn'il  faut  dans 
chaque  maison,  dans  chaque  rue,  des  argus  patriotes... 
Allons!  vile,  allons  1  que  la  guillitliiic  soit  en  permanence 
dans  toute  la  République.  Tribunaux,  à  l'ouvrage*!  — 
Le  fluide  du  corps  politique  était  vicié;  on  ne  le  purge 
pas,  on  le  fait  couler*. — La  Tour-du*Pin  est  pris  ;  Allier, 
ci-devant  prieur,  est  pris;  vingt-huit  mille  Marseillais, 
républicains  à  la  Barli.iroux,  sont  pris.  Eh  bien,  vile,  aia 
recette.  Allons,  dame  guillotine,  rasez  de  près  tous  ces 
«inemis  de  la  patrie.  Allons,  allons  1  pas  tant  de  contes  ! 
Téteau  sac*!  i> 

Notons  (l  avance  (jue  le  rédacteur  de  ce  journal  atroce 
ligura  plus  tard  au  premier  rang  des  sanglants  comédiens 
du  9  thermidor,  au  premier  rang  des  terroristes  qui  pré- 
tendirent vouloir  tuer  la  Terreur  dans  la  personne  de 
Robespierre  I 

Lui,  cependant,  il  combattait  ces  encouragemenls  au 
meurtre  par  l'exposé  d'une  politique  sévère,  mais  juste  : 

*  *  Biographie  univmelle* 

*  Le  Rougiff,  n*  7.  « 
s  llnd. 

♦  Ibid.,  n*  8. 
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«  Comme  on  est  lendre  pour  les  oppresseurs,  s'éeiiait-il, 
et  inexorable  pour  les  opprimés!  grâce  pour  les  seélérals? 
noUy  grâce  pour  Tinnocencei  grâce  pour  les  faibles  l 
grâce  poiir  les  malheureux  !  grâce  pour  rhumamiéM  » 
—  «  Malheur  à  celui  qui,  confondant  les  erreurs  inévita- 
bles du  civisme  avec  les  erreurs  calculées  de  la  perfidie  ou 
avec  les  attentats  des  conspirateurs,  abandonne  Tintrigant 
dangereux  pour  poursuivre  le  citoyen  paisible  i  existât- 
il  dans  toute  la  République  qu'un  seul  homme  vertueux 
persécuté  par  les  ennemis  de  la  liberté,  le  devoif  du  gou- 
vernement senul  de  le  rechercher  avec  inquiétude  et  de  le 
venger  avec  éclat  *.  » 

li  y  avait  loin  de  là  au  langage  de  Barère,  lorsqu'il 
énonçait  ce  prétendu  axiome  :  ce  II  n'y  a  que  les  morts 
qui  ne  reviennent  pas  ^;  »  ou  à  celui  de  Collol-dllerbois, 
lorsque,  trouvant  trop  douce  la  déportation  dans  les  dé- 
serts de  la  Guyane  française,  il  disait  :  «  Il  ne  faut  rien 
déporter  ;  il  faut  détruire  et  ensevelir  dans  la  terre  de  la 
liberté  tous  les  conspirateurs*.  » 

Au  reste,  si  le  lecteur  veut  être  équitable,  qu'il  ne  perde 
pas  ua  seul  instant  de  vue  les  circonstances,  et  avec  quel 
empire  elles  s'imposèrent  aux  âmes  les  moins  orageuses. 
A  ceux  qui  se  plaignaient  de  trop  de  rigueur,  Ghamfort 
répondait  :  «  Vous  vuik Iriez  qu'on  nettoyât  les  écuries 
d'Augias  avec  un  plumeau  l  »  Et  à  qui  lui  reprochait 
de  prêcher  le  désordre  :  «  Quand  Dieu  créa  le  monde,  le 
mouvement  du  chaos  dut  faire  trouver  le  chaos  plusdésor^ 
donné  que  lorsqu'il  reposait  dans  un  désordre  auguste  \  » 

•  Rapj.urt  de  Robespierre  sur  les  principes  de  morale  politique  qui  doi- 
vent guider  la  Convention  nationale.  —  Séance  du  18  pluviôse  (6  février 
1704). 

*  !bid. 

'  Rapport  de  Saladin»  au  Dom  dek  ComoiiBsioD  des  St.  —  BibUothèque 
kùtorique  4e  la  Réuatulim,  n*  1097-&-9. 
«  Ihid, 

'  Chamfoft,  par  P.  L  Stahl  (Detsel);  préfoee^p.  xlt. 
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Aussi  bien,  le  déchaînement  des  plus  terribles  colères 

ne  fui  pas  sans  laisser  place  aux  inspirations  de  riuima- 
nité,  témoiti  taiil  tle  mesures  bienfaisantes  prises  par  le 
Comité  de  Salut  public,  et,  pour  n'en  citer  que  quelques- 
unes,  celle  qui  ordonnait  de  pourvoir  aux  b^ins  des 
otages  détenus  à  l'Abbaye  ^  ;  celle  qui  enjoignait  aux 
administrai  ion?  de  police  de  veiller  à  ce  qu'aucune 
exaction  ne  fût  commise  en  ce  qui  toucliail  l'appro* 
▼isionnement  des  prisonniers*;  celle  qui  concernait 
Fassainissement  de  la  Conciergerie';  celle  qui  avait 
pour  objet  de  parer  h  rinconvénienl  de  la  tuerie  des 
bestiaux  à  rArclievêché,  où  il  y  avait  de>  malades*; 
celle  qui  faisait  passer  à  Mayence  trois  cent  mille  li- 
vres destinées  au  soulagement  de&  Français  captife'; 
celle  qui  chargeait  le  Conseil  exécutif  de  s'occuper  du 
sort  des  prisonniers  ennemis*;  celle  qui  ouvrait  le 
Yal-de-Grâce  aux  femmes  en  couche  et  aux  enfants 
trouvés  \ 

Il  importe  aussi  de  rappeler  quels  transports  excita 

toujours  le  triomphe  de  l'innoeenee  reconnue. 

Un  député,  nommé  Robert,  avait  été  dénoncé  comme 
violateur  de  la  loi  contre  les  accapareurs  des  objets  de 
première  nécessité,  à  cause  de  plusieurs  pièces  de  rhum 
trouvées  chez  lui.  Le  châtiment,  c'était  la  mort.  Joseph 
Lebon  paraît  à  la  tribune;  il  dit  qu'une  loi  obscure  est 
comme  si  elle  n'existait  pas  ;«il  demande  qu'on  renvoie  au 
Comité  de  Salut  public  la  question  de  savoir  si  le  rhum  est 
compris  parmi  les  objets  de  première  nécessité.  On  ap- 

*  Arrêté  du  26  vendémiaire. 

*  Arrêté  du  S&  brumaire. 

*  Arrêté  du  8  ventdae. 

«  knélà  du  12  floréal.  . 

^  Arrêté  du  25  nivôse. 

*  Arrêté  du  14  pluviôse. 
Arrêté  du  15  pluviêse. 
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plaudit  de  toutes  parts,  et  le  renvoi  est  décrété  à  riristant 
nième*. 

Le  fils  d'un  marchand  avait  écrit  sur  la  porte  du  ma- 
gasin de  son  père,  pendant  l'absence  de  ce  dernier,  ifo- 
ga^in  de  vin  m  gros,  sans  détailler,  conformément  aux 
prescriplioMS  de  la  loi,  la  quantité  et  la  qualité  de  ces  vins. 
Le  scandale  des  accaparements,  à  celle  époque  de  diselle 
et  de  souffrance,  avait  provoqué  une  répression  impitoya  - 
ble :  le  marchand  est  traduit  au  Tribunal  révolutionnaire, 
et,  dans  les  questions  posées  au  jury,  celle  qui  était  la 
plus  iavorable  à  l'accusé  ayant  été  omise,  on  le  t  uodamne. 
Une  lettre  de  Gohier  en  informe  aussitôt  l'Assemblée,  qui, 
au  milieu  des  applaudissements  et  à  l'unanimité,  décrète 
que  la  condamnation  sera  suspendue.  Danton  se  lève,  et 
d'une  voix  pleine  d'émotion  :  «L'on  s'honore,  dit-il, 
quand  on  sauve  un  innocent..  ï>  Les  applaudissements  re- 
commencent, a  Je  vole,  oontînue^t-il,  signifier  moî>méme 
le  décret  que'  la  Convention  vient  de  rendre.  »  II  sort ,  et 
plusieurs  de  ses  collègues  se  préci[)ilent  sur  ses  pas  pour 
aller  arrêter  rexécuùou  du  jugement 

Oui,  si  l'on  étudie  avec  bonne  foi  la  Uévolution,  dans  la 
marche  des  hommes  qui  véritablement  représentèrent  son 
génie,  on  yerra  qu'elle  fut  aussi  sincère  qu'inexorable. 
Enveloppée  par  l'intrigue  et  la  trahison  comme  par  une 
nuit  épaisse,  et  forcée  de  combattre  des  ennemis  qu'elle 
n'aperçut  le  plus  souvent  qu'à  la  lueur  des  éclairs,  il  lui 
arriva  sans  nul  doute  d'égarer  ses  coups  sur  des  innocents; 
mais  ceux-là  mêmes,  elle  ne  les  frappa  que  parce  qu'elle 
eut  le  malheur  de  les  croire  coupables^ 

*  Monilcur,  au  II,  n"  19  (10  octobre  1795}.. 
«  md.,  Il"  93  (23  décembre  1795). 
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« 

Émigration  mililanlc  des  Vendéens.  —  La  Rochojaquelcin  ^a'n 'ral  en  chef. 

—  ^^est(  raianii  ks  allaque  à  Laval;  il  est  repoussé.  —  La  fiction  des 
Mayenç;iis.  —  Kléber,  àme  du  parti  frondeur.  —  Fk'îfaitc  d  Entraînes.  — 
Ses  véritables  causes.  —  Accusations  injustes  diri^'ées  contre  rÉchelle. 
— 11  est  consolé  et  approuvé  par  le  Comité  de  Salut  public  ;  il  se  relire  à 
Nantes  et  y  meurt  de  cluigriD.  —  Dîssolutioii  du  corps  des  Mayenyais. 
Mort  de  LÔscure.  —  Madame  de  la  Rocbejaquelein  foit  passer  son  cheval 
sur  les  corps  des  républicains  égM^és.  —  Les  Anglais  appellent  les  Ven- 
déens St  Granville.  —  Étrange  message  envojé  au  prince  de  Tabnont.  — 
Les  Vendéens  sont  repoussés  de  Granville.  —  Découragement  des  soldats 
vendéens;  ils  ne  croient  plus  à  leurs  chefs  ni  ^  leurs  prêtres;  marche 
rétrojfradi;  vers  la  Loire.  —  Rossignol  nommé  au  commandement  en 
chef  des  deux  armées  réunies  de  l'Ouest  et  de  Brest.  —  Son  autorité 
minée  par  In  faction  militaire  des  Mayençais.  —  Politique  profonde  du 
Comité  de  Salut  public  dans  le  choix  des  généraux.  —  Revers  dus  à  des 
mésintelligences  d'élat-inajor.  —  Doubla  désastre  à  Dol,  né  du  défaut 
d'ensemble  dans  les  mouveiucnts  et  du  défaut  d'harmonie  dans  les  vues. 

—  Cruautés  commises  à  Fougères;  trait  d'humanité.  —  Courage  de  Ros- 
signol, sa  modestie  magnanime.  ^  Mort  remarquable  de  Prieur.  — 
Marceau  élevé  au  commandement  intérimaire  de  rarmée  de  FOuest.  — 
Les  Vendéens  marchent  sur  Angers  ;  siège  de  cette  ville;  les  Vendéens 
sont  repoussés.  —  Maîtres  du  Mans,  ils  en  sont  chassés;  horrible  car- 
nage. —  L'armée  vendéenne»  errante  et  dédmée,  arrive  h  '\ncenis.  — 
Impossibilité  pour  elle  de  repasser  la  Loire.  —  La  Rocheja<iuelein  et 

•  Stofflet  la  traversent  seuls  dans  une  barque,  et  se  trouvent  pour  jamais 
séparés  des  leurs.  —  Le  prince  de  Talniont  quitte  l'armée  vendéenne.  — 
Déplorable  situation  de  cette  armée,  sa  démoralisation. —  EUe  est  anéautîe 
à  Savena;.  —  Gondusion  philosophique. 

» 

Pendant  que  Paris  voyait  se  dresser  le  spectre  de  la 
Terreur,  la  Révolution  se  montrait  partout  Tépée  à  la 

main,  et  p«irtoul  elle  écrasait  ses  ennemis. 
La  grande  armée  catholique,  rejetée  violemment  sur  la 
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rive  droite  de  la  Loire,  était  vaincue,  elle  fuyait,  mais  on 
la  voulait  anéantie.  Qu'importait  en  effet  que  la  Vendée 
apparût  «fumante  de  saog^  jonchée  de  cadavres,  livrée  aux 
flammes  ^,  »  si  la  guerre  civile  n'abandonnait  le  haut 
Poitou  que  pour  aller  remplir  de  ses  fureurs  le  Maine,  la 
Bretagne,  la  Normandie,  et  si  dans  le  Marais,  si  du  côte  de 
Ghallans,  de  Machecoult,  de  la  Roche-sur-Yon  et  des 
Sables,  Charette  continuait  à  tuer,  au  nom  de  Dieu  et 
du  roi? 

D'ailleurs,  tous  les  vaincus  de  Cliollet  n'avaient  point 
passé  le  fleuve.  La  rive  gauche  gardait  ceux  d'entre  eux 
que  consumait  Tamour  du  sol  natal,  inextinguible  passion 
du  Poitevin  Les  têtes  de  Phydre,  à  peine  coupées,  mena- 
çaient de  renaître. 

Suivons,  d'abord,  rémigralioa  militante  des  Vendéens 
jusqu*au  jour  qui  en  dévora  les  débris. 

Avant  la  bataille  de  ChoUet,  le  prince  de  Talmont  et 
d'Âutîcbamp  avaient  été  chargés  de  courir,  avec  quatre 
mille  Bretons  et  Angevins,  surprendre  Varades  sur  la  rive 
droite  de  la  Loire,  afin  qu'on  piil,  sans  être  inquiété, 
passer  le  fleuve,  en  cas  de  défaite  Le  poste  de  Varades, 
malgré  la  Êiiblesse  de  la  garnison,  n'était  pas,  selon  Klé- 
ber,  impossible  à  défendre  ;  mai»  nul  ordre  n'avait  été 
donné  par  le  général  en  chef,  nulle  précaution  prise  : 
on  avait  même  négligé  de  faire  descendre  sur  Nantes  les 
bateaux  de  la  rive  droite  qui  pouvaient  servir  à  transpor- 
ter des  troupesfugitives*.  Varades  fut  emporté,  etc*est  ce 
qui  permit  aux  Vendéens,  battus  à  Chollet,  d'effectuer 
le  célèbre  passage  dont  nous  avons  déjà  tracé  le  tableau'^. 

'  Lettre  de  rÉchelleau  iiiitu.sîie  île  la  Guerre.  Correspondance  inédite 
du  Comité  de  Salut  public  avec  les  généraux  et  les  représentanU  d» 
peuple,  1. 1,  p.  3S3. 

*  Vojfei  lés  Mémoires  du  général  TutreaUt  liv.  III,  p.  132. 

'  Hffmotm  de  madame  de  la  Bochejaquelein,  ch.  vin,  p.  335  et  236. 

*  Récit  de  KUber»  dans  le  livre  de  Satary,  t.  U,  cfaap.  tui»  p.  293. 

*  Veyet,  dans  le  ^dume  précédent,  le  chapitre  :  La  Vendée  vainctie. 
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lient  lieu,  à  Varades,  le  18  octobre,  et,  le  19,  un  corps 
de  l'armée  de  Lyrotayaut  pris  possession  d'Ancenis,  un 
gué  fat  assuré  à  l'artillerie  vendéenne  ^  Ce  fut  seulement 
dans  la  nuit  du  19  au  20  que  Choudiea  sut,  par  des 
espions  envoyés  à  la  découverte,  qu'une  colonne  de  bri- 
gands traversait  le  lleuve  devant  Ancenis.  I!  en  informe 
aussitôt  le  général  Beaupuy,  qui,  à  la  pointe  du  jour, 
lance  de  ce  côté  un  parti  de  cavalerie.  Merlin  (de  Thion- 
ville),  toujours  avide  de  combats,  part,  à  la  tête  d'un 
second  détaclimienL,  pour  soutenir  le  premier.  On  s'em- 
para de  onze  pièces  de  canon  ;  mais,  si  les  soldats  de 
l'armée  de  Brest  qui  défendaient  Yarades  et  Ancenis  eus- 
sent fait  résistance,  l'armée  catholique  était  noyée  dans  la 
Loire 

Pendant  ce  temps,  il  se  tenait  à  Beaupréau,  où  se 
trouvait  réunie  l'armée  des  républicains,  victorieuse,  un 
conseil  de  guerre  dont  la  décision  fut  que  l'avant-garde 
harcellerait  l'ennemi ,  soit  eti  passant  la  Loire  à  Saint- 
Florent,  soit  en  se  portant  sur  Angers  par  la  rive  gauclie, 
dans  le  cas  où  cette  ville  serait  menacée.  Quant  au  corps 
d'année,  fallait-il  le  faire- marcher  sur  Nantes,  aloi-s 
sans  défense,  ou  bien  se  mettre  à  la  poursuite  des  fugi- 
tifs avec  l'armée  tout  entière?  Cette  dei*nière  opinion 
était  celle  du  général  en  chef,  l'Échelle  ;  mais  la  majo- 
rité du  conseil  opina  que  le  passage  de  la  Loire  présen- 
terait des  difficultés,  entraînerait  des  lenteurs,  et  que, 
dans  l'intervalle,  Nantes  et  Angers  risquaient  de  tomber 
au  pouvoir  des  brigands  :  l'Echelle  céda. 

En  conséquence,  le  19  octobre,  le  corps  d'année  partit 
pour  Nantes,  où  il  arriva  le  20,  et  qu'il  quitta,  le  lende- 
main même,  sur  deux  colonnes,  dont  Tune  fut  dirigée 
vers  Rennes,  l'autre,  aux  ordres  de  l'Ëchelle,  sur  Ance- 

*  Mémoires  de  madame  de  la  Hochejaquelem,  ehap.  n,  p.  S44. 

*  Rapport  de  Choudieu  sur  la  Vendée,  en  réponse  ^  Tacle  d*aceii8atioa 
de  Philippeaux»  MaïUîemr  du  Si  pluviôse  (9  février  1794). 
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ms\  On  ne  savait  pas  bien  encore  quelle  direction  les 
Vendéens  avaient  prise  ;  mais  on  ne  tarda  pas  h  être  in* 

formé  (^u  lis  marcliaieiil  sur  Gondë,  Château-Gorithier  et 
Laval. 

Leur  nombre  ne  s' élevait  pas  à  moins  de  soixante 
mille*  combattants,  dont  trente  mille  armés sans 
compter  un  cortège  innombrable  et  désordonné  de  fem-  * 
mes,  d'enfants,  de  vieillards,  de  prêtres,  de  moines,  de 
religieuses*.  Ils  avaient  de  douze  à  quinze  cents  che- 
vaux ,  six  cents  voitures  vingt^enx  caissons  pleins, 
trente  pièces  de  canon  ^  et  une  grande  quantité  de 
balles;  car,  Je  laveu  d"un  des  leurs \  ils  ne  s'cLaient 
pas  contentés,  pour  avoir  du  plouib,  de  faire  découvrir 
les  châteaux,  dépouillant  sans  scrupule  jusqu'aux  églises, 
et  ne  se  croyant  en  cela  coupables  ni  de  vandalisme  ni 
d'impiété. 

Arrivés  sur  la  rive  dioite  de  la  Loire,  leur  premier 
soin  avait  été  de  se  donner  un  chef.  D^Elbée,  blessé,  avait 
été  transporté  à  Noirmoutiers  ;  Bonchamps  était  mort; 
Lesçure  était  mourant.  Ce  fut  la  Rochejaquelein  qui,  mal- 
gré son  extrême  jeunesse,  fixa  les  suffrages.  Il  était  moins 
l'homme  du  conseil  que  l'homme  de  la  bataille  ;  il  le 
sentait,  et  n'accepta  qu'en  pleurant  \  Mais  à  des  soldais 

*  Moniteur  du  21  pluviôse  (9  février  1794). 

•  C'est  réyaluation  de  Kléber.  Voyez  les  Guerres  des  Vendéens  et  des 
Ciiûuans,  par  Savary,  t.  il,  p.  292  el  295. 

*  Rapport  d\m  agent  du  Comité  de  Salut  public»  en  date  du  14  novem* 
bra  1795. 

•  Ibid. 

*  Dédaration  du  chef  de  dmsion  vendéen  Ltngrenière,  lorsqaMl  passa  du 

côté  des  républicains,  au  moment  de  la  biUallIc  de  Savenay.  Documenta 
inédits  communiqués  par  H.  Benjamin  Fillon.  —  La  pièce  dont  il  s'agit  est 
écrite  et  siguée  de  la  main  de  Laugrenière.  £Ue  est  tiès-curieusey  et  nous 
aurons  plus  d'une  fois  occasion  de  la  citer. 

•  Ibid. 

^  Mémoires  de  madame  de  la  Rochejaquelein,  1. 1,  p.  248. 
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découra^^és  il  fallait  un  chef  plein  d*aadace  ;  el ,  (jiioiqiie 
la  lioi  liL'jaiiucleiii ,  depuis  le  combat  de  Marligné,  portât 
toujours  le  bras  droit  en  écbarpe^,  nul  notait  plus  pro- 
pre que  lui  à  pousser  les  siens  droit  au  péril. 

Lamentable  et  tragique  fut  cette  marche  des  paysans 
vendéèns,  que  cbaque  pas  éloignait  des  tombeaux  de 
leurs  pères  cl  de  leurs  chers  villages.  Une  partie  des  gens 
armés,  traînant  après  eux  quelques  canons,  formait  Ta* 
vant-garde.  Puis  venaient,  sans  aucun  ordre  et  remplis- 
sant tout  le  chemin ,  les  bagages,  les  prêtres ,  les  blessés, 
les  femmes  portant  leurs  enfants,  un  tumullueux  ])êle- 
méle  d'hommes  moitié  pèlerins,  moitié  soldais'.  L.i  con- 
fusion était  immense,  irréparable,  ce  Souvent,  écrit  ma- 
dame de  la  Rochejaquelein,  traversant  cette  foule  la  nuit 
à  cheval,  j'ai  été  obligée,  pour  me  frayer  un  passage, 
do  nager  en  quelque  sorte  entre  les  l)nï(»iineUes ,  les 
écartant  de  chaque  main,  et  ne  pouvant  me  faire  entendre 
pour  prier  que  l'on  me  fit  place »  A  Tarrière-garde, 
dans  un  vieux  fauteuil  surmonté  de  cerceaux  que  recou- 
vraient des  ilraps  bien  ou  mal  ajustés,  ou  portait  Lescure, 
à  qui  sa  plaie  arrachait,  de  loin  eu  loin,  des  gémissements 
douloureux  ^. 

Un  trait  donnera  une  idée  de  Tinsuf&sance  des  vivres. 
c<  Nous  arrivâmes  tard  à  Ghâteau-Gonthier,  raconte  ma- 
dame de  la  Rochejaquelein.  En  route,  j'avais  donné  mon 
pain  à  des  blessés;  dans  tout  le  jour,  jusqu'à  minuit,  je 
n'avais  mangé  que  deux  pommes.  Bien  des  fois,  pendant 
ce  voyage,  j'ai  souffert  de  la  faim*.  » 

De  CliàU;au-Goiilliier,  qu'on  avait  trouvé  sans  défense, 
on  se  rendit  à  Laval,  qui  n'était  pas  en  état  de  résister 

<  Mémoires  de  madame  de  la  BochejaqueUin,  p.  857. 

•  Jbid. 

s  Ibid.,^.  254. 

*  Ibid.,  p.  250  et  251. 
»  m,  p.  S65. 
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davantage  ^  Là^  vinrent  se  joindre  aux  Yendéens,  en 

cnant  :  Vice  Je  Boi!  et  en  agitant  un  mouchoir  blanc  au 
bout  d'un  bàlon,  beaucoup  de  paysans  bretons,  sortis  de 
diverses  paroisses ,  et  dont  le  rassemblement  fut  désigné 
sons  le  nom  de  PelUe-Vendée.  On  les  distinguait  à  leurs 
longs  cheveux  et  à  leurs  vêtements,  la  plupart  de  peaux 
de  cbèvre  garnies  de  leur  poil  *. 

L'armée  catholique,  qui  avait  grand  hosoin  de  repos, 
comptait  passer  quelque  temps  à  Laval.  Mais,  dès  le  soir 
du  second  jour^  le  bruit  se  répandit  que  les  Mayençaîs 
arrivaient. 

Et  en  effet ,  des  deux  colonnes  parties  de  ^Sautes  le 
21  octobre,  la  première,  commandée  par  Westermann 
et  Beaupuy,  attdgnait  Ghâteau-Gonthier  le  24.  De  faux 
rapports  annonçant  que  les  Vendéens  évacuaient  Laval  % 
l'impétueux  Westermann  veut  attaquer  sur-le-cbamp. 
Beaupuy  est  d'une  opinion  contraire.  Il  y  avait  six  lieues  - 
à  faire,  et  l'on  ne  pouvait  arriver  à  Laval  qu'au  milieu 
de  la  nuit  :  était-il  prudent  de  conduire  au  combat  des 
soldats  harasses?  Westermann  insista.  Il  avait  le  com- 
niaiidement  pnr  ancienneté  :  l'ordre  d'aller  en  avant  est 
donné  aux  troupes*;  il  faut  obéir.  Malheureusement,  il 
arriva  que  le  capitaine  Hautevtile,  envoyé  pour  faire  une 
simple  reconnaissance,  fit  une  charge.  Les  Vendéens, 
avertis  par  leurs  premiers  postes,  qui  se  replient,  sor- 
tent de  Laval  et  marchent  à  la  rencontre  de  Westermann. 
Le  choc  fut  terrible.  La  nuit  était  si  noire,  que  les  Ven- 
déens prenaient  des  cartouches  dans  les  caissons  des 
Bleus,  et  ceux-ci  dans  les  caissons  des  Vendéens'.  Keller, 

*  Bapport  de  Clwiidieu. 

'  Ibid.f  ubi  suprà. 

«.Récit  de  Kléber.  Voyez  Guerres  des  Vendéens  et  des  Chaïuau,  ptr 
8«Tary,  l.  lî,  p.  596  et  297. 
»  Mémoires  de  madame  de  la  Rociuyaqueiein,  cbap.  xv,  p.  260. 
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chef  des  ÂUemands  au  service  de  la  Vendée,  venait  de 
donner  la  main  à  un  républicain  pour  l'aider  à  sortir 
d^nn  fossé  :  soudain ,  à  ta  lueur  du  canon ,  il  reconnaît 

l'uniforme,  et  tue  T homme  \  Cette  mêlée  nocturne  nyant 
tourné  à  Tavantage  des  Vendéens,  les  républicains  recu- 
lèrent, mais  en  bon  ordre,  sans  avoir  perdu  ni  canons 
ni  caissons*.  Le  lendemain,  le  corps  d*armée  était  à 

Châleau-Gonlhier,  et  Ton  s'y  préparait  à  reprendre  l'of- 
fensive. 

Le  pays  qui  séparait  les  républicains  de  l'ennemi  se 
présentait  borné,  à  leur  gauche,  par  la  rivière  la  Mayenne» 
et  coupé  de  ravins,  de  ruisseaux,  de  bois  foun*é  ;  de  sorte 
que,  s'il  en  laut  croire  un  rapport  nltérieur  de  rÉchelle, 
le  terrain  n'oifrait  de  débouché  niiliiai rement  praticable 
que  par  la  grande  route,  très-belle  du  reste  et  très- 
spacieuse*. 

Selon  le  récit  de  Kléber,  au  contraire,  la  position  des 
Vendéens  pouvait  être  assaillie  de  divers  côtés,  si  l'on  por- 
tait une  partie  de  l'armée  sur  l'autre  rive  de  la  Mayenne; 
et  rËchelle  aurait  dû ,  après  avoir  laissé  aux  troupes  le 
temps  de  se  reposer,  attaquer  sur  tous  les  points  à  la  fois, 
au  lieu  de  faire  filer  vingt  mille  hommes  sur  une  colonne 
pour  forcer  un  poste  accessible  par  plusieurs  grandes 
routes,  et  cela  sans  tenter  ni  diversion  ni  fousse  attaque. 
Ainsi  pensaient  les  généraux  mayençais,  et  Savary,  qui 
connaissait  Laval  *. 

Mais  elle  existait  toujours,  et  plus  envenimée  que  ja- 

1  Mémoires  de  madame  de  la  RoehejaiiuMn,  àmf.  rr,  p.  960. 

*  L*aflsertion  de  Philippeaux»  que  ]*avant-gardd  des  républicains  fut»  eu 
cette  occasion,  taillée  en  pièces,  est  une  des  trop  nombreuses  erreurs  ou 
exagérations  qu'eut  à  relever  Choudieu^dont  le  témoignage,  sur  le  fait  en 
qne<;fion.  est  confu  nié  par  le  récit  de  Kléber.  Voyea  Guerres  des  Vendéens 
et  Jrs  Chouans,  par  Savary,  t.  II,  p.  297. 

^  Lettre  de  TÉcheUe  au  minisire  de  la  guerre,  en  date  du  2^  octobre 
1795. 

*  Guerres  des  Vendéens  et  des  Chouans,  par  Savary,  t.  II,  p.  500  à  oOà. 
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mais,  au  sein  de  l'armée  républicaine,  cette  lutte  que 
nous  avons  précédemment  décrite  :  la  lutte  qui  avait  mis 

aux  prises  Canclaux  et  Rossignol,  Choudieu  et  Philip- 
peaux,  le  parti  de  Nantes  et  le  parti  de  Saumur,  T esprit 
purement  militaire  et  Tesprit  démocratique. 

Kléber  était  sans  nul  doute  un  homme  éminent  et  un 
grand  capitaine.  Mais  en  lui  le  soldat  dominait  tout.  Inté- 
rieurement, i!  se  tenait  pour  offensé  du  pouvoir  que  le 
Comité  (le  Salut  public  prétendait  exercer  sur  les  gens 
d'épée.  L'exécution  de  Custine,  en  faveur  duquel  il  té- 
moigna, lui  avait  laissé  une  irritation  profonde.  Ce  qu'il 
avait  VII  dans  ce  coup  de  hache  frappé  sur  un  ^éiu'inl, 
c'était  i  humiliation  de  l'armée,  c'était  l'affirmation  san- 
glante d'une  suprématie  devant  laquelle  il  frémissait 
d'avoir  à  s'incliner.  Peu  propre,  d'ailleurs,  à  mesurer  la 
portée  des  élans  révolutionnaires,  il  suffisait,  pour  qu'il 
les  condamnât,  que  la  symétrie  de  ses  calculs  mililaires 
en  fût  dérangée.  Espnt  iiaturcliement  frondeur,  on  juge 
quel  fonds  d'aigreur  se  vint  ajouter  à  ces  motifs  d'hosti- 
lité, lorsqu'on  lui  préféra  des  hommes  dont  le  principal 
mérite  était  un  dévouement  passionné  à  la  Révolution*. 
Ainsi  s'explique  cette  opposition  sous  les  armes  dont  il 
fut  l'âme,  et  dans  laquelle  Marceau,  quoique  soumis  à 
l'ascendant  de  son  amitié,  ne  le  suivit  que  d'un  pas  ti- 
mide. Nous  avons  assisté  à  la  naissance  de  cette  opposi- 
tion, qui  eut  dans  l'armée  de  Mayence  son  point  d';i|tpui 
et  son  foyer  ;  les  conséquences  ne  devaient  pas  se  faire 
attendre.  Quiconque,  parmi  les  officiers,  refusa  de  passer 
sous  les  drapeaux  de  cette  opposition,  fut  traité  d'inca- 
pable, et,  à  la  grande  joie  des  royalistes,  attaqué  sour- 
dement comme  sans-culotte  :  témoin  les  généraux  Ca- 

*  Dans  le  récit  de  Kléber,  tel  que  le  donne  Savan',  il  nVst  pas  une 
page,  presque  pas  une  ligne  qui  ne  respire  Tespril  que  nous  venons  de 
signaler. 


Digrtized  by  Google 


48  HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTIO.N  (1795). 

nuel  etMuller  que  poursuivent  toutes  sortes  d'accusations 
injustes  *. 

C*uui(|iie  rKchellc  ne  fut  p«as  un  nouveau  venu  sur  les 
champs  de  balaille,  quoiqu'il  eût  quatorze  ans  de  service 
comme  soldat  et  comme  ofiicier  ^,  les  meneurs  mayençais 
ne  lui  pouvaient  pardonner  d'appartenir  au  parti  dont  le 
but  avoué  était  de  soumettre  au  pouvoir  civil  la  puissance 
de  répée.  Lnur  orgueil  blessé  se  révoltait  contre  ie  crédit 
que  lui  valait  auprès  du  Comité  de  Salut  public  son  patrio- 
tisme exalté ,  et,  de  même  qu'ils  avaient  frémi  de  voir 
Rossignol  opposé  à  Canclaux,  de  même  ils  frémissaient  de 
voir  que  rÉchellCj  à  eux  inconnu,  l'eût  emporté  sur 
Aubert  Dubayet  Ces  dispositions,  propagées  parmi  les 
soldats  qui  leur  obéissaient  directement,  avaient  eu  d'au- 
tant moins  de  peine  à  se  répandre,  qu'elles  cadraient  à 
merveille  avec  le  sentiment  de  rivalité  qui  animait  les  sol- 
dats de  Mayence  contre  le  reste  des  troupes.  On  en  aura 
bientôt  la  preuve.  . 

'  De  son  côté,  furieux  de  la  guerre  sourde  qui  l'enve- 
loppait, rËchelle  y  chercbait  Tolontiers  des  symptômes 

de  trahison  *;  et  plus  (Pune  fois,  lui  qui  Iraitait  laïuiliè- 
remenl  les  soldats  venus  de  Niort,  d'Orléans  et  deLuçon, 
il  affecta  d'apostropher  les  Mayençais  d'une  manière  mor- 
tifiante et  dure  \ 

*  Voyez  dans  Savary,  t.  II,  clmp.  x,  p.  415,  la  leUre  que  Rossignol  écrivit 
au  ministie  après  le  siège  d'Angers. 

*  Yoyes  Cùrresp<mdence  iMite  du  Comité  de  Salut  public  avec  les 
généraux  et  les  reprétentants  du  peuple,  i.  I.  p.  355. 

*  G^est  là  le  SMitiment  qui  perce  è  chaque  ligoe  do  livre  de  Sevary,  que 
les  historienf,  et  aiir|out  lea  hiitorieiM  rojalistès,  ont  saWi'pas  Si  pas» 
aveuglémeat,  sans  peser  les  apprécialioiis,  sans  discoter  les  bits»  saos 
prendre  garde  entin  qoe  Savary,  tenant  la  plnme  du  parti  de  Nantes  dont 
il  était  un  des  chefs,  se  trouve  être,  dans  ce  grand  procès  his4orii|oe,  à  la 
fois  juge  et  partie. 

*  Voyez  la  lettre  qu'il  écrivit  dWngers  au  ministre  de  la  guerre,  1. 1  de 
In  Correspondance  inédile  du  Comité  de  Salui  public,  p.  356. 

^  iSotes  de  Kléber,  dans  le  livre  de  Savary,  t.  Il,  p.  507. 
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Souvent  mieux  que  toutes  les  raisons  stratégiques,  ces 
faiblesses  du  cœur  humain  expliquent  iesorl  des  batailles! 

Celle  qui  se  livra  sur  la  roule  qui  mène  de  Château- 
Gonthîer  à  Laval  commença  vers  onze  heures  du  matin. 
I/avaiit-gnt  lie  républicaine,  corn  mai  idée  par  Beaiipuy, 
était  soutenue  parla  division  de  Kiéber.  Venait  ensuite  la 
division  de  Chalbos.  L'avant-garde,  composée  de  quatre 
mille  hommes  d'élite^  s*empare  d^abord  d'une  hauteur 
qui  dominait  la  position  de  PennemiS  et  le  combat  ne 
tarde  pas  à  s  enj^ager  vivement.  L'Echelle  fait  avaiu  r^r  à 
pas  pressés  les  troupes,  dont  la  tête  n'élaiuiistantc  que- 
d'un  quart  de  lieue,  et  ordonne  qu'on  se  déploie  à  droite 
et  à  gauche  de  la  route    Dans  cet  état  de  choses,  les  ré- 
publicains avaient  l'avanlaoe  de  la  position,  puisqu'ils 
occupaient  les  crêtes  du  terrain,  et  querennemi  ne  pou- 
vait avancer,  sans  être  foudroyé  en  flanc  et  de  front  \  Aussi 
Ijes  Tendéeii»  réunirent-ils  leurs  elTorts  contre  la  batterie 
placée  sur  la  hauteurdontravanl-i^Mi  de  républicaine  s'é* 
fait  t'inparéf».  Cette  liaKci  iC   lui   piMse  et  sin^-le-ehamp 
retournée  contre  les  rcpublicains.  ïùiie  était  jugtc  si  im- 
portante, que  la  Rochejaquelein,  Royrand  et  d'Autichamp 
s'y  tinrent  presque  continuellement  avec  Beaugé,  ])Ous- 
sant  les  pièces  en  lace  des  républicains  qui  reculaient,  et 
faisant  marcher  à  coups  de  louct,  tantie  feu  était  vif,  les 
conducteurs  épouvantés  *. 

Selon  le  récit  de  madame  de  la  Rochejaquelein,  le  succès 
aurait  été  dû  à  la  ténacité  et  au  courage  de  celte  attaque*. 

Selon  le  récit  de  Kiéber,  la  déroute  se  serait  mise,  sans 

'  Rapport  de  l  Echelle  au  inniistie  h  (rtJcrr^».  on  (hi  28  octobi  o. 
—  Ce  est  eonfinné  \m'  ics  Mémoires  de  madame  de  la  Hocfieja' 
tiucleùif         XV,  ^1.  261. 

*  Ce  mouvement,  que  3!.  Tliiers  aUribue  à  Kiéber,  fut  ordonne  par 
rÉdbelk.  Voje^  le  ra|^)porL  pi'écilé. 

«  Rapport  de  l*&Mle. 

«  Mémoim  dit  madame  de  la  Rochqai9uelem,.€Aa^.  iv,  p.  262. 

3U  A 
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que  l'auteur  explique  commenl,  nou  daas  sa  division  qui 
sebattait,  mais  dans  celle  de  Ghalbos,  qui  ne  se  battait  pas» 
et  comme  le  Mldai  a  toujours  un  œil  dans  le  dos ,  la  fuite  de 

la  seconde  division  auiail  eiiliaîiié  celle  de  la  jjremièi'c  ^. 

De  ces  deux  versious,  peu  conciiiabies,  il  faut  avouer 
que  la  version  vendéenne  est  la  seule  qui  présente  une 
explication  naturelle  ou,  même,  compréhensible.  Com- 
ment, en  effet,  la  déroule  put-elle  se  mettre  dans  la  divi- 
sion de  Cljjill'H,  «qui  ne  se  ballait  pas?»  Et  d'où  vient 
que  ces  guerriers  de  Mayence,  si  braves,  si  accoutumés 
au  feuy  si  pleins  du  sentiment  de  leur  supériorité  mili- 
taire, lâchèrent  pied  aussitôt  que,  derrière  eux,  des  trou- 
pes qu*ils  affectaient  de  mépriser  se  débandèrent  ?  C'est 
ce  qui  aurait  mérité  de  recevoir  une  plus  satisfaisante 
explication  que  celle-ci  :  le  soldat  a  toujours  nn  œil  dans 
le  dos\  et,  si  Taffaire  s'est  passée  comme  Kléber  la  décrit, 
on  conçoit  que  TÉchelle  ait  été  amené  à  voir  dans  sa  dé- 
faitcle  fruit  de  cet  esprit  de  désor^^auisallon  qui,  suivant 
lui,  travaillait  l'armée^;  d'autant  qu'au  plus  fort  de  la 
déroute  il  entendit  pousser  le  cri,  étrange  en  pareille  cir- 
constance, de  Vive  Bubay^^  ! 

Maintenant,  qu'il  ait  donné  lui-même  l'exemple  de  la 
fuite,  Kléber  le  dit,  et  les  bistoriens  royalistes  l'ont  répété 
en  chœur,  heureux  d'une  aussi  belle  occasion  de  décrier 
les  choix  du  Comité  de  Salut  public*  Le  mal  est  que 
Kléber  a  fourni  dans  son  propre  récit,  sans  y  pren- 
drc  garde,  la  réfutation  de  ce  fait  si  terriblement  accusa- 
teur. Car  il  raconte  qu'en  se  retirant  à  Château-Gonthier 
rËchelle  s'écriait  :  a  Qu'ai-je  donc  fait  pour  commander 

*  Ce  sont  les  expressions  mêmes  dont  se  sert  Kléber. 

*  Voyez  î-a  leUre  du  28  octobre  au  miuisUe  de  la  Guerre,  dans  la.  C<?r- 
respondance  inédite  du  Comité  de  Salut  public,  t.  I,  p.  556. 

*  Ibid.  —  Dans  le  livre  de  Savary,  les  cris  :  «  A  bas  rÉchelle  !  Vive 
iiui>ayel  !  sont  mentiuaiiés  cutiioïc  ayant  été  poussés  dans  une  revue  passée 
par  le  général  en  chef  après  la  bataille.  Les  deux  assertions  ne  sont  pas^ 
incoiuâiïaUfis  et  peavent  être  Traies  roue  et  Tautre. 
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à  de  pareils  lâches  ?»  à  quoi  un  soldat  mayençais,  blessé» 
aurait  répondu  :  «  Qu'avons-nous  fait  pour  élre  comman- 
dés par  un  pareil  J.  F.  ?  »  Or  la  réponse  du  soldat  iiiiiyen- 
çais,  soit  qu'elle  lui  ait  été  arracliée  par  une  apostrophe 
injurieuse,  soit  que  des  préventions  ultérieures  et  dont  on 
a  déjà  la  clef  Talent  dictée,  ne  change  rien  à  la  significa- 
tion de  ce  cri  de  reproche,  d'indij^nalion  et  de  désespoir  : 
«Qu'ai- je  donc  fait  pomM-oiiniiaiidor  à  de  pareils  lâches  ?» 
liist-celà  le  cri  d'uu  iiomuiequi  s'enluit  à  la  tète  de  soa 
armée  et  donne  à  tous  Texemple  de  la  lâcheté  ?  M'est-ce 
pas  plutôt  Texclamation  désolée  d'un  général  luttant 
en  vain  < outre  le  torrent  de  la  défaite,  qui  l'enve- 
loppe et  remporte  ?  A  qui  pei'suader  que  rÉcliello,  fuyant 
à  bride  abattue,  eût  osé  crier  à  ceux  qui  n'auraient  fait 
que  rimiter  et  le  suivre  :  ce  Vous  êtes  des  lâches  !  »  li 
écrivait,  (|uel(|ues  jours  après,  au  niinistie  de  la  Guerre, 
dans  une  letti'e  eiupreinte  de  la  lnste&>e  qui  le  coiidiiisit 
au  tombeau  :  «  Je  m'estimerais  le  plus  heureux  des  répu- 
blicains si  j'avais  le  talent  de  faire  battre  des  soldats 
malgré  eux,  et  soufflés  sans  doute  par  des  désorganisa- 
leurs  et  des  eii\k:u.\,  (pii  existent  encore  dans  cette  armée, 
puisqu'au  plus  fort  de  la  déroute  ou  entendait  les  cris  de: 

G» qui  est  certain,  c'est  que  le  désordre  était  tel,  que 

rien  ne  fut  capable  de  l'arrêter.  Merlin  (de  Thionville)  et 
Turrcau  y  firent  d'incroyables  et  d  iimUles  efforts,  iiiuss, 
le  brave  des  braves,  avait  regu  l'oixlre  de  se  porter  à  Yil- 
(ÎMSiet  ,  sortait  de  Château-Gonthier  pour  s'y  rendre  :  les 
fuyards  arrivent,  et  Bloss  lui-même  avec  ses  gi  enadiers 
est  enli  aiiié  par  le  lom'fil  delà  de  la  \  illc  Si  vive  fut 
U  jmursuitc,  que  les  républicains  avaieul  à  peine  pa^^cie 

*  Correspondance  inédite  du  Comité  de  Sulul  public,  t.  I,  p.  556. 

*  Récit  de  Klcber  danà  le  livre  de  Savary,  t.  II,  p.  300-305.  —  El  pour- 
quoi donc  ce  <)ui  arriva  à  rintrépide  Bloss  n'aurait-il  pas  pu  arrifec  à 
llchelle  ? 
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pontde  Châleau-Goiilliïor,  que  cl«'jà  1  ennemi  cLnl  dans  la 
ville,  tiranl  des  coups  de  fusil  par  les  fenélres.  Tout  à 
coup  se  présente  pour  défendre  le  pont,  avec  cinq  ou  six 
chasseurs  qui  raccompagnent,  un  homme  sans  chapeau  et 
la  tète  ceinte  d'un  mouchoir  imbibé  de  sang.  C'est  l'héroï- 
que Bloss,  qui  a  ret;u  un  coup  de  leu,  mais  qui  veut  com- 
battre encore,  parce  qu'il  veut  mourir.  Savary  court  à  luk 
«  Viens,  et  tâchons  de  rétablir  quelque  ordre  dans  la  re- 
traite. »  Lui  :  <c  Non,  il  n*est  pas  permis  de  survivre  à  la 
honte  d'une  pareille  journée.  »  11  fait  quelques  pas  sur  le 
pont  et  tombe  mort  \  Plus  loin,  on  transportait  dans  une 
cabane,  à  peu  de  distance  de  Ghâleau-Gonthier,  Beaupuy, 
dont  le  corps  avait  été  traversé  d'une  balle.  «  Qu'on  me 
laisse  ici,  <lil  il,  et  qu'on  porte  ma  chemise  sanglante  à 
mes  grenadiers  -.  wll  fut  conduit  à  Angers.  De  la  hauteur 
qui  dominait  la  route,  l'ennemi  ne  cessait  de  tirer  à  bou- 
lets et  à  mitraille.  La  nuit  était  très-obscure  ;  une  effroya- 
ble confusion  régnait  parmi  les  fuyards,  qui  ne  s'arrêtè- 
rent que  là  où  ils  n'entendirent  plus  le  canon 

A  la  suite  de  ce  désastre  d'Ëntrames,  qui  ne  fut  point  dû 
aux  mauvaises  dispositions  de  l'Échelle,  s'il  est  vrai, 
comme  cela  résulte  du  récit  de  Kléber,  qu'il  fut  causé  par 
une  inconcevable  jiruiique,  l'armée  républicaine  prit,  au 
delà  du  Lion  d'Angers,  une  position  avantageuse,  couverte 
par  la  rivière  d'Oudon.  Maison  avait  perdu  dix-neuf  pièces 
de  canon,  autant  de  caissons,  plusieurs  chariots  d'eau<de* 
vie  et  de  pain  ;  plus  de  mille  hommes  de  la  division  de 
Kléber  étaient  restés  sur  le  carreau,  et  le  soldat  était  nu, 
sans  souliers,  livré  à  un  découragement  amer*. 

Les  ennemis  du  général  en  chef  n'épargnèrent  rien 
pour  le  rendre  responsable  de  tout,  aux  yeux  du  soldat; 

*  Récit  de  Kléber  dans  le  lifre  de  Satary,  t.  ii,  p.  jOO-505. 

*  !Hd. 
«  Unit. 

*  im. 
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et  Westermann,  toujours  insubordonné,  toujours  jaloux 

de  ses  supérieurs,  toujours  prêt  à  verser  sur  Jeur  conduite 
Je  mépris  à  pleines  mains  et  à  se  rendre  l'écho  des  accu- 
sations lancées  contre  eux  *  ;  Westermann  s*en  allait 
disant  bien  haut  qu'il  n'obéirait  plus  à  un  lâche  L'É- 
chelle édrivit  au  ministre,  en  parlant  des  généraux  qui^ 
avaient  succombé  :  «  Ils  sont  morts  pour  la  llépuijlique  ; 
qui  ne  porterait  envie  à  leur  destin  ?....  S'il  m'é- 
tait possible  de  vous  peindre  tous  mes  chagrins,  vous 
verriez  combien  ils  doivent  être  cuisants'...  »  L'inexorable 
Couiilé  de  Salut  public,  si  prompt  à  sacrifier  les  généraux 
qu'il  croyait  coupables,  n'hésita  pas  à  répondre  à  TÉchelle 
par  l'organe  du  ministre  :  «  Nous  avons  toujours  la  même 
confiance  en  vous*.  »  Hais  sa  santé  était  profondément 
atteinte,  et  il  sentait  bien  qu'une  partie  de  l'armée  lui 
échappait  ;  il  obtint  des  réprésentants  l'aulorisatiou  lie 
céder  pour  quelque  temps  le  commandement  au  général 
divisionnaire  Ghalbos,  le  plus  ancien  de  l'armée  ^,  et  il  se 
rendit  à  Nantes,  où  il  mourut,  non  point  comme  Philip* 
peaux  le  prélendit,  du  poison  qu'il  prit  pour  échapper  au 
supplice,  mais,  comme  Choudieu  Tassura,  du  chagrin  de 
se  voir  imputer  les  revers  de  la  République  *. 

*  Tel  est  le  portrait  que,  dans  ses  Mémoires,  liv.  Il»  p.  81,  Tnrreau  fait 
de  Westermann,  et  ce  portrait,  il  Tannonce  en  ces  termes  :  <  Ce  que  je  vais 

dire  de  cet  officier  général  nVst  que  le  résultat  de  l'opinion  de  quarante' 
officiers  qui  ont  servi  avec  lui,  même  do  iilusieurs  oificiers  de  sa  légion.  » 

*  Guerre;^  des;  Vendéens  et  des  thouans,  parSavin  v.  t.  Il,  p.  507. 

'  Correspondance  mùiite  du  Comilé  de  Salut  public  avec  les  (fénéraux 
et  lesrepre'sentants  du  peuple,  t.  I,  p.  355. 

*  Savarv,  l.  11,  p,  ÔÏ2. 

*  D'après  sa  lettre,  ce  fut  lui-même  qui  spontanément  demanda  son 
congé.  Suivant  Kléber  (voyez  Savary,  p.  508),  ce  furent  les  représentants 
qui  rengagèrent  à  le  demander. 

*  La  lettre  encourageante  et  flaUeuse  que  Ttchélle  reçut  dia  ministre 
après  le  désastre  de  Laval,  prouve  aaseï  qull  nVait  pas  k  redouter  le  sup- 
plice, ainsi  que  Philippeaux  le  supposa  avec  sa  légèreté  ordinaire. 

Ceux  qai  voudront  avoir  une  idée  de  la  manière  dont  on  peut  défigurer 
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Ce  fut  à  roccasion  de  ces  événomenls  que  le  Coniiiéde 
Salut  public  ordonna  i'ainalgaiiic  du  corps  des  Mayent^ais 
avec  les  autres  corps  :  mesure  Irès-sage  et  au  sujet  de 
laquelle  Kléber  fait  cet  aveu,  aussi  important  que  loyal  : 

«  La  mesure  élait  utile,  sous  le  rapport  de  In  jnloiisic  et  de 
la  haine  qui  s  introduisaient  dans  les  différentes  divi- 
sions *.  » 

Tandis  que  Tarmée  républicaine  reculait  jusqu'à  An* 
gers,  où  la  retînt  quelque  temps  le  manque  presque  ab- 
solu de  souliers  1  année  eatlioli(|iie,  ayant  la  roule  libre 
devant  elle,  hésitait  sur  la  direction  à  prendre.  Le  prince 
de  Talmont  aurait  voulu  qu'on  marchât  sur  Paris,  à  quoi 
la  Rochejaquelein  objectait  Timpossibilitc  d*une  pareille 
marche,  quand  on  avait  k  traîner  après  soi  tant  de  fem- 
mes, dV^nlanls  o(  de  blesses*.  On  ;iniaif  âû  chercher  à 
péiiéirer  dans  la  basse  Bretagne,  Irès-lanaliqueinentroya* 
liste,  et  où  Ton  aurait  eu,  pour  recevoir  les  Anglais,  une 
grande  étendue  de  côtes  et  beaucoup  de  havres.  Mais  l*opi» 
nion  géuérale  était  qii  il  eût  lallu,  dans  ce  cas,  s'emparer 
de  Rennes;  or  on  croyait  celte  ville  sur  un  pied  de  formi- 
dable défense,  ce  qui  n'élaitpas,  puisque  lenombre  des  for- 
ces disponibles  n*y  dépassait  point  cinq  mille  hommes  \ 
assez  mal  organisés  et  formant,  sous  les  ordres  de  Rossi- 

rbbtoûre  par  Toi6  de  simple  suppression  des  circonstances  favorables  a  ceux 
qu^on  ii*aiine  pas,  ceux-là  n'ont  qu'à  lire  le  récit  que  fait  en  dix  lignes  de 
h  déroute  d'Entrames  M.  de  Barante,  Hiitoire  de  la  Conventiofif  t.  lU» 

p.  597,  édition  Méline. 

W.  Thiers  a  lait  coiiiine  M.  de  Baranle.  Se  bornant  à  abréger  le  récit  que 
donne  Savarv.  il  n'a  puisi-  qu'à  une  sourct»,  !h  où  la  justice  demandait  qu'on 
mit  en  l):<l;ince  1rs  téuioiguages  contradictoires,  et,  en  tout  état  de  cause, 
qu'on  les  fil  coomître. 

*  VoTCZ  le  livre  d  î  Savary,  t.  Il,  p,  312. 

*  iinyyùi  i  de  Cboudieu,  en  réponse  à  l'acte  d'accusation  de  PhlUppeaux, 
ubi  suprà. 

s  Méma^n  de  madame  de  U  Bochejaqueleirif  chap.  xv,  p.  206. 

*  Récit  dé  rof&der  du  génie  Obenbeim»  dans  le  livre  de  fiavary, . 
ehap.  a,  p.  947. 
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gnol,  ce  qu'on  appelait  l'armée  de  Brest.  Oiiclques-uns 
parlèrent  de  pénétrer  en  Normandie  et  d'aller  assiéger 
€rranviUe^  De  ia  prise  de  GranyîUe  dépendait  le  succès  de 
Pexpédition  de  loid  Moira,  chargé  de  porter  secours  aux 
royalistes  en  passant  par  Jersey,  ot  qui  était  à  la  veille  de 
mettre  à  la  voile,  des  ports  de  l'Angleterre  Le  débat 
fut  d'autant  plus  vif,  qu'il  fournissait  un  aliment  aux 
jalousies  et  aux  cabales  qui  divisaient  les  chefs  royalistes'. 
Enfin,  l'on  prit  le  parti  de  se  rendre  à  Fougères,  d'où 
l'on  pouvait  également  se  porter  à  Rennes  ou  vers  la 
côte  *. 

Ce.  £at  entre  Emée  et  Fougères  que  Lescure  expira. 
Près  de  la  voiture  où  il  agonisait,  madame  de  la  Bocheja- 

quelein  s'avançait  à  clicval,  et  fit  une  partie  de  la  route 
sans  savoir  que  la  voiture  escortée  par  elle  ne  contenait 
plus  que  le  eadavre  de  son  mari  C'est  elle-même  qui  a 
écrit  :  «  J'avouerai  que  ce  jour-là,  trouvant  sur  la  route 
les  corps  de  plusieurs  républicains,  une  sorte  de  rage 
secrète  et  involontaire  me  faisait,  sans  rien  dire,  pousser 
mon  cheval  de  mrnrière  à  fouler  aux  pieds  ceux  qui  avaient 
luéM.  de  Lescure  \  »  — Du  côté  des  républicains  aussi  il 
y  avait  des  veuves  f 

Madame  de  la  Rocliejaquelein  r;iconte  avec  de  «grands 
détails  ce  qui  se  passa  pendant  le  séjour  de  l'armée  catho- 
lique à  Fougères  :  qu'on  y  composa  le  consul  de  guerre 

*  Madame  de  b  Rochejaquelein  dit,  dans  tei  MAftotres,  que  la  proposition 
•en  fut  faite  par  Obenheim,  après  avoir  pris  part  à  la  révolte  de  Wimp- 
Ibd»  était  Tenu  tout  récemment  se  joindre  k  Tannée  catholique;  mais  il 
•résulte  du  récit  d'Obcnheim  lui-méine,  que,  sur  ce  point,  madame  de  la 
Bocbejaquelein  s'est  trompée.  Voyez  la  relation  de  cet  a£tider  dans  Sevary» 
4.  II,  chap.  IX,  p.  347. 

*  Beauchamp,  Biographie  universeLLe,  art.  Talmomt. 

s  Mémoires  de  madame  de  la  Bachejaqueleinf  chap.  xv,  p.  '264. 
.   *  Ibid. 

*  Ibid.,  p.  275. —  Aladame  de  la  Rochejaqueleia  avait  épousé  LeMore 
premières  noees. 

*  Ibid.,  p.  272  el  275. 
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de  vin«:l-c!nq  personnes;  que  Donissan  y  fut  no/niué 
gouvonieiir  «les  ptnjs  conquis;  qu'on. y  fit  une  nouvelle 
distribution  des  grades  ;  qu'on  y  désigna,  comme  marque 
distinclive  des  ofliciers  admis  au  conseil,  une  ceinture 
blanche  avec  un  nœud  de  couleur  propre  à  indiquer  la  dif- 
férence (les  ^a  ades:  un  nœud  noir  pour  la  Rochejaquelein, 
un  nœud  rouge  pour  Stofflet,  etc../;  mais  ce  que  madame 
delà  Rochejaquelein' oublie  de  raconter,  c'est  que,  «à 
Fougères,  les  Vendéens  se  conduisirent  avec  une  barbarie 
capable  de  leur  faire  conserver  Je  nom  de  brigands  juscjnc 
dans  les  sièt  lesles  plus  recules.  »  Car  telles  sont  littérale- 
ment les  expressions  dont  se  sert  un  témoin  oculaire 
et  irrécusable  :  rofficier  du  génie  Obenheim,  un  des 
leurs  *. 

Où  aller  en  quittant  Fougères  ?  à  Rennes  ou  à  Gi  an  ville? 
Les  chefs  hésitaient;  une  circonstance  les  décida.  Deux 
émigrés,  déguisés  en  paysans,  arrivèrent  d'Angleterre, 
portant  des  dépêches  cachées  dans  un  bâton  creux.  Ces 
dépêches  consistaient  dans  une  lettre  encourageante  du 
menai  ijuc  anglais  et  dans  une  missive  où  Dundas,  son 
ministre,  annonça  i  t  des  secours,  et  comme  point  de  réunion 
nommait  Granville.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'est  que 
Dundas,  tout  en  offrant  Taide  de  TAngleterre  aux  Ven- 
déens, leui  ilejnandait  :  «  Quelle  est  votre  opinion  politi- 
que ?  quel  est  votre  but'  ?»  Si  l' Angleterre  ignorait  le  but 

*  Mémoires  de  madame  de  fa  Eochejaquelein,  p.  280. 
«  Voyez  Savary,  Guerres  des  Vendéens  el  des  Chouans,  t.  U,  chap.  ii, 
p.  538. 

Inutilo  (r;ijouter  que  ce  sont  là  choses  invariableiiioni  ortiises  par  les 
liisloriens  royalistes.  M.  de  Barante,  par  exemple,  qui  a  Savary  sous  les 
yeux,  quoiqu'tt  oe  le  cite  pas,  et  qui  a  soin  de  mettre  en  relief  le  moiiidre 
détail,  lie  moindre  mot  même,  de  nature  à  accoier  les  républicains,  M.  de 
Barante  supprime»  de  parti  pris,  toutes  les  circonstances  qui  montrent  à 
quels  odieux  excès  s^emporla  la  cruauté  vendéenne.  Est-ce  là  écrire  This- 
loire? 

'  Voyei  les  Mém<rire$  âe  madame  de  la  Bock^aquelein,  chap.  xvi, 
p.  âSl . 
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des  Vendéens,  son  but,  à  elle,  en  appuyant  la  rébellion,  ne 

pouvait  donc  être  que  de  pousser  de  plus  en  plus  la  France 
à  &e  décliirerde  ses  [n  oprcb  iij.Mn*^  !  T)e -^orlo  ({n'acceplcrcut 
ignominieux  apimi,  c'élait  commettre  le  crime  de  lèse- 
patrie.  Les  Vendéens  reculèrent-ils  devant  une  semblable 
extrémité  ?  Non  :  il  ne  leur  vînt  même  pas  à  Pidée  que 
l'alliance  avec  rétranger,  au  milieu  de  lant  de  périls  qui 
envelo[>paieiit  la  France,  fût  un  crime.  Une  seule  chose 
les  préoccupa  :  devaient-ils  compter  sur  la  bonne  foi,  du 
moins  sur  Tactivité  de  l'Angleterre  à  les  servir  ?  Le  lan- 
gage des  deux  émigrés  porteurs  des  dépêches  donnait  des 
doules  à  cet  égard,  et  Ton  duuta  bien  pins  encore,  lors- 
qu'ea  cassant  le  bâton  creux  dont  ils  étaient  îuiiiiis  ou  y 
troavH  une  lettre  d'un  des  principaux  émigrés  bretons,, 
le^pie)  recommandait  la  déGance  ^..  Mais  la  position  de 
l'armée  catholique  était  bien  grave  ;  et  puis  la  tentation 
était  iorte  d  ublenir,  à  l'aide  des  Aïi;^lais,  un  poi  l  où  Ton 
pût  déposer  Tencombrante  multitude  des  femmes,  des 
en^ts,  des  blessés  i  le  siège  de  GranviUe  fut  résolu.  La 
vrilé  prise,  un  drapeau  blanc,  hissé  entre  deux  drapeaux 
noirs,  devait  civertir  les  Anglais*. 

Le  'ÀO  brumaire  (lU  nuvendjre) ,  les  Vendéens  entraient 
à^Dét^^sans  résistance,  et  le  surlendemain  ils  gagnaient 
Aimuèes,  qu'ils  quittèrent  pour  marcher  siir  Craiiville, 
en  laissant  derrière  eux,  avec  une  forte  garde,  les  bouches 
inutiles  et  les  bagages*. 

On  était  à  la  veille  de  l'attaque,  lorsque,  vei*s  dix  heures 
én^sdlr,  deux  marins  se  présentent/^emandant  à  parler 
M  prtilcè^de  Talmonl.  Introduits,  ils  lui  remettent  une 
lettre  écrite  pnr  uik'  jKisounc  qui  lui  était  chère,  et, 
comme  preuve  de  la  réalité  du  message ,  un  bijou  de 

*  Tout  eed  raconté  naïvement  por  madame  de  k  Rochejuiuélein  elle- 

mf^mp  ,  chap.  xTi,  p.  281*285. 

*  Mémoires  de  madame  de  la  HochejaqueUin,  cbap.  xti,  p.  282  et  283. 

*  Récit  d'ObenheUn,  dans  Savary,  t.  H,  chap.     p,  348. 
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prix*  Il  était  supplié  de  se  confier  aux  deux  marios  qui, 
ayant  une  barque  prête,  avaient  charge  de  le  transporter 
à  Jersey  et  de  l*y  mettre  en  sûreté.  Il  s'y  refusa  noble* 
ment^...,  alors. 

A  la  nouvelle  de  l'approche  des  Vendéens,  une  partie 
de  la  garnison  de  Granviiie  avait  été  envoyée  sur  la  route 
en  observation.  Elle  rencontre  les  Vendéens,  qui  la  re- 
poussent, la  poursuivent,  et  la  refoulent  dans  la  ville, 
dont  ils  occupent  les  laubourgs.  Ils  n'avaient  jjas  une 
bâche,  pas  une  fascine,  pas  une  échelle,  pas  un  pétard  ; 
mais,  ne  trouvant  devant  eux  que  des  palissades,  ils  au- 
raient pu  en  avoir  raison  :  ils  se  bornèrent  à  engager  une 
fusillade  inutile  et  perdirent  beaucoup  de  monde,  les 
assiégés  répond. mt  à  des  coups  de  fusil  par  des  coups  de 
canon.  La  nuit  venue,  quatre  cents  Vendéens  environ 
restèrent  dans  le  faubourg,  où  ils  s'enivrèrent.  Le  reste 
s'éparpilla,  pour  chercher  des  vivres,  du  feu  et  un  gî(e. 
Le  lendemain,  les  assiégeants  placent  quelque^  pièces  de 
campagne  sur  les  hauteurs  environnantes,  et  préparent 
une  attaque  hardie  le  long  d'une  plage  que  Ja  marée  lais- 
sait découverte.  Deux  petits  bâtiments,  arrivés  de  Saintp 
Malo,  couvrirent  ce  point  de  leur  feu  et  firent  avorter  la 
tentative.  D'un  autre  côté,  on  esj)érait  que  les  Anglais, 
qui,  de  Jersey,  pouvaient  entendre  le  canon,  enverraient 
quelques  secours;  mais  non*  Tout  à  coup,  par  ordre  du 
représentant  Lecarpentier,  le  feu  est  mis  au  faubourg,  et 
cela  d'un  élan  si  téméraire,  qu'on  craignit  nn  instant  de 
voir  la  Ûamme  portée  sur  la  ville  même  par  le  vent,  qui 
s'était  élevé  tout  à  coup  et  soufflait  avec  violence.  Se 
maintenir  dans  le  faubourg  devenait  impossible  :  ceux 
des  Vendéens  qui  l'occupaient  en  sortent  à  pas  pressés. 
Alors,  sans  consulter  les  chefs,  chacun  reprend  la  roule 

*  Récit  de  Rostaing,  oflicier  vendéen,  présent  k  Feiiirevue.  Vovez  la 
biographie  du  prioce  de  Talinonty  par  Beauchamp,  dans  la  biographie 
universelle. 
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d'Avranebes.  Ce  fut  un  étrange  spectacle  que  celui  de 

tous  ces  liommes  épars  couraDi  à  travers  champs  pour  re- 
gagner la  mcmc  roule.  En  un  moment,  elle  se  trouva  cou- 
▼erte  de  près  de  vingt  mille  fuyards;  et  c'est  à  peine  si, 
pour  le  siège,  les  chefs  avaient  pu  réunir  autour  d*eux 
'  mille  combattants.  Un  trajet  de  six  lieues  fut  fait  en 
moins  de  quatre  heures.  Les  républicains  de  Granville, 
qui  avaient  perdu  environ  cent  cinquante .  des  leurs  et 
avaient  tué  au  moins  quinze  cents  hommes  à  l'ennemi^ 
ramassèrent  sur  la  route  qu'il  avait  suivie  une  ceinture 
de. général  et  une  ceinture  d'cvêque,  toutes  les  deux 
teintes  de  sang  ^ 

De  nouveau  réunis  à  Âvranches,  quelle  direction 
allaient  prendre  les  Tendéenst  La  Rochejaquelein  essaye 
de  les  entraîner  en  Normandie.  Suivi  de  StofîQet  et  d^ 
plus  braves,  i!  pousse  droil  à  Ville-Dieu  et  s'en  empare, 
malgré  la  résistance  très-courageuse  et  très-vive  des  habi- 
tants^ dont  il  livre  les  maisons  au  pillage  *.  Mais  il  est  cap- 
pdé  presque  aussitôt  à  Âvranches  par  une  sédition  qui 
se  duclare  dans  l'armée.  Les  soldats  refusaient  d'aller 
plus  avant,  ils  voulaient  qu'on  les  ramenât  vers  la  Loire, 
ils  redemandaient  leur  pays^ 

Là^^du  moins,  ils  avaient  tout  en  abondance*  ce  J'ai  vu, 
racontait  l'officier  vendéen  Langrenière  aux  républicains, 
tersqu'il  passa  de  leur  côté,  j'ai  vu  cinquante  métayeis 
venir  à  la  fois  supplier  les  chefs  de  prendre  leurs.boeuiis, 
dont  les  moindres  étaient  de  cent  pistoles  et  douze  cents 
francs.  Il  »*en  est  vendu  plus  de  deux  cents  paires  sur  le 
pied  de  quinze  et  seize  cents  francs.  Il  n'est  rien  que  le 
paysan  n'eût  donné  contre  des  bons  payables  à  la  paix, 
tant  il  y  avait  dans  les  cœurs  d'enthousiasme  et  de  con- 

i  V<i^»  sur  le  tàèfgè  de  Gnnrîlle»  le  lécit  d'Obenheim»  dans  Sevary» 
t.  II,  p.  548-551  ;  les  Mémoires  àenutdâme  de  la  Bœhejaguelein,  eb.  vn, 
p.  286-288;  le  rapportdu  représentant  Lccarpeniier,  imprimé  à  CoutaneeB. 
Mémoires  de  madame  de  la  RochejaquHein,  chap.  vii,  p.  âS9. 
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fiance!  Blés,  vins,  eau-de-vic,  fourrages,  arrivaient  de 
loules  paris.  J'ai  connaissance  que,  pour  les  bœufs  seule- 
ment, il  a  clé  payt»  plus  de  quinze  cent  mille  livres  rem- 
boursables à  la  paix.  J'ai  vu  des  mclayers  pleurer,  parce 
qu'on  n'acceptait  pas  leurs  bœufs,  dont  on  n'avait  pas  be- 
soin ^  »  En  Vendée,  d'ailleurs,  les  Vendéens  n'avaient 
pas  sous  les  yeux  le  navrant  tableau  de  leurs  enfaiils  et  de 
leurs  femmes  misérablement  traînés  le  long  de  roules  in- 
connues hantées  par  la  mort,  ils  combattaient  avec  la  pen- 
sée toujours  présente  de  s'en  aller  revoir,  la  bataille 
finie,  leurs  champs,  leurs  villages,  leurs  clochers. 

Aujcjui'l  liiii,  quelle  diflV'roncc !  Le  pillage  même  ne 
nourrissait  pas  cette  multitude  errante.  Elle  affamait  tout 
sur  son  passage  et  restait  affamée.  Des  vêtements  en  lam- 
beaux. Pas  de  chaussures.  Les  moins  intrépides  ou  eeux 
qui  avaient  les  pieds  en  sang,  s'a t [aidaient,  et  par  là  ra- 
lentissaient la  marche  des  autres.  Les  cavaliers  étaient  si 
mal  équipés,  qu^on  les  a|^elait  dérisoirement  ma/rchand$ 
dé  cerim  *.  Le  malheur  avait  amené  la  défiance.  L'idée 
s'étant  répandue  parmi  les  soldats  que  les  chefs  ne  clier- 
chaienf  ])lus  qu'un  port  de  mer  pour  s'enfuir  et  abandon- 
ner l  a  nuée  à  son  sort,  comment  aurait-on  obéi  de  bon 
cœur?  Le  prince  de  Talmont  ne  jouissait  d'aucun  crédit* 
Le  seul  qui  eût  une  autorité  réelle,  c'était,  non  pas  un 
des  généraux  gentilshommes,  mais  le  garde-chasse  Slof- 
flet.  Pour  qu'on  se  décidât  à  courir  à  Tennemi,  il  fallait 
que  la  Rochejaquelein  donnât  Texemple  et  cpie  StofBet 
s'avançât  en  tête  de  l'infanterie,  avec  les  drapeaux'.  Do- 
nissan ,  le  père  de  madame  de  la  Rochejaquelein ,  ne 
jouait  |>as  de  rôle.  Seukanent,  comme  il  était  fort  riche, 
c'était  lui  qui,  de  son  propre  argent,  soldait  le  corps  des 

*  Déclaration  de  Langrenière,  dans  les  documents  inédits  qui  m*ont  été 
communiqués  par  M.  Benjamin FiUon. 

*  Récit  dObenheim,  dans  Ssfsrj,  t.  U,  p.  S3f>, 
>  Ibid. 
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étraDgers,  suisses  ou  allemands,  que  commandait  Relier, 
corps  indiscipliné,  quoique  Irès-brave*.  Quant  au  conseil 
sapérieur,  il  était  universellement  décrié.  A  Fougères, 
un  bref  du  pape,  adressé  aux  généraux,  et  qu'on  soup- 
çonna  l*abbé  Bernier  d^avoir  provoqué  sous  main,  par 
j(jloiisie*,  était  venu  leur  dénoncer  le  faux  évèqiie  d'Agra 
comme  un  imposteur  sacrilège,  et  faire  craindre  qu'un 
secret  si  important  a  garder  ne  s'éventât.  Mais  quoi  \  la 
disposition  des  esprits  était  déjà  changée  à  ce  point,  que 
les  dévols  paysans  de  la  Vendée  commençaient  à  murmu- 
rer niéiiie  euiiti'e  les  prêtres,  truiivant  mauvais  qu'ils  s'in- 
gérassent dans  le  gouvernement  de  Tarmée,  au  lieu  a  de 
se  mfler  de  leur  état  *  !  » 

Il  ne  fui  donc  pas  au  pouvoir  des  chefs  d'empécber 
l'armée  catholique  de  rebrousser  chemin,  et  elle  reprit  ia 
route  de  Pontorsou,  semblable  désormais,  selon  Texpres- 
sion  d'Obenheim,  à  un  sanglier  blessé  qui  n'a  plus  qu'à 
froisser,  avant  de  périr,  les  chasseurs  amenés  sur  son 
passage  *. 

iSoiis  avons  laissé  les  troupes,  républicaines  se  réorga- 
nisant à  Augers.  Cbalbos  étant  tombé  malade,  et  le  com- 
mandement en  chef  des  deux  armées  de  TOuest  et  de 
Brest  ayant  été  inféré  à  Rossignol ,  qui  était  alors  à 
Rennes,  ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que,  le  24  bru- 
maire (14  novembre),  les  deux  armées  opérèienl  leur 
jonction.  £lles  formaient  ensemble  vingt  mille  hommes. 
Depuis  longtemps  Rossignol  était»  de  la  part  de  la  faction 
aristocratique  et  militaire  en  Vendée,  l'objet  de  dédains 
calcLili's,  que  ne  purent  désarmer  ni  sa  modestie,  ni 
son  courage,  ni  celte  rare  générosité  de  caractère  dont  il 

■  Mcbvatioo  de  Langrenière,  vH  suprà* 

*  Mémoim  dê  madame  de  ta  Hoehqaquekin,  chap.  iti,  p.  884  et 
985. 

*  Dédantion  de  Ungrenière,  uH  wprà. 
«  Safarj»  t.  II,  p.  S51. 
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donna  de  si  frapii.iiiti's  [)ieiives*.  On  se  plaisait  à  rappolor 
qu'il  avait  été  gar(;on  orfèvre  à  Xiori  ;  on  nomuiait  le 
maître  chez  lequel  il  avait  travaillé,  ,et  les  compagnons 
quMI  avait  eus  dans  son  apprentissage*;  on  suivait  enfin 
contre  lui  le  même  système  qui  venait  de  réussir  contre 
rKchelle.  C'est  ce  qu'on  trouve  constaté  dans  une  lettre 
où  l'adjudant  général  Rouyer  se  plaint  du  ce  mauvais 
esprit  qui  règne  parmi  les  Hayençais  et  du  mépris 
qu'on  cherche  à  leur  inculquer  pour  les  généraux  sans- 
culotles^.  » 

Uue  Rossignol  ne  fût  pas  un  grand  capitaine,  sans 
doute  ;  et  il  en  convenait  le  premier  avec  beaucoup  de 
franchise  et  de  noblesse.  «Mais  on  reconnaîtra  que  cela 
n'était  pas  absolument  nécessaire,  si  Ton  réfl^'hit  que 
c'était,  après  tout,  sur  les  instructions  envoyées  par  le 
Comité  de  Salut  public  que  se  réglèrent,  au  nord  de  la 
Loire,  la  plupart  de  ces  opérations  militaires  dont  les 
détracteurs  de  la  Révolution  se  «ont  étudiés  &  i*appoHer 
le  mérite  exclusif  aux  généraux  mavenç^ais*.  Il  y  n  plus  : 
ce  lut  do  la  part  du  Comité  un  trait  de  politique  profonde 
d'écarter  du  commandement  suprême  des  armées,  à  l'in- 
térieur, des  hommes  en  qui  le  soldat  dominait  le  citoyen 
et  dont  le  génie  militaire  eût  pu,  servi  par  la  victoire, 
devenir  fatal  à  la  liberté.  Décidés  à  vaincre,  mais  au 
prolil  de  la  Révolution  seule,  ce  que  les  chefs  jacobins 
voulaient  à  la  téte  d'une  armée  employée  au  cœur  de  la 
France,  c'était  un  général  que  n^eût  point  envahi  Fesprit 
des  camps,  qui  n'eût  pas  assez  de  génie  pour  concevoir 

1  On  on  a  vu  uu  exemple  dans  le  conseil  de  guerre  tenu  le  2  septembre 
à  Sauinur.  (  Voyez  le  tome  IX  de  cet  ouvrage,  p.  539.) 
■  Mémoire$  incdiu  de  Mercier  du  Rocher. 

'  Cette  lettre  est  mentionnée  dam  SaTary,  t.  II,  p.  559,  mais  arec  un 
sentiment  qn^on  devine. 

*  Les  arrêtés  du  Ganufé  de  Salut  pubKc'qni  témoignent  de  son  inîtiatÎTe 
militaire  sont  cités  tout  an  ho^  dans  le  rapport  que  Barèns  fit  anr  la  Ven- 
dée, le  1*'  octobre  1795.  Ainsi  point  de  doute  possible  i  tet  égard. 
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de  (Jaiiprereux  desseins,  et  qui,  bien  conseillé,  eût  à  la 
fois  assez  de  bou  sens,  de  modestie  et  de  patriotisme  pour 
suivre  les  boDS  conseils.  Celle  politique  était  une  vraie 
politique  d'hommes  d*Éiat,  et  elle  ne  pouvait  rencontrer 
un  meilleur  instrument  que  Rossignol  ^  Elle  conduisit 
au  succès  en  définitive,  et  ce  succès  aurait  coûté  moins 
cher,  si  ceux  qu'on  subordonnait  à  Rossignol  et  qui  se 
jugeaient  supérieurs  à  lui  se  fussent  élevés  à  tout  le  dé* 
sinléressement  de  leur  rôle. 

La  nouvelle  de  l'attaque  sur  Granville  parvint  à  Rennes 
le  26  brumaire  (16  novembre).  Âussilôt  il  est  décidé  que 
les  deux  armées  de  l'Ouest  et  de  Brest,  réunies,  se  por- 
teront à  Àntrain.  La  générale  bat,  et  les  soldats,  se  U*aî- 
nant  sans  souliers  par  des  chemins  affreux,  où  ils  avaient 
de  la  boue  jusqu'à  mi-jambe,  arrivent,  le  27  brumaire 
(17  novembre),  à  la  position  indiquée.  On  comptait  que 
le  général  Sépher,  avec  les  six  mille  hommes  de  la  divi* 
sion  de  Cherbourg,  suivrait  par  derrière  les  Vendéens,  et 
qu*ib  seraient  arrêtés  à  Pontorson  par  le  général  Tri- 
bout,  qui,  avec  (|uaUe  mille  hommes  et  dix  pièces  de 
canon,  avait  à  défendre  un  défilé  de  dix-huit  pieds  de  lar- 
geur, impossible  à  tourner  Ainsi  enférmés  entre  le  poste 
de  Pontorson,  la  division  de  Cherbourg,  l'armée  d'Ântrain 
et  la  mer,  les  Vendéens  semblaient  voués  à  une  destruc- 
tion inévitable.  Mais  le  plan  manqua,  beaucoup  moins 
par  i'inipéritie  de  quelques  généraux  que  par  la  mésintel- 
ligence qui  existait  entre  eux  tous. 

Sépher  avait  atteint  Coutances  le  lendemain  du  siège  de 
Granville  :  au  lieu  d'aller  en  avant,  il  rétrograda  jusqu'à 
Saint- Lo.  Et  pourquoi?  Parce  qu'il  lui  déplaisait  d'être 
subordonné  à  Kossignol'. 

*  YoQk  oe  que  pas  au  voir  M.  Thiera,  qui  aime  la  RéTotution,  et  oe 
que  n*a  pB«  voulu  Toir  M.  de  Barante  qui  la  déteale. 

«  Savarj»  1. 11,  chap.  ix,  p.  301  et  362. 

*  Beauchamp,  Hisunre  de  la  Vendée  et  des  Chouans,  U  U,  liv.  XI,  p.  66. 
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De  côté,  Tiibout,  après  avoir  commis,  par  exct»s 
d'ardeur,  réiiorme  laule  de  se  porter  au  delà  du  défilé 
dont  l'infériorité  de  ses  forces  lui  défendait  de  sortir,  Tri* 
bout  envoya  demander  à  Ântrain  un  renfort  qui  l'eût  sauvé 
peul-èUe  des  suites  de  son  imprudence  et  qui  ne  lui  fut 
pas  envoyé*.  Le  mulif,  mystère.  Mais  ce  qui  ehtsùr,  c  est 
que  le  général  Vergues,  auquel  le  secours  avait  été  de* 
mandé,  commandait  Télat- major  de  Canclaux  et  apparte- 
nait au  parti  de  Nantes^  tandis  que  Tribout  appartenait  au 
parti  de  Saumur,  et  était  coupable,  aux  yeux  de  la  fac- 
tion purement  militaire,  du  crime  de  jacobinisme.  11  se 
conduisit  néanmoins  de  telle  sorte,  qu'ayant  à  peine  qualre 
mille  hommes  à  opposer  à  l'effort  de  toute  l'armée  catho* 
liquc,  il  lui  tint  tête  pendant  trois  lieures,  et  ne  battit  en 
retraite  versDinan  que  iorscpi'au  désavantage  resnitanl  de 
rextréme  disproportion  des  forces  se  fut  venu  joindre 
l'épuisement  des  munitions'. 

Où  dominait  l'influence  des  Hayençais ,  la  mauvaise 
volonté  à  Tégard  dos  soldais  de  Tribout  était  si  grande, 
que  deux  cents  hommes  de  ceux  qui  avaient  combattu  à 
Pontorson,  s'élant  présentés  à  Antrain  vers  minuit,  on 
les  traita  de  lâches  ;  on  alla  même  jusqu'à  leur  refuser 
des  vivres  :  conduite  dont  on  dut  être  bien  honteux  le 
lenddriain,  quand  on  apprit  avec  quel  courage  ils  s'étaient 
comportés  . 

*  Ce  fait,  dénoncé  avec  véhémence  par  Tribout  et  qui  fut  cause  de 
remprisonnpment  du  général  Vergues,  mis,  du  rcsle,  en  liberté  après 
les  succès  du  Mans  et  Savenav,  ce  fait  se  trouve  affirmé  de  la 
manitre  la  plus  péreniptoire.  dans  les  Mémoires  inédits  de  Mercier  du 
Rocher. 

*  C'est  ce  que  C4>nstatc  le  récit  d  uu  officier  du  génie,  témoin  ocu- 
laire, lequel  récit  est  cité  par  Kléber  liunnéme.  Tojei  Savary,  t.  H, 
chap.  II. 

«  Mémoirêt  inéHU  de  Mercier  du  RodUr,"—  Pfes  un  mol  de  tout  oda 
ni  dans  Sanrj,  nî  dans  les  historiens  qni»  comme  M.  Tblers  et  M.  de  Ba» 
rante,  Tont  suivi  pas  è  pas»  sans  se  mettre  en  peine  ni  des  témoignages 
ni  d^  doonments  contraires. 
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Ti  iboul,  furieux  d'un  échec  du  principalement  à  ses 
fautes,  mais  où  il  ne  voulut  voir  (jue  l  effet  de  l'abandon 
où  on  Tavait  laissé,  se  plaignit  amèrement  du  généi*al 
Yergnes,  qui,  par  suite  de  celte  dénondatioD,.  fut  em- 
prisonné ;  et  les  amis  de  celui-ci  le  vengèrent,  en  criant 
plus  liant  que  jamais  que  c<  la  réputal  iuji  de  sans-culot- 
tisme  tenait  lieu  de  talents  militaires,  et  que  Tigno- 
rance^  l'impéritie,  remportaient  sur  le  talent  et  la  jus- 
tice*. » 

Maîtres  de  Pontorson,  les  Vendéens  n'y  demeurèrent 
qu'un  jour,  et  ce  jour  fut  marqué  par  un  événement  bien 
inattendu.  Le  prince  de  ïalmont,  Beauvolliers  l'aîné  et 
le  curé  de  Saint-Laud  ayant  subitement  dispara,  le  bruit 
se  répand  qu'ils  ont  déserté  l'armée  pour  s'embarquer 
sur  un  bateau  pêcheur  et  se  iaue  conduire  à  Jersey.  A 
cette  nouvelle,  l'indignation  éclate  partout.  Le  rude, 
l'inexorable  StofQet,  quoique  personnellement  dévoué 
jusqu'alors  au  prince  de  Talmont,  se  lance  avec  un  pi- 
quet de  cavalerie  à  la  poursuite  des  fugitifs,  les  atteint  an 
moMient  où  ils  allaient  quitter  le  rivage  et  ordonne  qn'on 
les  arrête.  Les  cavaliers  hésitaient  à  porter  la  main  sur 
le  prince  :  Stofflet,  l'œil  en  feu  et  la  pointe  du  sabre 
basse,  les  y  force,'  Talmont  est  désarmé  et  ramené  au 
camp,  ainsi  que  ses  compagnons.  Ils  dirent,  pour  leur 
justilication ,  que,  s'ils  avaient  effectivement  frété  un 
bateau  pécheur,  c  était  afin  d'aller  presser  les  secours  de 
l'Angleterre  et  accompagner  quelques  dames,  qui,  dési- 
funt  passer  à  Jersey,  s'étaient  adressées  à  eux.  Cette 
jnsiitieation,  h  laquelle  les  uns  crurent  et  que  les  autres 
regardèrent  comme  mensongère,  fit  tomber  le  scandale, 
mais  non  les  soupçons.  Ceux-là  surtout  durent  se  mon- 
trer difliciles  à  persuader,  qui  connaissaient  l'histoire  de 

*  Ce  sont  les  propres  expressions  dont  Klcber  se  sert  011  parlant  de 
'  cette  affiiîra.  On  peiiS  juger  jusqu'à  quel  poiot  cette  .«eusation  ét^U 
fondée! 

I.  5 


Digrtized  by  Google 


66  HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  (1793). 

a  lettre  et  du  bijou  remis  au  prince  de  Talmont,  la  veille 
du  siège  de  GranvilleM 

De  Pontorson,  Tarmée  vcndéonnese  rendit  à  Dol.  Wcs- 
lerniaiHi,  jjlacé  à  l'avaiil-garde  de  l'année  ré]»ubiicaiiie 
d'Antrain,  n'est  pas  plutôt  informé  de  la  marche  de  Ten- 
nemif  quil  propose  à  Harigny  *  de  le  poursuivre  jusque 
dans  la  ville  de  Dol.  Les  voilà  partis  avec  trois  mille 
huiiiiiics  (rinlanlcrie,  deux  cents  chevaux,  un  obusier, 
trois  pièces  de  canon 

Ils  prennent  la  route  de  Tontorson,  qu'ils  ne  font  que 
traverser  et  marchent  sur  Dol.  Les  Vendéens  y  étaient 
fort  tranquilles;  Tonibre  du  soir  rouvrait  les  rues,  et  un 
sentiment  profond  de  sécurité  avait  endormi  jusqu'à  la 
vigilance  des  sentinelles.  Tout  à  coup  on  entend  des  cris, 
un  grand  tumulte.  C'était  Marigny  qui,  à  la  téte  d'une 
poignée  de  chasseurs  francs,  avait  pénétré  dans  le  fau- 
bourg, renversant  tout  sur  son  passage.  Mallieureusement, 
il  s'était  avancé  avec  trop  de  précipitation,  suivi  des  seuls 
cavaliers  ;  et  r.infanterie  était  encore  à  trois  lieues  der- 
rière  lui ,  sous  les  ordres  de  Westermann.  L'ennemi  ne 
tarda  pas  à  revenir  de  sa  surprise,  et  Marigny,  n'étant 
pas  soulenu,  dut  battre  en  retraite*. 

Ceci  avait  lieu  entre  six  cl  sept  heures  du  soir,  le 
30  brumaire  (20  novembre) 

*  Madame  de  la  Hochejaquclein,  dans  ses  Mémoires,  chap.  xvii,  p.  29i, 
s*étudie  évideinincnl  à  présentai  ce  fait  sous  le  jour  le  inoins  défavorable 
povsible.  Elle  dit  que  Stofflet  euvuja  à  la  poursuitt;  du  prince,  au  lieu  de 
dire  qu'il  y  alla  lui-même;  elle  ne  parle  jias  du  lait  de  l'arrestation,  en- 
core moins  de  celui  du  désaniiement  ;  «  Ils  arrivèienl,  après  trois  htures 
d^absence,  sans  avoir  été  rencontrés  par  H.  Martin,  etc..  »  Mais  la  version 
que  nous  avons  suivie»  outre  ^'elle  est  conforme  au  récîl  de  Beauehamp 

-  (t.  il,  liv.  X,  p.  57  et  59)»  s'appuie  sur  le  témoignage,  aon-seuleDieDt 
de  Mercier  du  Rocher,  mais  de  Langrenière. 
'  On  sait  qu'il  y  avait  un  général  du  même  nom  parmi  les  Vendéens. 
'  Récit  de  Kléber,  dans  Savary,  t.  II.  p.  366. 

*  Savary,  t.  II,  p.  Wl»-^  Mémoires  de  madame  de  la  RifckqaqueUin, 
chap,  xvif,  p.  206. 

^  Kapport  de  l'aiiyudant  général  Kouyer»  cité  dans  celui  deChoudieu. 
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Or^  en  ce  moment  même,  généraux  et  représentants 
tenaient  conseil  à  Antrain. 

Selon  Kléber,  —  et  il  avait  gagné  les  généraux  à  son 

opinion,  —  il  fallait  se  borner  à  on  système  activement 
défeosif  ayant  pour  objet  de  bloquer  Tennemi,  sauf  à 
charger  Westermann  et  Marigny  de  ]e  harceler  ^  Mais 
ce  plan  ne  répondait  pas  à  l'ardeur  des  représentants, 
surtout  à  celle  de  Prieur  de  la  Marne,  que  ses  collèi^ues 
du  Comité  de  Salut  public  avaient  dopeclié  à  Tarmoe  de 
l'Ouest,  c  il  le  chargeant  d'avoir  l'œii  sur  les  chefs  mili- 
taires. On  délibérait  encore,  lorsqu'une  lettre  est  appor* 
tée.  Elle  vient  de  Westermann.  Il  annonce  que  la  situa- 
tion des  Vendéens  à  Doi  est  déplorable;  qu'il  se  dispose 
à  les  uUaquer  au  commencement  de  la  nuit,  par  la  route 
de  Pontorson,  et  que,  si  Ton  veut  faire  marcher  une 
colonne  par  la  route  d'Antrain,  Dol  va  être  le  tomheau 
de  l'armée  catholique.  A  la  lecture  de  cette  lettre,  les 
représentants  prennent  feu  ;  le  plan  de  Kléber  est  aban- 
donné, et  Ton  décide  qu'on  appuiera  l'attaque  de  Wes- 
termann*. 

Une  rué  fort  large,  qui  est  la  grande  route  de  Dlnan, 

voilà  Doi.  Du  eôlé  opposé,  presque  à  l'entrée  de  la  ville, 
la  roule  se  divise  en  deux  branches,  dont  Tuiie  mène  à 
Pontorson,  Tautre  à  Antrain  ^. 

^Une  douUe  attaque  par  ces  deux  branches,  si  elle  eût 
été  conduite  avec  ensemble  et  vivement  exécutée,  eût  sans 
doute  réalisé  la  j>ropliélie  de  Westermann.  Mais,  tandis 
que  lui,  à  Pontorson^  ne  songeait  qu'à  pousser  en  avant, 
Kléber,  à  Antrain,  parlait  de  se  tenir  sur  la  défensive,  de 
ne  rien  donner  au  hasard  ;  et  cette  divergence  d'opinions 
eut  pour  résultat  un  défaut  d'harnionic  dans  les  mouve- 
ments, qui  ne  pouvait  qu'être  fatal. 

*  Récit  lie  Kieber,  dans  Savary,  t.  II,  p.  368. 

*  Ibid.,  p.  560. 

.  '  Mémoires  de  madame  de  la  liockejaqtieUin,  chap.  xvn,  p.  207. 
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Westeimann,  en  effet,  attaqua,  de  son  côté,  à  minuit, 
sans  être  soutenu.  Et  cependant,  telle  était  la  contusion 
qui  régnait  à  Dol,  que  les  Vendéens  s'y  crurent  à  deux 
doigts  de  leur  perte.  Femmes^  blessés^  tout  ce  qui  ne 
combattait  pas,  se  précipite  hors  des  maisons  et  se  range 
le  long  des  murs.  Au  milieu  de  la  rue,  les  bnun^j^es,  les 
chariots,  l'artillerie  de  rechange.  De  chaque  coté,  entre 
les  canons  et  les  femmes,  les  cavaliers,  attendant,  sabre 
en  main,  le  moment  de  s^engager  dans  Taclion,  entamée 
par  Tinfanterie.  Moment  terrible!  La  nuit  était  obscure; 
le  canon  grondait;  le  feu  des  obus  jetait  sur  les  maisons, 
d'intervalle  en  intervalle,  une  clarté  plus  sinistre  que  les 
ténèbres.  Les  femmes  n'osaient  donner  cours  à  leurs  la- 
mentations, et  se  pressaient  Tune  contre  l'autre  en  silence, 
comme  il  arrive  dans  les  grandes  terreurs.  Pour  animer 
les  soldats,  on  avait  fait  parcourir  la  ville  par  vingt  tam- 
bours qui  battaient  la  charge.  La  parole  n'était  qu'à  Ja 
mari.  Au  bout  d'une  demi-heure,  un  cri  s'élève  à  l'entrée 
de  la  ville  :  <x  En  avant  la  cavalerie  !  Vive  le  roi  !  »  — 
«Vive  le  roi!  »  répondent  les  r;n  iliti^s  avec  un  sombre 
enthousiasme,  et  ils  parlent  au  galop,  en  agitant  leurs 
sabres,  que  la  lueur  du  combat  faisait  étinceler  dans 
l'ombre*. 

Les  républicains  soutinrent  pendant  qiialie  Iicuies  une 
lutte  que  Tobscui  lté  de  la  nuit  rendait  affreuse.  L'achar- 
nement des  deux  partis  était  si  furieux,  que  les  combat- 
tants, se  saisissant  corps  à  corps,  se  déchiraient  l'un  l'au- 
tre avec  les  mains.  On  prenait  des  cartouches  aux  mêmes 
caissons.  On  tuait  et  on  était  tué  au  hasard.  Enfin,  la 
div^ionsur  laquelle  il  avait  compté  lui  manquant,  Wes- 
termann  se  vit  forcé  de  reculer  sur  la  route  de  Pontorson, 
jusqu'à  deux  lieues  et  demie  de  Dol  \ 

^  Mémoireê  de  madame  de  la  Rodujaquelein ,  chap.  via,  p.  Î91 
»  !bid„  p.  304. 
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Dans  ce  moaieiiL  même,  c'est-à-dire  trop  tard,  Marceau 
arrivait  à  nue  lieue  de  Dol,  par  la  route  d'An  train,  où 
une  partie  de  l'armée-  vendéenne  s'était  portée  dans  la 
prévision  d'une  double  àttaque.  lA  rencontre  eut  lien  h 
quatre  heures  du  malin.  Bientôt  un  brouillard  épais  se 
lève,  et  une  panique  effroyable  se  déclare  parmi  les  Yen- 
dé^s.  Fut-elle  causée  par  le  bruit  que  firent  les  artilleurs 
de  la  tête,  en  se  précipitant  sur  une  voiture  chargée  de 
pain  ou  bien  par  le  mouvement  d'un  groupe  de  cavaliers 
envoyés  à  Dol  pour  en  rapporter  de  la  poudre  et  qu'on 
crut  en  pleine  fuite*  ?  Toujours  est-il  que  l'épouvante  fut 
générale,  immense.  Une  multitude  de  soldats  effarés  re- 
flue vers  la  ville,  qu'ils  remplissent  d'effroi .  En  un  instant,* 
la  route  de  Diiuui,  à  rantre  exU'émité  de  Dol,  est  eneuni- 
brée  de  fuyards.  Jamais  déroute  n'olTnt  un  plus  lamen- 
table aspect.  Les  blessés  renversés  par  les  chevaux,  qui 
leur  passaient  sur  le  corps  ;  les  enfants  en  larmes,  les 
femmes  poussant  des  cris,  les  officiers  frappant  en  vain 
de  leurs  sabres  les  fuyards  et  entraînés  par  eux;  Stofflet 
lui-même,  Tinlrépide  Stoftlet,  emporté  dans  le  torrent, 
toul  semblait  annoncer  que,  pour  l'armée  catholique, 
rheure«aprême  était  venue'.  Et  nul  doute  qu'elle  n'eût 
sonné  alors,  si  le  prince  de  Tnlmont,  à  la  tête  de  quatre 
cents  hommes,  n'eut  déployé  un  courage  et  une  constance 
qui^ £siV4Nnsés  par  le  brouillard,  masquèrent  le  désordre 
anx^ux  des  républicains,  et  donnèrent  le  temps  à  Stofïlet, 
h  Marigny,  à  d'Àutichamp,  de  rallier  les  fuyards  et  de  les 
ranienei  au  combat  *.  Parmi  les  officiers,  quelques-uns 
criaient  d'une  voix  lugubre  :  a  Allons,  les  braves,  à  la 

'  Récil  d'Obenheim,  dans  Savary,  t.  Il,  p.  577. 

'  Mémoires  de  madame  de  la  Roche jaquelein,  chap.  xvii,  p.  505. 

^  Il  est  d  remarquer  que  le  rtcU  de  Klél>er  ne  fait  nulle  menlion  de  ces 
circoDStaiices  qui  prouvent  d^une  manière  si  péreqiptoire  que  les  Vendéens, 
aUaqués  plus  memenl  da  o5té  d^Anlrain,  eussent  succombé. 

^  VofeiE  les  Uémoifts  de  madame  de  la  Rœkejaqutlein,  chap«  xvii, 
p.  305. 
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iiiûi  l!  »  D'autres  :  «  Que  les  femmes  empêchent  les  hom- 
mes de  fuir  I  »  Un  second  mouvement  se  lit  en  sens  in* 
verse,  et  non  moins  impétueux  que  le  premier.  Les  prê- 
tres étaient  intervenus;  le  curé  de  Sainte-Marie-de-Ré, 
monlé  sur  un  tei  lic  et  élevant  un  grand  crucifix,  avait 
menacé  de  l'en  fer  (juiconque  lâcherait  pied  \  Les  femmes 
s'arrêtent,  elles  reviennent;  quelques-unes,  passant  de  la 
frayeur  à  l'exaltation,  barrent  le  passage  aux  fuyards.  La 
femme  de  chambre  de  madame  de  la  Chevalerie  prend  un 
fusil  et  met  son  clieval  au  galop  en  ciiant:  c<  En  avant! 
au  feu  les  Poitevines  -  !  » 

Pendant  ce  temps,  du  chemin  de  Ponlorson,  où  ii  avait 
repoussé  Westermann,  la  Rochejaquelein  était  accouru 
sur  celui  d'Antrain,  où  le  premier  spectacle  qui  le  frappa 
fut  cehii  de  la  déroute.  Désespéré,  il  se  cM*ise  Jes  bras  en 
face  d'une  batterie  républicaine  et  veut  mourir.  11  ignorait 
qu'à  l'extrémité  de  la  droite,  le  prince  de  Taimont  tenait 
encore.  Il  en  est  informé,  renaît  à  Tespoir,  et  va  rejoindre 
les  combattants.  Peu  après,  Stofflet  arrive,  avec  le  reste 
des  troupes  qu'il  a  ralliées,  et  Marceau,  si  supérieur  en 
force  à  l'ennemi  un  moment  auparavant,  se  trouve  avoir 
sur  les  bras  toute  l'armée  vendéenne  réunie.  Pour  comble 
de  malheur,  une  colonne  républicaine,  de  retour  de  Fou- 
gères, où  elle  avait  été  précédemment  envoyée,  vient  se 
jeter  dans  les  rangs  et  n'y  apporte  que  confusion.  Mar- 
ceau, désolé,  dépêche  un  messager  à  Rossignol  et  à  Kléber, 
qui  arrivent  en  toute  hâte.  Hais  remettre  l'ordre  en  pré- 
sence de  1  eimemi  était  dangereux.  Kléber  propose  une 
position  rétrograde  en  avant  de  Traus,  en  attendant  qu'on 
retourne  à  Antrain,  ce  qui,  selon  lui,  doit  être  fait  le  jour 
suivant.  Cet  avis,  adopté  d'abord,  fut  bien  vite  abandonné. 
Le  général  en  chef  Rossignol  et  le$  représentants  jugèrent 

*  Voya  les  Mémoires  de  tnadaime  ié^  la  Bœhejaquelem,  ehap.  vm, 
p.  509' 

•  m.,  p.  303. 
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que  se  retrancher  en  avant  de  Trans  était  tout  ce  qa'exi^ 
geait  la  prudence  ^ 

Les  soldats  vendéens  rentrèrent  à  Dol  en  triomphe. 

La  joie  était  au  comble.  On  se  félicitait  et  ou  s'em- 
brassait mutuellement.  On  remerciait  les  femmes  de 
leur  intervention  courageuse.  Le  curé  de  Sainte-Marie 
reparut,  toujours  le  crucifix  à  la  main.  11  chantait  le 
VexQla  régis,  et  chacun  de  tomber  à  genoux  sur  son 
passage  \ 

Faut-il  le  dire?  Oui,  puisque  la  vérité  l'exige  :  des  sol- 
dats appartenant  à  la  colonne  républicaine  envoyée  à  Fou- 
gères y  avaient  commis  des  crimes  qui  égalèrent  en  atro- 
cité ceux  dont  les  Vendéens  s'étaient  souillés  en  cet  endroit 
même.  Là,  des  blessés  tuient  égorgés  dans  leurs  lits;  là, 
d^  Vendéennes  reçurent  la  mort,  après  des  outrages  pires 
que  la  mort.  C'est  ce  que  constate  une  lettre  écrite  à  an 
chirurgien  pour  qu'il  la  mît  sous  les  yeux  de  Robespierre. 
Mais  n'oublions  rien.  Le  signataire  njuute  :  «  Parmi  ces 
horreurs,  j'ai  vu  un  beau  trait.  Une  femme,  à  qui  Ton 
avait  pris  ses  jupes  —  elle  pouvait  avoir  vingt  ans  et  était 
assez  jolie  —  pria  un  capitaine  de  canonniers  de  la  tuer. 
Luj,  plein  de  générosité  et  d'humanité,  ôla  sa  redingote, 

*  Le  récit  do  Kléber/  en  ce  qui  touehe  cette  jmsraéè,  outre  qu'il  est  trèe^ 
incomplet,  ne  concorde,  il  font  bien  le  ^re,  ni  avec  le  rapport  de  Wetter-» 
mann,  ni  avec  la  relalion  de  madame  de  la  Rocbejaquelein,  ni  avec  les 
Mémoires  de  Mercier  du  BocMr,  que  nous  avons  sous  les  yeui.  Ce  rédt, 

tant  par  ses  réticences  que  par  le  lour  donné  aux  choses,  est  évidemment 
calculé  de;  manière  à  écarter  du  parti  auquel  Kléber  apparlenaii  loulo  la 
responsabilité  du  mal,  en  la  rejetant  ie  plus  possible  sur  le  parti  adverse. 
Ainsi  la  confusion  qtie  produisit  dans  la  colonne  de  Marceau  le  retour  de 
celle  qiron  :iv;tit  envoyée  à  Foiigèrea  tisl  présentée,  d;ins  le  récit  adopté 
par  Savary,  (.uiuuie  le  résultat  de  ce  fait  que  Muller  était  ivre.  Or,  il  ne 
faut  pas  oublier  ce  que  Uossignol,  dans  la  lettre  qu'il  éciivit,  d'Aiij^ers,  au 
ministre  de  la  Guerre^  dit  des  horreurs  que  le  parti  de  Ma|ence  s*éti»- 
diait  i  répandre  contre  les  géaéniu  patriotes,  entre  autres  Hiiller  et 
Canuel. 

*  Mémoires  de  madame  de  la  Bochejaquelein,  chap.  xVn,  p.  304. 


Digrtized  by  Google 


72  HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  (1793). 

Ja  lui  mit  sur  le  corps,  la  fit  sortir  de  riiôpilai,  et,  le 
sabre  à  la  main,  lui  sauva  la  yie^  » 

Le  5  frimaire  (22  novembre),  les  causes  qui  avaient 
produit  la  (It'faile  de  la  veille  en  amenèrent  une  seconde. 
Tandis  que  Klëber,  à  Trans,  ne  [)a!  liit  que  de  laire  rétro- 
grader les  troupes  jusqu'à  Antrain  %  l'idée  tixe  de  Wes- 
termann,  à  Pontorson,  était  de  recommencer  Faltaque. 
C'est  le  parti  auquel  il  se  résolut,  le  '2  frimaire,  sans  s'as- 
surer s'il  serait  soutenu  à  temps.  Ueb  sept  heures  du  ma- 
tin, il  pousse  droit  à  Dol.  La  Rochejaquelein  s'a  va  née  de 
nouveau  à  sa  rencontre,  et  le  combat  s'engage.  On  lutta 
de  part  et  d*autre  avec  un  coui'nge  qui  tenait  de  la  fureur. 
A  neuf  heures,  voyant  les  républicains  reculer,  Marigny, 
l'émule  de  WesLermann,  s'eftorce  de  ramener  la  fortune 
en  mettant  pied  à  terre  avec  ses  chasseurs,  et  en  faisant, 
à  leur  tête,  une  charge  désespérée.  Un  biscaïen  lui  casse 
son  sabre  dans  la  main,  et  lui  n'échappe  à  la  mort  que 
}>ar  miracle*.  Quant  à  Westerniann,  il  était  tombé  dans  un 
tel  accès  de  rage,  en  sentant  la  victoire  lui  échapper, 
qu'il  frappait  à  droite  et  à  gauche  ses  propres  soldats,  et 
qu'il  tua  d'un  coup  de  sabre  à  la  figure  un  officier  de  gen* 
darmerie,  an  moment  même  où  celui-ci  cherchait  à  rai- 
lier  les  fuyards  *. 

11  fallut  battre  en  retraite,  cependant;  et  la  route  de 
Pontorson  était  libre  depuis  une  heure  déjà  '^^  lorsque  les 

^  Rapport  de  Gourtoîs  sur  les  papiers  trouvés  à  la  mort  de  Robespierre, 

n*  LXT  des  PUees  justificative^^ 
*  Bécit  de  Klcber,  dans  Savarj,  t.  ll«  p.  510. 
s  Ibid.y  p.  374. 

^  Lettre  de  Rossignol  au  ministre  de  la  Guerre,  en  date  du  1 1  frimaire 
(l""  décembre)  1795.  —  Snary  dit,  à  ce  sujet,  t  II,  p.  404,  que  c'était 
lu  cotituuie  de  Weslernutiio,  L.u  .iclcre  bouillant  et  daugereiui,  de  distribuer 
des  coups  de  salire  aux  oûu  lers  et  aux  soldats. 

'  La  dt'-roule  de  WesU-nnann  eut  lieu  à  utui  in  lires,  et  ce  fui  à  dix 
lieuieâ^seuleuienl  que  Tauli f  partie  de  rarinée  attaqua.  Vojez  la  lettre  de 
Gainon,  à  la  suitç  du  Rapport  de  Courtois  sur  les  papiers  trouvés  à  la  mort 
de  Robespierre,  n*  uy  des  PUc^  jusliftcofixm. 


Digitized  by  Google 


AGONIE  ET  MORT  DE  l'àRHÉB  GATUOLIQUE.  75- 

Vendéens  virent  s'avancer,  sur  celle  d'Antrain,  le  gros  de 
rarmée  républicaine,  établie  à  Trans.  StofQet  commaii- 
dait,  de  ce  côlé;  mais  la  Rochejaquelein ,  victorieux, 
rélarit  venu  rejoindre,  les  républicains  eurent  à  soutenir, 
une  fois  encore,  tout  l'ellorL  de  Farmée  vendéenne  réu- 
nie. De  cette  circonstance  \  et  non  point  de  la  démorali- 
sation des  troupes  républicaines  %  dépendit  le  sort  de  la 
journée.  Les  troupes  étaient  si  peu  démoralisées,  que  la 
bataille  dura  plusieurs  heures'.  La  stcoinle  colonne  fit 
bonne  contenance  ;  la  troisième  soutint  le  ieu  jusqu'à  ce 
que  les  munitions  fussent  épuisées,  et  alors  on  en  vint  à 
Parme  blanche*.  Enfin,  pris  par  leur  droite*,  les  républi- 
cains plièrent.  Vainement  Uossignol,  qui  s'était  constam- 
ment tenu  à  la  tète  de  la  batail!(î,  fit-il  tout  ce  qu  il  piit, 
avec  Bourboite  et  Prieur,  pour  euchaioer  à  son  drapeau 
la  victoire,  employant  toùr  à  tour  auprès  des  soldats  la 
prière,  la  menace,  Tinsulle,  et  leur  criant  :  ce  Vous  allez 
dire  que  vos  pfénéraux  vous  trahissent,  njai.>  mm.  C'est 
votre  lâcheté  qui  perd  la  bataille*...  »  La  retraite,  une 
fois  c(»timencée,  devint  si  précipitée,  et  dégénéra  si  bien 
en  déroute,  qu'elle  entraîna  les  républicains  au  delà  même 
d^Antrain,  dont  l'armée  vendéenne  inonda  les  rues  et  les 
maisons,  dans  le  plus  épouvantable  désordre.  «  lin  corps 

é 

*  Voyez  le  récit  d^Obenheioi,  dans  Savary,  t.  II,  p.  379. 

•  •  Comme  Kléber  le  dit,  t.  II,  de  Savary,  |».  573,  pom>  prouver  que  aOD 
système  de  défensÎTe  était  le  meilleur. 

^  Mémoires  de  madame  de  la  liochejaquelein,  chup.  xvii,  p.  507. 

*  Rapport  de  Tadjudant  gpâfiéral  Houyer,  cité  daos  celui  de  Gboudieu. 
^  Récit  (rOhenlieiiu.  Savan'.  t.  11,  p.  570, 

V  oyez  la  leilre  de  Gaiuoo,  n"  lxv  des  Pièces  juUilicatives,  k  la  suite  du 
Rapport  de  Courtois. 

Kléber  ne  dil  pas  uit  mot  dans  soii  récit  de  rintrc'pidité  d«>ployée  j»ar 
Rossignol  ;  et  il  va  sans  dire  que  les  historiens  royalisles  n'ont  eu  garde 
de  remplir  la  lacune.  Si  M.  de  Burante,  par  êxeuipk,  eût  cru  de  son  devoir 
de  ne  rien  taire,  il  n'aurait  pu  se  donner  le  plaisir  de  dire,  t.  III  de  son 
Histoire  de  la  Convention,  p.  598,  cdilion  Néline,  que  les  généraux  pro- 
tégés par  les  jacobios  manquaient  pour  la  plupart  de  talent  et  de  Murage, 
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de  iiiillo  hommes  qui  eût  allaqué  les  Veiidceos  en  ce  mo- 
ment, écrit  Obcnheim,  les  eut  détruits    »  . 

Mais  l*armëe  républicaine,  loin  de  songer  à  revenir  sur 
ses  pas,  poussa  jusqu'à  Rennes.  Là,  Rossignol  eut  un  de 
ces  mouvements  qui  ne  sauraient  naître  que  dans  une 
âme  vrainK  lit  gi  aiide.  Prenant  sur  lui,  avec  une  modestie 
injuste  à  i'orce  d'abnégation,  ia  responsabilité  d'un  revers 
que  sa  qualité  seule  de  général  en  chef  permettait  de  lui 
imputer,  vi  (jui  avait  sa  source  réelle  dans  les  divisions 
Intestines  auxquelles  Tarmée  était  en  proie,  il  [iv:  i\  au 
conseil  de  guerre,  un  papier  à  la  mriin,  et,  s'adressaiit  aux 
représentants  :  «  Citoyens,  leur  dit-il,  j'ai  juré  la  Répu* 
blique  ou  la  mort  :  je  tiendrai  mon  serment.  Hais  je  ne 
suis  pas  fait  pour  commander  une  armée.  Qu'on  me  donne 
un  bataillon,  et  je  ferai  mon  devoir.  Voici  ma  démission: 
si  on  la  refuse,  je  croirai  qu'on  veut  perdre  la  Républi- 
que n  Hais  Prieur  :  o  Tu  es  le  ûis  aîné  du  Comité  de 
Salut  public,  Rossignol.  Point  de  démission.  La  responsa* 
Lilité  ne  pèsera  pas  sur  toi,  mais  sur  ceux  qui  t'environ- 
nent et  doivent  te  seconder  de  leurs  conseils  et  de  leurs 
talents  militaires  » 

La  politique  du  Comité  de  Salut  public  à  l'égard  des 
hommes  d'épée  était  tout  entière  dans  ces  mots;  et 
Prieur  u'alt;icliait  certainement  pas  un  sons  fiivole  à  la 
définition  qu'il  avait  coutume  de  donner  de  lui-même, 
lorsqu'avec  une  intention  sans  doute  ironique  il  disait  aux 
généraux  mayençais  :  «c  Je  sois,  moi,  le  romancier  de  ia 
Révolution  *.  » 

Legouéralal  fut  donc  con>ervé  à  Rossiguol.  Seulement, 
Kléber  obtint  des  représentants  que  Marceau  serait  nommé 
commandant  des  troupes,  Westermann  commandant  de 

*  Vovez,  dans  Savary,  t.  II,  p.  580« 

*  Ibid,,  chap.  ix,  p.  376. 

*  Ibid. 

*  Ce  moi  est  cité  sans  conuneoUire  dans  Savary,  t.  U,  p.  59t. 
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la  cavalerie,  et  qu'à  la  tête  de  l'artillerie  on  mettrait  De- 
billy.  a  Ami  de  Marceau,  écrit  Kiëber,  j'étais  sûr  qu'il 
n'enli'eprendrail  rien  sans  s'être  concerté  avec  moi  \  » 
Bieo  que  ces  dispositions  eussent  pour  but  manifeste  d'à* 
jouter  à  l'influence  de  la  fîiction  mayençaise  sur  Tarmée, 
elles  furent  acceptées  par  les  représentants,  le  puiiil  essen- 
tiel, pour  Prieur  et  ses  collègues,  étant  que  rautorité 
militaire  suprême^  l'autorité  en  derni^  ressort,  restât  aux 
mains  d'un  homme  dévoué  corps  et  âme  à  la  Révolution, 
telle  que  le  Comité  de  Salut  public  la  coinpreiiait  et  la 
persoumliait  en  cet  homme.  S  il  arrivait  aux.  généraux 
qui  devaient  Taider  de  leurs  conseils  de  ne  lui  prêter 
qu'une  assistance  propre  à  l'égarer,  oh  !  alors,  —  Prieur 
s'en  était  expliqué  nettement,  —  malheur  à  eux  *  l 

Le  8  frimaire  (28  novembre),  il  fut  décidé  que  l'armée 
.  se  porterait  sur  Châteaubriant,  où  la  première  colonne, 
commandée  par  Marceau^  arriva  le  10  frimaire  (30  no- 
vembre), et  oCk  l'on  apprit  que  l'ennemi  menaçait  An- 
gers 

C'était  effectivement  de  ce  côté  que  les  Vçndéens,  en. 
quittant  la  ville  d'Antrain,  avaient  pris  le  parti  de  se  diri- 
ger. De  nouveau  ils  traversèrent  Fougères,  Ëmée,  Laval  ; 
mais  quel  spectacle  que  celui  qui  mainlenants'offraità  leurs 
yeux,  là  même  où  ils  avaient  trioinphé  !  Partout  le  deuil, 
partout  riinagede  leur  destruction  prochaine,  partout  la 
trace  des  vengeances  exercées  sur  quiconque  les  avait 
accueillis.  Ils  se  traînaient,  foule  immense  et  misérable, 
teignant  les  routes  de  leur  sang,  les  joiicliaul  de  leurs 
cadavres  et,  k  chacun  de  ces  relais  funèbres,  laissant  der- 
rière eux  ceux  que  leur  venaient  enlever  ou  le  froid  ou  la 
faim.  Car  le  froid  était  d'une  rigueur  si  excessive^  et  la 
rareté  des  vivres  telle,  q4i'à  Autrain  madame  de  la  Roche- 

*  Savary,  t.  U,  p.  5S9. 

•  m,,  p.  391. 
»  Ilrid.  . 
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jaqueleîn  «  \écat  de  quel(|ues  oignons  arrachés  dans  un 

jardin'.  »  C'est  ainsi  que  les  Vendéens  <:agnèrent  Angers. 

Averti  de  leur  approche,  Marceau,  qui  était  à  Chàteau- 
briant,  avait  envoyé  aussitôt  prévenir  ilossignol,  demeuré 
à  Bennes.  Rossignol  ayant  répondu  qu'il  arriverait  de  sa 
personne  le  lendemain ,  Marceau  pensa  qu'il  devait  Tat- 
tendre;  et  celte  interprétation  assez  naturelle  devint,  par 
le  danger  où  elle  seuiiilaiL  mettre  Angers,  le  sujet  d'une 
explication  très-vive  entre  Rossignol  et  Marceau  d'abord, 
puis  entre  Marceau  et  Prieur.  Celui-ci,  convaincu  enfin 
que  Marceau  n'avait  aucun  loi  t  en  cette  affaire,  rejeta 
tout  sur  Kléber  cl  alla  jusqu'à  parler  de  guillotine.  Heu- 
reusement,  révidence  des  faits  et  la  fermeté  de  Kléber,  en 
ramenant  Prieur,  calmèrent  Forage 

D'ailleurs,  les  généraux  Danican  et  Boucret  étaient  en- 
trés à  Angers  deux  jours  avant  le  siège;  et,  quoique  trois 
mille  iiouimes  armés  fussent  insuilisants  pour  un  dévelop- 
pement de  douze  cents  toises  Tardeur  des  habitants  était 
si  grande,  que  les  Vendéens  vinrent  se  briser  contre  cette 
barrière.  Maîtres  des  faubourgs,  ils  eurent  à  y  soutenir, 
pendant  toute  la  journée  du  15  frimaire  (5  décembre), 
le  feu  de  vingt  pièces  d'artillerie.  Beaupuy,  à  peine  remis 
de  sa  blessure,  était  l'âme  de  la  défense.  11  fut  admirable- 
ment secondé.  Vieillards,  jeunes  filles,  femmes,  enfants, 
coui  aieiila  Tenvi  porter  sur  les  remparts  vivres  et  muni- 
tions*. Parmi  les  Vendéens,  au  contraire,  tout  n'était  que 
découragement*  Pour  les  décider  à  un  assaut  général,  les 
chefs  leur  promirent  le  pillage  de  la  ville,  et  ce  fut  en 
vain*» 

'  Mémoires  de  madame  la  Hoehej'aqueleinf  chap.  xvii,  p. 
'  *  Voyez  SaTsry,  t.  K»  cfaftp.  ix,  p.  â93  6t  suiv. 

'  Récit  de  Ménard.  commandant  de  la  place  d*Ânger8,  dans  Savary, 
t.  11,  chop.  j,  p.  409. 

*  Ibid. 

^  Madame  de  la  Rochejaqueieia»  dans  aes  Mémoires,  p.  510,  dil,  tout  en. 
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Le  siège  dorait  depuis  trente  heures  quand  parut  la 
colonne  qui  venait  de  Chateaubriant.  A  son  approche,  les 
Vendéens  se  déterminent  à  la  retraite.  Marigny,  qui  mar- 
chait sur  les  derrières  par  la  roule  de  la  Flèche,  les  ayant 
chargés  à  la  tête  de  cent  cinquante  hommes,  fut  renversé 
par  un  boulet  de  canon.  «Chasseurs,  achevez-moi,  »  dit-il, 
et  il  expire.  Sa  destitution  lui  devait  être  notifiée  à  An- 
gers :  une  mort  glorieuse  la  prévint*. 

Kléber  ne  manque  pas,  en  rappelant  cette  circonstance, 
de  murmurer  «contre  l'injustice  des  gouvernants.  »  Mais 
ce  qu'il  ne  dit  pas,  c'est  que  Marigny,  très-brave  soldat, 
appartenait  à  cette  opposition  arnrîée  contre  laquelle  il  était 
commandé  au  Comité  de  Salut  public  de  se  tenir  en  garde» 
sous  peine  de  mort.  Et  la  preuve  que,  dans  Marigny,  ce 
n'était  pas  le  soldat  qu'on  entendait  frapper,  c'est  le  hesm 
décret  qui  fut  rendu,  le  25  décembre,  sur  la  proposition 
de  Me  rlin  (de  Thionville)  :  «  La  Convention  décrète  que 
le  père  de  Marigny  conservera  le  cheval  que  montait  son 
fils,  au  moment  où  il  fut  blessé*.  » 

Klébef,  lui  aussi,  fut  menacé.  Mais  la  même  main  qui 
écrivait  son  nom  sur  une  listede  destitutions,  liste  presque 
aussitôt  suspendue  que  dressée,  signait  sans  hésiter  le 
brevet  par  lequel  Marceau  était  élevé  au  commandement 
en  chef  intérimaire  de  l'armée  de  l'Ouest,  chargée  seule 
de  poursuivre  les  Vendéens,  jusqu*à  l'arrivée  du  général 
Turreau^;  Il  était  dans  le  caractère  de  Kléber  de  dire  à 

convenant  du  fait,  que  eette  promesse  scandalisa  beaucoup.  On  en  peut 
douter  quand  on  se  rappelle  qu'au  Mans,  comme  on  le  verra  plus  bas,  aris- 
tocrates et  patriotes  furent  piUés  indistiDdement. 
<  Récit  de  Kléber  dans  Savary,  t.  Il,  p.  411. 

s  Toilà  ce  que,  dans  aea  Histoire  de  la  Conveniion,  t.  ÏÏS,  p*  405,  édi- 
tion Méline,  M.  de  BaraYite  oublie  de  mentionner  ;  mais  ce  qu^il  n*eublie 
pas,  c'est  (\aù  cr  la  destitution  de  Marignj  arriva  du  ministère  de  la  Guerre 

le  jour  même  où  il  se  faisait  tuer!...  » 

s  Ce  sont  là  des  rapprochements  de  la  plus  haute  împoi  tance,  et  les  faits 
F.\n'  lesquels  ils  reposent  se  trouvent  dans  Savary  lui-inéine,  Yovei  t.  ii, 
chap.  X,  p.  414. 
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Marceau  :  <x  Nous  serons  guillotinés  ensemble.  »  La  vé* 
rité  est  cependant  qu'ils  ne  le  furent  ni  Pun  ni  Tautre, 

et  qu'ils  ne  durent  leur  élévation  qii*à  la  Républitjue. 
Si  elle  lut  terrible  aux  généraux  qui,  comme  Custine, 
osèrent  la  braver,  elle  prépara  d'éclatants  triomphes  à 
ceux  qui,  comme  Aubert*Dubayet  à  Mayence,  Tavaienl 
bien  servie  *  ;  et,  à  l'égard  de  ceux  qui,  comme  Kléber, 
joignaient  à  un  rare  mérite  un  esprit  diliicile  à  satisiaire 
et  frondeur,  elle  se  contenta  d'une  surveillance  qui,  après 
tout,  n'enleva  point  à  la  patrie  le  bienfait  de  leurs  ser- 
vices. 

Le  siège  d'Angers  montre  combien  celte  vigilance  de  la 
Révolution ,  concernant  leshommes  d'épée,  était  nécessaire. 
Parmi  les  généraux  qui  s'unissaient  aux  Mayençais  pour 
dénoncer  ce  qu'ils  appelaient  «  l'impérilie  des  généraux 
sans-cuJoilcs,»  figurait  Danican.  Or  quelle  lut  sa  conduite 
à  Angers?  «Une  chute  de  cheval,  simulée  ou  réelle,  dit 
Beauchamp,  avait  servi  de  prét^te  à  Danican  pour  remet- 
tre le  commandement.  Au  moment  du  plus  grand  péril,  on 
avait  vu  lilcr  sa  voiture  et  ses  bagages  du  côté  de  la  porte 
Saint-Nicolas.  Sa  cavalerie,  éclairée  par  des  torches,  ayant 
pris  la  même  direction,  fit  soupçonner  qu'elle  cherchait  à 
indiquer  le  point  le  plus  faible',  n  Danican  était  en  outre 
accusé  d'avoir  déserté  le  poste  d'Entrames  avant  l'affaire 
de  Château-Gontier  \  Dans  le  senti  ment  qui  porta  les  repré- 
sentants à  le  destituer  y  eut-il  'défiance  injuste?  Sa  vie 
ultérieure  a  répondu.  Danican  était  un  royaliste  déguisé  \ 
Ce  fut  lui  qui,  plus  tard,  commanda  les  sections  insurgées 

*  Nous  avons  raconté,  dans  le  premier  chapitre  de  ce  volume,  la  ré- 
ception enthousiaste  et  touchanle  qui  fut  faite  pur  la  Coiiveiilion  à 
Âubert-Dubayel,  lors  de  sou  retour  de  Mayence.  (Voyez  le  Moniteur t  1795, 

n-aai.) 

>  Beauchan^,  t.  II,  Kv.  X,  p.  89  et  90. 

*  Savary,  t.  II,  chap.  x,  p.  415. 

*  Biographie  des  contempwaim. 
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contre  la  Convention  ;  et  il  mourut  pensionné  par  les  An- 
glais pour  les  services  qu'il  avait  rendus  ià  la  cause  contre- 
révolutionnaire  ^ 

Les  Vendéens,  chassés  d'Aiir/ers,  avaient  pris  la  route 
du  Mans,  en  passant  par  la  t  lèciie.  A  leur  approche,  trois 
ou  quatre  mille  républicains,  gardes  nationaux  pour  la 
phipart*,  sortent  du  Mans  et  vont  résolûment  à  Pennenu. 

,  La  fdsillaJe  s*engage.  Distingué  à  son  écharpede  général 
par  un  hussard  cjui  le  déiie,  Talmont  lui  crie  :  «Je  t^at- 
tends,  »  Tattend,  et  lui  partage  la  tête  d'un  coupde  sabre*. 
Les^répubHcainsavaient  des  munitions  insuffisantes  :  quatid 

•  elles  viia  t:uL  à  luanquer,  la  déroute  coiuuiença,  et  ni  le  gé- 
néral Chabot,  ni  le  représenUntGariiier,  ne  purent  Tarre- 
ter.  Le  soir,  les  Vendéens  avaient  envahi  la  ville  de  toutes 
partit;  et,  le  lendemain,  les  meilleurs  citoyens  fusillés,1és 
édifices  publics  dévastés,  !<  >  nristocrales  et  les  patriotes 
pillés  indistinctement  %  leuioignaicut  de  ce  dernier  triom- 
phe de  l'armée  catholique. 

'  hb  frknaire  (12  décembre),  Westermann,  ipii,  lancé 
avec  l'avant-garde  à  la  pojirsuite  de  l'ennemi,  l'avait  har- 
celé haiifc  jciàrhe,  l'infatigahie  VVcslermann  parait  sous 
les  murs  du  Mans. 

séMiment  d'inexprimable  fatigue,  un  décourage- 
ment mortel,  la  résignation  morne  qui  précède  une  ca- 
taîitrophe  depuis»  longlempb  picvuo,  régnaieni  paiiiii  les 
Veadéens.  Chez  les  soldats  plus  de  resj^ectpour  les  chefs, 
ét  eAiré  les-ehels  plus  de  liens.  Le  malheur  avait  aigri  les 
^8pril9,'fe  hlai^ieef.  la  jalousie  rongeaient  îes  cœurs.  Tous 
ils  se  sentaient  suus  le  couteau,  et,  en  attendant  qu'il  s'a- 

*  Biographie  des  contemporains. 

*  Adresse  des  administrateurs  de  la  Sarthe  à  leurs  concitoyens. 

>  Voy.  les  Mémoires  de  madame  de  la  Hochejaquelein,  chap.  xvm, 
p,  519/ 

*  Adresse  des  adminisUvteiirs  du  département  de  1«  Sarthe  à  leurs  cod- 
ciloyeiis. 
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hatlit  sur  eux,  d'uno  mnin  furieuse  ils  se  déchiraient  les 
uns  les  autres  ^  Â  la  Flèche,  la  Rochejaquelein,  irrite 
contre  les  officiers  qui  l'avaient  laissé  combattre  pi-esque 

seul,  avait  élc  ameiu'  à  hîur  iliic  :  «  Ce  n'est  donc  pas 
assez  de  me  contredire  au  conseil,  vous  m'abandonnez  au 
feu  » 

Un  suprême  effort  fut  tenté  cependant,  et  le  succès  y 
répondit  d'aboi  d.  L'avanL-irardc  républicaine  est  repous- 
jsée,  rotonil  e  sur  la  division  la  plus  rapprochée  et  y  jette 
le  désordre.  Mais  une  colonne  appelée  de  Cherbourg  et 
que  commandait  Tilly  arrête  l'ennemi  Tictorieuic,  le 
charge  à  la  baïonnette,  le  met  en  fuite,  et,  d'un  irrésis- 
tible élan,  traverse  le  pont  du  Mans  à  la  suite  des  fuyards, 
pénètre  dans  la  ville,  pousse  jusqu'au  milieu  de  la  grande 
place*.  La  nuit  venait.  Les  plus  braves  d'entre  les  Yen- 
.  déens,  répandus  dans  les  maisons,  faisaÏLiil  feu  de  toutes 
les  fenêt  res.  Il  est  vrai  que  le  reste  de  Tarmée  catholique 
n'était  plus  qu'un  mélange  confus  de  femmes  eifarées,  de 
blessés  gémissants,  de  soldais  devenus  rebelles  à  leurs 
officiers  et  qui  avaient  perdu  la  force  de  regarder  la  mort 
en  face.  Au  moment  de  sa  rentrée  au  Mans,  on  avait  vu 
la  Rochejaquelein,  saisi  de  rage,  mettre  son  cheval  au 
galop  et  culbuter  ces  mêmes  Vendéens,  naguère  encore 
si  fidèles  à  sa  fortune,  et  qui  maintenant  méconnaissaient 
sa  Toix*.  Situation  épouvantable  !  Mais  les  républicains 
n  en  soupçonnaient  pas  toute  Thorreur.  Marceau,  crai- 
gnant d'être  enveloppé,  fait  couper  à  sa  droite  et  à  sa 
gauche  les  rues  qui  aboutissent  à  la  place,  et  envoie  dire 
à  Kléber,  dont  la  division  était  encore  loin,  d'accourir  en 

*  Yojez  les  Mémoires  de  madame  de  la  Rocliejaquelein,  dmp.  jlvhi, 
p.  519. 

*  mâ.,  p.  518. 

*  Rapport  des  représentanlB  Timau,  Vnem  (de  la  Marne)  et  Bourbctte» 
en  date  du  23  frimaire,  sept  heures  du  soir. 

^  Ménudrei  de  madame  de  la  iMuyaqueUùi,  chap.  x? ni,  p.  323. 
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hâte'.  Mais,  en  ce  moment,  les  Vendéens  ne  songeaient 
qu'à  pi'oiiter  des  ténèbres  pour  évacuer  la  ville.  Slofûet 
s'en  allant  avec  les  porte-drapeaux;  la  foule  s'entassant 
dans  les  issues  demeurées  libres;  des  chariots  renverses; 
des  bœul's  couchés  par  terre,  et  frappant  à  conps  de  pied 
ceux  que  le  aiouveiiienl  de  la  l  ui  le  [)rLcipilait  sur  eux; 
l'elTroi  ajoutant  au  désordre;  mille  clameurs  désespérées: 
voilà  quel  s])ectacle  s'offrit  à  madame  de  la  Roche jaque- 
lein,  serrée  et  à  demi  étouffée  entre  deux  chevaux  que 
les  fuyards  repoussaient  sans  c^s^e  sui  elle  et  un  mur  le 
long  duquel  elle  cherchait  à  se  glisser,  a  Je  vis  passer, 
raconte-t-elley  un  jeune  homme  à  cheval,  d'une  Hgiire 
douce;  je  lui  pris  la  main  :  «Monsieur,  ayez  pitié  d'une 
a  paiivie  lemme  grosse  el  iii.ihidr;  je  i\c  piiis  .ivniicer.  » 
Le  jeune  homme  se  mit  à  pleurer  cl  me  répondit  :  «  Je 
suis  une  femme  aussi  n 

Â^one  heure  du  matin,  la  division  de  Kléher  arriva. 
1:111c  avait  lail  di\  lieues  en  un  jour,  et  louniil  in'iimuoifjs 
à  Marceau  le  rnuyen  de  reicvcr  les  postes,  la  colonne  de 
ïiUy  étant  fatiguée  par  un  long  combat.  Âu  jour,  les  ,sol- 
dats  demandent  à  Marceau  la  peimission  de  charger  à  la 
baïonnette.  Il  y  consent.  D'aiiuid,  silenc<^  Icii  ihie;  puis, 
des  cr4^.  de  triomphe.  One  arrière-garde  que  les  Ven- 
déens- vivaient  laissée  dans  la  ville  pour  masquer  leur 
retraite,  venait  d'être  exterminée.  €<  On  ne  saurait  se 
lÎL'urer,,  écrit  Kléber,  l'horrible  massacre  qui  se  fit  ce 
jaur-là  \  »  '  > 

Ofl  ^  ràoonlé  qu'à  la  prise  du  Mans,  Marceau  àyant 
i^neoBlré  une  belle  jeune  fille  éplorée  qui  invoquait  la 
mort,  la  recueillit  dans  sa  voilure,  la  respecta  et  la  déposa 

*  Lettre  de  Marceau  animintstre  de  la  Guerre,  dans  Savary,  t.  II,  eh.  i, 

p.  450. 

*  Voy.  les  Mémoires  de  madame  de  la  Hodiejaquelem',  cliap.  zyiii, 

p.  ZU. 

^  Savary,  I.  il,  chap.  x,.p.  450. 

X.  $ 
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dans  un  lieu  sûr*.  Mais  Savary  dit  fonnellemeut  que  ce 
fut  lui  qui  sauva  la  jeune  personne  donl  il  s'agit,  et  dont 
il  donne  le  nom  :  mademoiselle  Desmesliers.  Elle  avait 
perdu  ses  pareiils  el  rrfusait  de  Icui-  survivre  :  Sav.ii  \  la 
consola,  la  fit  laonfci-  dans  un  cabriolet  qui  appartenait  à 
Marceau  et  qui  était  la  seule  voiture  de  Tëtat-major  dont 
personne  ne  se  servît,  chargea  l'adjoint  Nicole  d'accompa- 
gim  la  voiture  dans  la  ville,  et  de  conduire  l'orpheline 
au  logement  où  Ton  devait  arriver  dans  la  soirée,  en 
ayant  soin  de  garder  le  secret.  Ce  fut  le  soir  seulement 
que  Kléber  et  Marceau,  informés  de  la  circonstance,  vivent 
pour  la  première  fois  mademoiselle  Desmesliers,  au  sort 
de  laquelle  ils  s'intéressèrent  vivement.  Elle  fut  mentki  à 
Laval,  où  Marceau  Talla  visiter.  Mais,  le  lendemain  du 
départ  des  troupes,  découverte  par  suite  de  perquisitions 
que  Paotorîté  locale  ordonna,  l'infortunée  péril.  Il  paraît 
même  qu'un  instruisit  une  pi  ucédure  contre  les  ^^énéraux, 
«  et  elle  eût  pu  leur  devenir  fatale,  dit  Savary,  si  elle 
n^eût  été  communiquée  au  représentant  Bourbotte,  qu^ime 
indisposition  retint  quelques  jours  à  Laval  et  qui  s^m- 

paia  des  procès- verbaux'.  »  •   .  -i» 

Les  Vendéens,  poursuivis  sans  relâche  par  les  hussards 
de  Westermann,  qui  «  de  chaque  ferme,  de  chaqué'Uflj^ 
son,  sur  son  passage,  faisait  un  tombeau',  »  avàièiîcMi^ 
cessivenieut  traversé  Laval,  Craon,  Saint-Marc.  Ils  n'a- 
vaient plus  qu'une  préoccupation,  qu'un  espoir  :  cepasseï* 
la  Loire.  Mais  le  passage  serait-il  possible?  Les  répiiHpi 
cains  n'auraient-ils  pas  emmené  1^  bateaux  qui  pouvmnt 
servir  à  l'effectuer?  C'est  ce  que  la  Kocliejaquelein  crai- 
gnit, et  c'est  pourquoi  il  fit  prendre,  à  Saint-Marc,  une 

t  Voi]^  ce  ijiiW  âcrit  plusieurs  historiens,  entre  snlres  H.  Thters.  Voy. 
son  HisUwrede  la  Révolution,  t.  IH,  chap,  nu,  p.  350;  édition  Méline. 

'  Récit  de  SaTsury,  t.  U,  de  la  Guerre  des  Vendéem  ei  des  Chùuans, 
p.  455-439. 

*  Campagne  de  Weskrmam,  p.  3S. 
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petite  barque  qu'on  trouva  dans  un  étang  et  qui  Tut  char- 
gée  sur  une  charrelteS  El  en  effet,  lorsque,  le  26  fri- 
main;  (  I G  drcLinhivV.  les  Vendeciis  airivèmU  à  Ancenis, 
ils  n'y  trouvÎTeiit  qu'un  petit  bateau.  Seulement,  sur  le 
bord  opposé  étaient  quatre  grandes  barques  charoées  de 
foin.  Impatient  de  s'en  emparer,  la  Uochcja.|,,LLai  se 
jette  avec  Stofflel  dans  ie  Latclet  aj>|,ui  le  de  .Saint-Marc. 
lùx-hna  soldais  entrent  dans  celui  qu'on  avait  trouvé  à 
Ancenis.  Mais  à  peine  ont-iis  atteint  la  rive  droite,  qu'un 
détachement  républicain  paraît  et  les  force  à  s(;  disperser. 
Quelques  radeaux  venaient  d\'tre  (  ujistj  uiis  à  la  hâte  ;  ils 
furent  siil.iiicrgés'  par  une  chaloupe  canonnière  qui  vint 
tout  à  coup  se  placer  en  face  d^Ancenis  ;  de  sorte  que 
séparée  de  son  chef,  Tarmée  vendéenne  se  vit  réduite  à 
descendfe  la  Loire,  toujours  harcelée  et  ne  sachant  plus 
où  fuir*.  ^ 

Ce  fut  alors  qu  à  la  fêle  d'une  vingtaine  <les  meilleurs 
cavalier»,  le  prince  deTalmont  partit  pour  rejoindre  le 
rassOTiblemem  de  trois  ou  quatre  iniJle  iiuuniJe^  qui,  en 
Bretag-ne,  s'était  lurmé  sous  la  direction  de  Jean  Chouan 
et  qui  lut  le  foyer  du  hrigandage  connu  sous  le  nom  de 
choimipetïe\  Fleuriot  avait  été  élu  en  i^mplacement  de 
là  tt«jliqaq«elein„etTalmonl  ne  put  se  résigner  à  ce  qu'il 
V»>n8niéra  comme  une  préférence  ifijuste*. 

iJ  lai>saii  l'ai  uiee  dans  un  état  de  détresse  dont  les  li- 
gnes ^uurantes  de  madame  de  la  Rochejaquelein  donnent 
W^JiMfenÈ^^  :  «  J'étais  vêtue  en  paysanne;  j  avais  sur 
la  téte  un  capuchon  de  laine  violet;  j'éUis  enveloppée 
d  une  vieille  couverture  de  laine  et  d^un  grand  moweau 

i  ISTàVm^^^^  «^^/K/«««e/em,  chap.  p.  351^2. 
»  Déclawtian  de  Langrenière.  .Nous  1  avons  sous  Jes  yeux,  écrite  de  ta 

* 
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de  drap  bleu  ratlaciié  à  mou  cou  par  des  iicelles  ;  mon 
cheval  avait  une  selle  à  la  hussarde,  avec  une  schabraque 
de  peau  de  mouton.  H.  Roger  Mouliniers  avait  un  turban 
et  un  dolinan  qu'il  avait  pris  au  théâtre  de  la  Flèche.  Le 
chevalier  de  BeauvoUiers  s'était  enveloppé  d'une  lobe  de 
procureur,  et  avait  un  chapeau  de  femme  par-dessus  un 
bonnet  de  laine  S»  etc.  La  démoralisation  était  au  comble; 
les  nobles  sentimenls  semhlaient  désormais  éleinls.  Un 
trait  le  prouve  :  des  ofiiciers  eurent  l'infamie  de  se  par- 
tager la  caisse  de  rarmée\ 

En  cet  état,  impossible  que  les  Vendéens  échappassent 
loiif^temps  au  coup  mortel  :  ils  le  reçurent,  le  3  nivôse 
(^5  décembre),  à  Savenay,  où,  atteints  et  cernés  par  Mar- 
ceau, ils  fut  ont,  non  pas  vaincus,  mais  exterminés,  a  Par- 
tout, écrivit  Westermann,  on  n'apercevait  que  monceaux 
de  morts.  Dans  la  seule  banlieue  de  Savenay,  plus  de  six 
mille  corps  ont  été  enterrés*.  » 

Tel  fui  le  dénoûment  de  ce  qu'on  appela  la  grande 
guerre  de  la  Vendée.  Tout  ce  que  l'ivresse  des  discordes 
civiles  peut  produire  d'héroïque  et  de  barbai'e  s'y  déploya 
dans  les  deux  camps,  sur  une  échelle  vraiment  gigan- 
tesque. La  Convention  avait  rendu  un  décret  portant: 
a  Toute  ville  de  la  République  qui  recevra  dans  son  sda 
des  brigands  ou  qui  leur  donnera  des  secours  sera  ra- 
sée*, »  Et,  pour  exécuter  d'aussi  terribles  sentences,  les 
agents  ne  manquaient  pas.  Quels  mots  affreux  que  ces 
mots  de  Rossignol,  écrivant  au  Comité  de  Salut  public  : 
a  II  y  a  encore  des  hommes  humains,  et,  en  révolution, 
c'est  un  défaut,  selon  moi  '  !  »  Mais  c'était  un  défaut,  aussi, 

'  Mémoires  de  madame  delaRûehejaquelein,  ch.  xn,  p.  356  et  357. 
s  Ceci  avoué  par  madame  de  h  Rochejaqueleiu  elle-ni^e,  p .  335. 

*  Campaçne  de  Westernumn,  p.  41. 

«  Nous  avons  soas  les  jeux  le  décret  imprimé,  tel  qii*on  le  placarda  par* 
tout  en  Vendée. 

*  Savary,  t.  U,  cfaap,  a,  p.  351. 
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en  contre-ré  vol  ulion,  selon  les  Vendéens;  et  nous  n'au- 
rons que  trop  tôt  à  retracer  le  tableau  des  horreurs  dont 
ils  se  souillèrent  ^  Oui,  Tenthousiasme,  la  foi,  le  courage, 
le  dévouement,  une  ambition  sans  repos,  une  cruauté 
sans  frein,  des  jalousies  misérables  à  côté  d'une  exaltation 
magnanime,  voilà  ce  qui  apparaît  pêle-mêle  et  dans  le 
camp  des  républicains  et  dans  celui  de  leurs  ennemis. 
Tant  Tâme  humaine  contient  d'abîmes  I 

*  Voyei  ci-après  le  chapilre  iatitiiU  :  les  Procùfuuls. 
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l'ennemi  repoussé  du  territoire 

Le?  Anglais  veul(  ni  L':ir<l»  r  Toulon.  —  Insultes  adressées  à  la  France  par 
los  ai:énts  diplojriali  s  de  Pitt.  —  Atrocités  commises  à  Toulon  par  Ie« 
rovali.sl(.'.s.  ~  Iniliynalton  ^'éuérale  conlre  los  allif's  et  (  (•niplicc^  de  Té- 
Iranger.  —  Lettre  de  Couthon.  —  Les  répiil)li(  aiiis  jnellt'nt  le  siégo  devant 
Toulon.  —  Cartcaux  ;  Salicetti  ;  Napoléon  Bonaparte  ;  Lapoype.  —  Car- 
taaux  remplacé  par  Dugommier.  —  Robespierre  jeune  et  Ricord  k 
Toulon.  —  Intimité  de  Robespierre  jeune  et  de  Bonaparte.  —  Rs  dirigent 
avec  Ricord  les  opérations  du  siège.  —  Charlotte  Robespierre  et  madame 
Ricord,*  trait  caractéristiqae.  —  Plan  adopté  an  conseil  de  guerre.  — 
Combat  des  Arènes;  O^Hara  prisonnier. —  La  redoaU  anglaite emportée  ; 
irrésistible  élan  des  Français  ;  bravoure  des  représentants  dn  peuple.  — 
Les  Anglais  abandonnent  Toulon  à  la  lueur  de  rincendie  qu'ils  y  allument. 

—  Juiremenl  porté  par  des  Anglais  sur  la  conduite  de  sirSidney  Smith. 

—  Patriotisme  des  forçats  de  Toulon.  —  Scènes  lamentables;  désespoir 
de  la  population  livrée  par  Tétranger  aux  vengeances  du  vainqueur.  — 
Ce  que  furent  ces  vengeances  ;  réfutation  d'une  calomnie  historique. — 
Rapport  de  Rarère.  — Campagne  sur  le  Rhin.  —  Saint-Just  h  l'armée. — 
Lacoste  anime  Hoche  conlre  Saint-Just.  —  Ardeur  héroïque  de  Hoche. 

—  Il  est  repoussé  par  le  duc  de  Brunswick  à  Kaiserslautern.—  Le  Comité 
àv  Salut  public  l'encourage,  —  Jonction  de  rarméc  de  Hoche  et  de  celle 
de  Pichegrn  —  iNominalion  de  lloche  au  commandement  suprême,  par 
Lacoste  et  B.iuJot.  —  Mécontentement  de  Saint-Just.  —  Victoire  de  Geis- 
berg.  —  L'enncnu  repaisse  le  Rhin.  —  Rivalité  entre  Hoche  et  Pichegru. 

—  Conduite  hautaine  de  Uocbe  «k  l'égard  du  Comité  de  Salut  public  et  de 
Saint-Just.  — >  Ses  formes  de  langage  peu  en  rapport,  &  cette  époque, 
avec  la  grandeur  de  son  âme;  reproduction  du  style  de  Hébert.  —  Pré- 
ventions du  Comité  contre  Hodie.  — H  offense  Gamot  par  rindépen9ance 
de  ses  aUnres.  —  Son  arrestation,  par  arrêté  sjgné  seulement  de  Gamot 
et  de  GoUot^d'Herbois.  —  L*armée  du  Nord  en  quartier  d'hiver.  — 
Jourdan  rappelé.  —  Événements  militaires  ï  la  frontière  des  Pyrénées 
orientales. 

La  liévolution  triomphait  aussi  aux  fi'onlièi'es,  et,  au 
moment  même  où  elle  éteignait  le  principal  foyer  de  la 
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grande  révolte  yendëeûne,  elle  arradiait  Toulon  am 

Anglais. 

Par  acte  du  28  août  1793,  lord  Hood  avait  déclaré  so- 
lennellement qne  VÀngl^re  temU  Toulon  en  dépât 
pour  Lùuh  XVII  ;  et  c'est  ce  que  rappelèrent,  dans  une 
prolestation  où  l'honneur  de  i a  nation  anglaise  était  mis 
au-dessus  de  ses  intérêts,  les  lords  Norfolk,  Grafton,  Al- 
bemarte.  Derby,  Lauderdale,  Lansdowne  et  ThanetS  Si 
les  royalistes  qui  avaient  livré  la  ville  aux  ennemis  de  la 
France  crurent  à  la  sincérité  du  cabinet  de  S|iint-James, 
le  crime  de  leur  trahison  n'eut  d'égal  que  leur  folie,  et 
i'oime  tarda  pas  à  le  leur  faire  comprendre.  A  une  dépu* 
tation  des  seetions  demandant  le  retour  des  émigrés,  l'an- 
cien évêque,  une  administration  royale  et  MONSIEUR 
pour  regent,  les  commissaires  plénipotciUiaires  anglais 
répondirent  :  «  Nous  ne  sommes  point  autorisés  à  com- 
proiÉettre  Sa  Majesté  britannique  sur  la  question  de  la 
Régence.  Encore  moins  pouvons-nous  consentir  à  la  pro- 
position qui  a  été  faite  d'appeler  M.  le  comte  de  Provence 
à  Toulon  pour  y  exercer  les  fonctions  de  régent,  car  ce  se- 
raiftA^titiler  Sa  Majesté  Britannique,  avant  Tépoque  sti- 
pidé^  de  Faulorité  qui  lui  a  été  confiée  à  Toulon*.  » 

Ainsi  plus  de  doute  :  les  Anglais  entendaient  garder 
leur  proie,  et  les  traîtres  se  voyaient  frustrés  du  prix  de 

»  (tiiako'sentimenls  de  fureur  qu'une  pareille  conduite 
devait  iiatiiiellement  éveiller  parmi  les  révolutionnaires 
se  joignait  l'effet  des  insultes  que  ne  cessaient  d'adresser 
àJfr4M^«ik,;dans  la  personne  de  ses  élus,  les  agents  diplo- 
MMfWBft'Ifu  cabinet  de  Saint-James.  Quelle  âme  française 
n'eût  frémi  à  la  lecture  du  Mémoire  présenté  aux  Éiats 
génériMii^^paRil'ambas&adeur  anglais  à  la  Haye,  le  25  jan- 

*  Protest  agaimi  the  déclaration  of  tke  obfect  of  war,  Yojcz  Ànnual 
Hcgisler,  1794.  State  papers,  p.  U8. 

*  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  itomiiie  d  ÈLat,  U  il,  p.  420. 
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vierl  795  :  «Quatre  ans  se  sont  à  peine  écoulés  depuis  que . 

des  mhh'ohles^  prenant  le  nom  de  ])hilosophes,  se  sont 
jugés  capables  d'établir  un  nouveau  système  de  société 
civile,  et  ont  cru  nécessaire,  pour  réaliser  ce  rêve  de  la 
vanité,  de  renverser  tous  les  fondements  de  la  hiérarchie, 
de  la  morale  cl  de  la  religion  \  » 

Des  misérables!  voilà  de  quel  nom  le  gouvernement 
anglais  se  plaisaità  flétrir  les  représentants  élus  d'un  grand 
peuple,  et  le  crime  dont  on  prétendait  le  châtier,  ce  peuple, 
consistait  à  ne  pas  emprunter  à  ses  ennenrïis  leurs  règles  de 
politique,  de  religion  et  de  inorale  1 

Aussi,  de  quelle  haine  les  membres  du  Comité  de  Salut 
public  et  ceux  de  la  Convention  n'étaient-ils  pas  animés 
contre  les  alliés  que  Pilt  comptait  au  cœur  de  la  France  ! 
Au  seul  nom  de  Toulon,  pns  un  visage  qui  ne  pâlît  de 
colère;  d  autant  que  les  vengeances  de  parti  s'étaient  dé^ 
ployées  dans  la  Yille  rebelle  avec  un  sauvage  délire.  Après 
avoir  été  promenés  dans  les  rues,  au  milieu  des  injures  et 
des  huées,  les  deux  représenlanls  dn  peuple,  Beauvais  e! 
Pierre  Bayle,  avaient  été  jetés  dans  un  cachot  fétide,  où  ils 
furetft  soumis  à  un  traitement  si  cruel,  que  le  premier 
tomba  dans  une  sorte  d'apathie  voisine  de  la  folie  et  que 
le  second  s'étrangla  de  désespoir*.  Une  persécution  inqu- 
toyable  pesa  sur  tout  ce  qui  était  républicain,  sur  tout  ce 
qui  préférait  la  France  à  la  monarchie  appuyée  par  Fétran- 
ger.  Pour  punir  la  guillotine  d'avoir  servi  au  supplice  de 
Louis  XYI,  les  royalistes  de  Toulon  i  avaient  brûlée  en 

t  Le  telle  Tant  h  .peine  qtt*OQ  le  cite  en  Anglais  :  c  It  is  not  quite  four 
«  yeara  aince  cerlaîn  mitcrcnni'^  assuming  thc  name  of  philosophers,  hâve 
f  presumcd  thetnselves  capable  of  establtshiag  a  new  System  of  cÎTilsociety; 

«  in  order  lo  realize  this  dreani,  the  offspring  of  vanily,  it  became  neccssary 
«  fort  tîiem  to  overlurn  and  destroy  all  cstahlished  notions  of  subordina- 
«(  lion,  nierais,  and  religion*  »  Voyez  Annual  RegùUr,  1194.  State  pa^ 
pers,  p.  148  et  140. 

^  Voyez  les  Mémoires  du  maréclial  duc  de  BeUune,  1. 1,  liv.  U,  p.  121, 
dtle  Moniteur,  an  1",  17113,  n*  271. 
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» 

place  publique;  mais  leur  rage  n'y  perdit  rien:  ils  se 
défaisaient  des  patriotes  eu  les  accrochant,  jusqu'à  ce  que 
mort  s'ensuivit,  aax  crocs  où  les  bouchers  étalent  leurs 
quartiers  de  viande  ^  \ 

C'est  qui  explique  la  lettre  suivante  que  Couthon, 
tout  modéré  qu'il  s'était  montré  à  Lyon  et  qu'il  était  efiéc- 
tlvement,  écrivait,  le  20  octobre,  à  Saint-Jusl  : 

«  Lefrt>id  qui  commence  à  se  faire  sentir  ici  augmente 
beaucoup  mes  douleurs.  J'aurais  envie  d'aller  respirer  un 
peu  l'air  du  Midi.  Peut-êtrerendrais-je  quelques  services  à 
Toulon;  mais  je  désire  que  ce  soit  un  arrêté  du  Comité  qui 
m'y  envoie.  Fais-moi  passer  cet  arrêté,  et  aussitôt  le  gé- 
néral ingambe  se  met  en  route...  Toulon  brûlé,  car  il  faut 
absolument  que  cette  ville  inlàme  disparaisse  du  sol  de  la 
liberté*^  je  reviens  auprès  de  vous  et  y  prends  racine  jus- 
qa?à  la  fin.  Ma  femme,  Hippolyte  et  moi  t-'embrassons  du 
fond  du  cceur  » 

La  conduite  deCouthon  partout  où  il  fut  envoyé  permet 
de  penser  que  ce  n'étaient  là  de  sa  part  que  des  exagéra* 
ttons  de  langage  ;  mais  ces  exagérations  reflètent  le  senti- 
ment qu'inspirait  aux  patriotes  la  .  trahison  des  royalistes 
loulonnais. 

Le,  général  qui  fut  d  abord  chargé  de  reprendre  Toulon 
étiAi£arleaiax.  Après  avoir  réduit  Marseille,  il  alla  s'éta- 
Uii%  àki#tede  sept  ou  huit  mille  hommes,  au  débouché 

des  gor<?es  d'OUioules,  en  vue  de  Toulon.  Sous  lui  servait 
le|[én^rai  Lapoype,  qui,  détaché  de  l'armée  d  Italie,  avec 

<  Ripmmde  Fréron  aux  diffatMtiùtisdeMoyte  Bayle,  p.  17.  BtMo- 
théquêkittarique  de  la  RâvoluUont  995,  6,  7*  Brituh  Musemn. 

*  Au  moment  où  j*écris  ces  lignes,  il  n'est  qoestion,  d*an  bout  k  Tautre 
de  r  Angleterre,  que  de  brûler,  quand  elle  sera  prise,  la  ville,  non  pas  an- 
glaise, mais  indienne,  de  Delhi,  et  de  punir  par  uneestennination  en  masse 
des  cipayes  en  révolte  les  atrodlés  qu*on  certain  nombre  d^entre  eux  ont 
commises. 

>  K"*  LXIl  des  pièces  à  la  suite  du  rapport  de  Courtois  sur  les  papiers 
trouvés  à  la  mort  de  Robespierre. 
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quatre  mille  hommes,  campait,  à  une  distance  considéra- 
ble, vers  Solliès  et  I.avalellc.  Reau-IVèrt»  de  Fréron  et  soldat- 
gCDlilhomme,  Lapoyp  s'indignail  d'avoir  à  obéir  à  Car- 
teaux,  qui,  lui  rendant  mépris  pour  mépris,  l'appelait 
général  de  toil^te*^.  Auprès  du  commandant  en  chef  se 
trouvait  le  représentant  Salicetti,  homme  à  la  fois  souple 
et  hardi,  énergique  et  ûo,  lequel  avait  retejiu  devant  Tou- 
lon un  oDûcier  de  vingt^uatre  ans^  son  compatriote,  en 
route  pour  Tarmée  d'Italie.  Petite  taille,  figure  maigre, 
apparence  cliétivc ,  constitution  nerveuse  et  robuste 
néannioins,  pâle  visage  éclairé  par  un  œil  pei(;ant,  Ici 
était  Napoléon  Bonaparte.  Simple  capitaine  d'artillerie,  on 
le  remarqua  tout  d'abord  à  son  air  pensif  et  à  sa  jeunesse 
imposante*. 

L'entreprise  à  accomplir  était  d'une  difficulté  extrême. 
La  grande  rade  de  Toulon,  rade  immense  oii  les  escadres 
les  plus  nombreuses  peuvent  trouver  abri,  était  protégée 
par  des  batteries  redoutables,  parle  fort  Lamalgue,  sur- 
tout, avec  ses  iiauls  remparts,  ses  chambres  et  casemates 
à  l'épreuve  de  la  bombe  et  ses  deux  cents  bouches  à  feu. 
La  petite  rade,  bassin  plus  sûr ,  se  trouvait  défendue  par 
la  grosse  tour  gothique  de  Louis  XÏI  d'une  part,  et,  d'un 
autre  côté,  par  les  loris  de  Balaiinier  et  de  l'Éguillette. 
Sur  le  promontoire  de  TÉguiliette,  les  Anglais  avaient 
construit  avec  beaucoup  d'art  une  vaste  redoute  qu'ils  ap- 
pelèrent le  fort  Mulgrave  et  à  laquelle  les  Françab  donnè- 
rent le  rioin  de  redoute  anglaise.  C'était  une  vaste  cita- 
delle qui  pouvait  contenir  trois  ou  quatre  mille  hommes 
de  garnison 

L'armée  coalisée  se  composait,  à  Toulon,  d'Anglais, 

d'Espagnols,  de  Piémontais,  de  Napolitains,  le  tout  for- 
mant environ  vingt  mille  hommes,  plus  sept  ou  huit  cents 

*  Mémoires  du  maréchal  duc  de  Bellunet  U  i,  liv.  Il,  p.  152. 

*  IbûL,  p.  148  etl  i9. 
5  Ibid.,  p.  141-146. 
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Français  organisés  en  bataillons,  sous  les  noms  de  Royal- 
Lwm  ei  de  ckcLSseurs  royaux^  Les  assiégeants,  même 
après  avoir  reçu  des  renforts,  ne  s'élevèrent  jamais  au- 
dessus  de  trente-cinq  mille  hommes,  dont  quinze  mille 
sans  expérience  et  sans  armes'. 

Les  coninieiicciiienls  du  siège  ne  lurent  pa.^  heureux. 
La  montagne  de  Faron ,  que  l'ennemi  occupait,  fut  em- 
portée  par  le  général  Lapoype,  puis  reprise*.  Ce  revers 
aigrit  la  mésintelligence  qni  existait  entre  lui  elCarteaux, 
homnie  de  guerre  plus  brave  que  capable,  et  qui  ne  par- 
lait que  d'enlever  les  retranchements  à  Tarme  blanche. 

Peo  après  la  malheureuse  tentative  sur  Faron,  OVara 
ayant  amené  des  troupes  de  Gibraltar  à  Toulon  ,  ou  il  ve- 
nait prendiè  in  euminandement  en  chef  des  coalisés,  le 
bruit  courut  que  le  comte  d'Artois  était  dans  la  ville,  et 
Carteaux  de  s'écrier  :  «  Maintenant  je  ne  céderais  pas  ma 
plaee  iin  Père  étemel  \  n  Mais  déjà  le  Comité  de  Saint  pu- 
blie (  Il  ;ivail  décide  autrement,  et  Uuppel  aecouiail  pour 
le  «'«fi^kcer. 

,        «Aimatt  général  arriva  au  quarti^  général  d'Ol* 
li^nkiNntreleiO  et  le  ^0  brumaire (9-10 novembre),  et 

il  raconte  qu'en  visilant  les  postes  il  trouva  le  j* une 
Bonaparte  couché  dans  son  manteau,  auprès  de  ses  bâtte- 
rkfaii  AiQ  mte,  Doppet  ne  fit;en  quelque  aorte  que  travers 
fmti»etmi^:  La  responsabilité  d'un  siège  aussi  chanceux 
rdiVayatt,  il  s'en  clait  ouvert  an  iiiinistre,  et  à  peine 
avait-il  paru  devant  Toulon,  qu'il  recevait  une  déj)éche 
dM^nÉttm  décret,  en  vertu  duquel  ii  devenait  gén^ 
.  «adbtf'dep  lfînrmée  des  Pyrénées^Qiientàles,  et  était  rem- 

'  Mémoires  du  maréchal  due  de  BeUune,  1. 1,  liv.  Il,  p.  159  et  160. 
•l«a.,p.  i77. 

*  Victor,  depuis  maréchal  duc  de  Bellune,  86  signala  ft  eette  attaque. 
Voyez  ses  Mémoires,  U  1,  Iît.  Il,  p.  155. 

*  Ménunres  du  générai  Doppet^  liv.  îi\,  cbap.  it,  p.  307* 
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placé,  dans  la  direction  du  siège  de  Toulon ,  par  Dugom- 
mier*. 

Cependant  les  l  oyalistes  no  négligeaient  rien  pour  se- 
mer le  decouragenient  auloiir  d'eux;  ils  allèrent  jusqu'à 
supposer  une  lettre  qu'ils  attribuaient  à  Barras  et  à  Fré- 
ron,  et  où  ceux-ci  étaient  représentés  se  plaignant  du 
défaut  absolu  de  vivres,  désespérant  du  succès,  et  propo- 
sant d'abandonner  aux  Anglais  tout  le  terrain  compris 
depuis  les  bords  de  la  mer  jusqu'à  la  Durance\  Croire 
cela  possible,  c'était  peu  connaître  les  hommes  de  ce 
temps,  hommes  d'airain.  A  qui  lui  aurait  osé  faire  une 
proposition  semblable,  il  est  probable  que  la  Convention 
aurait  répondu  par  un  coup  de  hache,  il  faut  prendre 
Toulon,  tel  fut  le  résumé  de  ses  instructions  aux  commis* 
saîres  qu'elle  y  envoya  :  Barras,  Fréron,  Salicetli,  Robes- 
pietic  jeune  et  liicoid. 

Robespierre  jeune  s'tkait  laissé  accompagner  par  sa 
sœur  Charlotte,  et  Ricord  par  sa  femme,  fort  jolie  per- 
sonne qui,  dit-on,  réussit  à  plaire  à  Augustin  Robespierre, 
et  aussi  à  Napoléon  Buiiaparte,  ce  qui  n'empêcha  point 
ces  deux  derniers  de  se  prendre  d'amitié.  «  Bonaparte, 
raeonte  Charlotte,  avait  une  très-haute  estime  pour  mes 
deux  frères,  et  surtout  pour  Tainé...  Une  chose  qui  n'a 
été  rapportée  que  je  sache  par  aucun  historien  de  la  lié- 
Yolulion,  c'est  qu'après  le  9  thermidor,  Bonaparte  pro- 
posa aux  représentants  du  peuple  en  mission  à  l'armée 
d'Italie  de  marcher  sur  Paris  pour  châtier  les  auteurs 
du  mouvement  contre-révolutionnaire  qui  avait  fait  périr 
mes  deux  frères',  j»  Bonaparte,  à  cette  époque,  était  ou 
se  disait  républicain. 

*  Mémoires  du  général  Doppet,  liv.  III,  chap.  iv,  p.  205. 

*  Beaulieu,  dans  la  Biographie  universelle^  à  Tarticle  Fréro.x,  parle  de 
celte  lettre  comme  si  elle  avait  été  écrite  réellement.  U  ne  dit  pas  que 
Barras  et  Fréron  la  désavouèrent  de  la  manière  la  plusformeUe. 

*  Mémoires  de  Charioîte  Robetpierre  sur  ses  deux  frères,  chap.  t. 
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Ce  qui  est  sûr-,  c'est  qu'à  Touioit  ce  tut  Augii^liii 
Robespierre  qui,  de  concert  avec  son  jeune  protégé  et 
Ricord,  dirigea  toutes  les  opérations  du  siégea 

On  a  prétend  11  que  Robespierre  jeune,  dan^  ses  mis- 
sions, aimait  à  se  iiiuiilrer  enlom  /'  (riine  espèce  tic  pinnpo 
dynastique ^  C'est  précisément  le  contraire  qui  est  vrai; 
et  la  preuve)  c'est  que  la  brouille  de  Charlotte  Robespierre 
avec  madame RIcord  d'abord,  puis  avec  son  frère,  eut  son 
oiigiiu'  (laii^  la  (l('}rii--('  rxju'fsso  que  lui  lit  Augustin  et 
qu'elle  transgressa,  d'aller  laslueusement  en  voiture,  et 
de  se  plaire  à  de  folles  parties  de  cheval,  que  condamnait 
la  gratilé  des  mtenrs  républicaines 

Le  5  friiiii)ii'('  (2^)  iiuvcmbre),  ini  cnnseil  de  guerre  se 
tint  devant  Salicetti,  Ricord,  Robespierre  jeune,  Barras  et 
FMroii.  Voici  quel  fut  le  plan  adopté.— Le  Comité  deSalut 
public  en  avait  dessiné  les  lignes  principales,  d'après  les 
indications  de  Iloiiaparte  :  Diriger  toutes  les  attacpjes  sur 
la  redoute  anglnise;  établir  des  battei  ics  à  I  extrémité  des 
proMUttloires  de  Balagnier  et  de  TÉguillette,  pour  obli- 
gèr^l^Midre  ennemie  à  évacuer  la  rade,  ou,  si  un  vent 
contraire  l'en  empèclinit,  la  brûler  ;  battre  le  fort  de  Mal- 
bousquet  avec  les  batteries  appelées  de  la  Concenlton  et 
de^h^'Poudrièref  de  façon  à  masquer  à  l'ennemi  le  vrai 
poiM  d^attaqde,  et  enfin  s^emparer  de  la  montàgne  de 
Faroii  ^  .  • 

*  Vojez  ce  que  dit  à  cet  égard  Michaud  jeune,  dans  la  Biographie  uni' 
verselUf  h  rarilcle  Ricord. 

*  11  est  regrettable  qu'un  historien  de  la  valeur  de  M.  Michelet  ne  se  soit 
pas  tenu  en  garde  contre  une  accmwtioii  dont  la  fausteié  était  si  fodle  à 
vérifier.  • 

*  Voyez  les  détails»  qoî  sont  trèannirieux  et  Irés-earactérialiquea,  dans  les 
Mémoira  de  Ckttrhtte  Robetpierre,  cfaap.  v.  —  Ceti  k  Augustin»  et  non 
pas  à  Vaximilien,  comme  on  a  feint  perfidement  de  le  croire,  qae  s'adresse 
la  lettre  de  Charlotte  qu^on  trouve  au  n*  XUI  des  pièces  à  la  suite  du  rap- 
port de  Courtois  et  qui  commence  en  ces  termes  :  «  Votre  aversion  pour 
moi,  mon  frère,  i  etc. 

*  Mémoira  du  maréchal  duc  de  Uellune,  t,  I»  liv.  il,  p.  171. 
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En  exécution  de  ce  plan  y  les  battecies  indiquées  sont 
démasquées  !e  8  frimaire  (28  novembre)  el  tonnent  contre 

le  fort  (le -Mitlliousquet.  Les  M)lclats  ennemis,  ne  s'atlcn- 
dant  à  rien,  se  tenaient  tranquillement  assis  sur  les  em- 
brasures :  dès  la  première  volée,  les  fossés  sont  com- 
blés de  cadavres  \ 

\je  surlendemain  %  deux  mille  trois  cents  hommes,  An- 
glais, Sardes,  Napolitains,  Espagnuis  et  Fran(;ais,  s'avan- 
cent, sous  la  conduite  de  David  Dundas,  résolus  à  se 
rendre  maîtres  de  la  hauteur  des  Arènes.  Ils  chassent  nos 
avaiit-|)Ostes,  gravissent  la  IiautiMir  taillée  en  ferrasse  de 
vignes,  el,  au  bout  d'une  heure  de  combat,  mettent  en 
fuite  ceux  qu'ils  avaient  en  tète,  tous  soldats  de  nouvelle 
levée.  Les  vainqueurs  auraient  dû  s*arrê(er;  mais  l'élan 
de  la  bataille  les  pousse  à  la  poursuite  des  fuyards.  O'Hara , 
effrayé  dv  cette  imprudence,  arrive  en  hâte;  mais  il  est 
trop  tard.  Dugommier,  accouru  avec  Cervoni,  Arëna  et 
Bonaparte,  rallie  les  volontaires,  et,  renforcé  de  deux 
bataillons,  repousse  les  coalisés,  qu'écrase,  en  croyant  les 
proléger,  le  feu  ouvert  tout  à  coup  sur  les  Arènes  par  les 
forts  Saint-Antoine,  Malbousquet  et  les  Pommets.  O'Hara 
est  blessé,  fait  prisonnier  ;  et  Tennemi  se  retire  ayant 
perdu  cinq  cent  dix-neuf  hommes  tués,  cent  vingt-sept 
blessés  et  deux  cent  cun^uante  prisonniers'. 

'  Mémoires  du  maréchal  due  de  Betlme,  t.  I,  liv.  U,  p.  175. 

'  C*esl-à-dire  le  30,  —  ce  détail  est  important,  on  va  V(Hr  pouii|llot»  — 

et  la  date  est  piTcisé*"  par  le  récit  de  Victor  qui  était  là. 

'  M.  de  Barante,  dans  son  Histoire  de  la  Convention,  t.  III,  p.  54G, 
édition  Méline,  prétend  que  l:i  batterie  destinée  à  tirer  contre  le  fort  de 
Malbousquet  fut  dcniasquce  trop  tgl,  giàce  a  à  la  présomptueuse  irnornnce 
des  re|)résentants  qui  ordonnèrent  aux  canonniers  de  faire  feu.  »  Et  c'est 
eu  effet  de  la  sorte  que  Napoléon  présente  les  choses  dans  ses  Mémoires. 
ilais  la  version  du  duc  de  Belhme,  seule  conforme  aux  relations  officielles» 
dément  le  récit  de  Uonupiu  te  avec  une  précision  qui  lève  tous  les  doutes. 
Non- seulement  il  n'est  pas  question  dans  le  récit  (ju  duc  de  Bellune  de  la 
prétendue  faute  née  de  la  prétendue  ignorance  des  représentants;  mais 
l'aifoire  des  Artoes  y  est  présentée  comme  n'ayant  eu  lieu  que  le  8ui4<  n- 
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Le  "lij  irimairc  (1 G  décembre),  à  cinq  heures  du  ma-' 
tin,  Tordre  de  marcher  à  la  redoute  anglaise  fut  donné. 
Défendue  par  plus  de  trois  mille  hommes,  vingt  pièces 
de  eanon  êt  plusieurs  mortiers,  elle  passait  pour  inexpu- 
gnable. Mais  la  Cuiivention  enleridail  èlre  obéie  :  une 
chose  était  possible,  en  lout  cas  :  mourir.  Au  moment 
où  fou  se  mettait  eû  marche,  Dugommier,  s'approchant 
de  yictor<  lui  dit  à  voix  basse  :  «  il  faut  prendre  la  re* 
doute,  sinon...  »  Kt  il  se  passa  la  main  sur  le  cou*.  La 
pluie  tombait  à  torrents  ;  niais  le  chant  marseillais,  en- 
tonné  d^une  voix  terrible  par  les  solrlnt^^,  domina  le  bruit 
de  Torage.  A.  la  lueur  des  canons,  I  on  distinguait  Dugom- 
mier'avec  sa  belle  fi^jure  et  ses  cheveux  blancs;  il  sou- 
riait à  scb  UuupCà,  el  rebpoii'  du  Uiuiiipiio  illuiiiiiiait  è.uii 
front*.  Ricord  s'avançait  à  la  tète  d'une  colonne.  Salicetti 
et.Kd>espien'e  jeune,  Je  sabre  à  la  main^  semblaient  cou- 
rir au-devant  du  péril. 'Les  preroîèrs,  ils  montent  à  Tas- 
saut.  Là  s'engage  un  cuiubaL  lut ii.ux,  lui  (  nnibaL  Luips  à 
corps.  Mais,  en  moins  d'une  heure,  tandis  que,  de  sou 
eèléif  Lnpoype  émporte  les  retranchements  de  Faron,  Ten- 
seMdest  chassé  de  la  redoute  anglaise^  où  il  laisse  huit 
cent^  hummes  couches  dans  le  sang^. 

ii*  in.  iii  tiu  JOUI  où  i.i  i);itlt;rie  fut  (1ôma<:qin'(\  tandis  qn^,  dans  lr>  m  [>iii!i 
aiioptée  par  M.  de  Barante,  trop  heaicux  d  immi  i  dtjuuam'  la  pttèyiup' 
tueuse  ignorance  des  représentoiiU,  ces  deux  laiis,  si  disilndâ,  a'ca  fout 
qu  un  seul.- 

AUfatolm  éu  duc  de  Bellune,  1. 1,  Ihr.  II,  p.  197. 
•  /Md.,p.  1S5. 

>  Voyez  la  lettre  des  représentante  Ricoril,  Fréron  et  Robespierre  jeune 
dans  le  Moniteur,  an  n,  d*  95;  —  le  rapport  de  Barère,  ibid.;  les  Mé' 
moires  du  duc  de  Bellune^  1. 1,  lîv.  n,  p.  185-185. 

Quant  à  la  bravoure  déployée  par  Ricord,  Salicetti  et  Robespierre  Jeune^ 
—  Fréron  ne  fut  pas  nommé,  non  plus  que  Barras,  —  les  relations  du 
temps  et  le  rapport  de  Barère  ne  laissent  à  cet  égard  aucun  doute  :  ce  qui 
n*empécbe  pas  M.  de  Barante  d'écrire  :  «  Le  fort  était  pris  depuis  trois 
heures  lorsque  les  représentants  du  peuple  y  arrivèrent  le  sabre  à  la  main, 
assez  inutilement,  puisqu'ils  n'avaient  pas  assisté  au  combat.  Sur  ce  points 
Napoléon  dément  le  témoignage  des  relations  officielles.  » 
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Jamais  la  bravoure  républicaine  n'avait  brillé  d'un  plus 
vif  éclat.  Telle  était  l'ardeur  enlhousiaste  des  Français, 

que  «les  blessés,  après  (juelques  iiistaïUs  de  i  ej)us,  se  inenl 
ramener  dans  les  rangs.  Un  soldai  voidait  avoir,  avant 
d'aller  au  feu,  de  Targenl  qu'il  atlendail  de  ses  parents. 
On  lui  demande  ce  qu'il  compte  en  faire,  a  Le  mander 
pendant  que  je  suis  eucore  en  vie.  —  Il  n'est  pas  arrivé 
à  la  poste.  —  Eii  bien,  en  ce  cas,  donnez-le  aux  pauvres, 
si  je  meurs  ^  » 

Ou  quartier  général  d'Ollioulles ,  Ricord,  Fréron  et 
Robespierre  jeune  écrivirent  à  la  Convenlion  ,  en  parlant 
de  ce  qui  suivit  la  prise  de  la  redoalc  aiiylaut  :  a  Les 
forts  de  TÉguillette  et  de  Balagnier  ont  été  emportés  de 
vive  force.  L'ennemi  a  abandonné  pendant  la  nuit  les 
forts  de  Malbousquet  et  des  Pommets  ;  il  a  fait  sauler  ce 
dernier,  de  désespoir.  Les  Anglais  prennent  leurs  mesures 
pour  mettre  leur  flotte  à  Tabri  de  nos  canons  et  de  nos 
bombes.  Des  troupes  ont  été  laissées  au  fort  Lamalgue, 
que  nous  espérons  prendre  dans  la  nuit.  Il  est  resté  en 
notre  pouvoir  cent  soixante  pitcts  de  gios  calibre,  quan- 
tité de  provisions,  de  tentes,  d'équipages,  et  nombre  de 
bœufs,  de  moutons,  de  cochons,  seules  troupes  que  le 

A  ceci,  il  I  a  II  répondre  :  1*  que  Napoléon  ne  dit  nullenieat  que  les  re- 
présentant fCauistérerU  point  au  combal;  S'*  que  les  représentants  n'au- 
raient pu  se  tenir  en  arrière  qu'au  risque  de  la  guillotine,  et  que  le  ftit  de 

leur  apparition  dans  le  fort  trois  heures  après  rengagement  est  noD-seule- 
ment  invraisemblable,  mais,  lorsqu'on  se  reporte  h  Tépoque,  imposable; 
5*  qu'il  existe  un  récit  tracé  par  un  des  combaliants,  récit  peu  suspect  de 
partialité  révolutionnaire,  et  que  M.  deBarante  n'a  eu  garde  de  mentionner, 
quoiqu'il  Teut  sous  les  youx,  lequel  est  en  coiifortnitc  parfnilo,  et  atec  les 
relations  du  temps,  et  avec  le  rapport  de  Barète.  Ce  récit,  qui  est  celui  de 
Victor,  duc  de  Bdluno,  dit  on  propres  termes,  t.  I,  liv.  II,  p.  185  ;  «  Les 
représentants  du  peuple,  latUùl  a  la  tète,  tantôt  sur  les  flaucs  des  colonnes, 
prodiguent  aux  soldats  des  encouragements  dont  ils  n'ont  pas  besoin.  »  £t 
M.  de  Barante,  avec  la  relation  du  ducde  Bellune  sous  les  yeux,  affirme  que 
les  représeniaiits  n'tusùUrent  point  au  combat! 
1  Compte  rendu  de  Robespierre  jeune  aux  Jacobins,  séance  du  9  nÎTése. 
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pape  ait  envoyées  avec  quelques  moines.  Noire  première 
icllrc  sera  dalcc  des  ruines  de  Toulon  \  » 

Voici,  pendant  ce  tcni])$,  ce  qui  sepassaiulans  h  ville. 
De  grand  matin,  les  Anglais  avaient  envoyé  à  bord  ma- 
lades, blessés,  arlilleric  de  campai^ne.  Dans  la  journée  on 
iit  liler  sur  le  fuii  Lauial^^uc  les  gariii.soii»  des  posles  con- 
servés el  on  les  embarqua.  Du  resle,  le  service  dans  Tou- 
lon avait  lieu  avec  la  régularité  habituelle.  Les  remparts 
étaient  garnis  de  soldais.  Les  sentinelles  se  pronienaieni 
d'uii  pas  mesuré.  Le  gouverneur  se  inoutrait  avec  un  vi- 
sage riant,  ^ui  signe  d'inquiétude,  nuls  préparatifs  visi* 
bles  de  retraite.  Seulement  on  eût  pu  remarquer  que  les 
approches  du  chantier  el  celles  de  ]*arsenal  étaient  gar- 
dées avec  une  soiiicilude  inaccoutumée  ^ 

Tout  à  coup,  vers  les  trois  heures  de  Taprès-midi,  la 
goélette  VHirondelk  se  détache  de  la  flotte,  et,  suivie 
de  quelques  chaloupes  canonnières,  se  diiige  vers  l'arse- 
nal. C'est  Sidiiey  iSuiilh  qui  eoiiiuiaude.  Les  oliiciers  et 
une  partie  de  l'équipage  sautent  à  terre,  ordonnant  qu'on 
ouvre  les  portes  de  Tarsenal,  du  chantier,  des  magasins, 
où  l'on  entasse  une  immense  ((uautitéde  inalières  coni- 
bnstibies...  U  saint  amour  de  la  France!  à  la  vue  de  ces  - 
apprêts  sinistres,  les  forçais  des  galères  non  enchaînés 
sur  leurs  bancs  tressaillent  et  se  mettent  à  rugir.  Aussitôt 
le  Commodore  anglais  fait  pointer  sur  cu\  les  canons  de 
VUminddle  et  de  Tune  des  chaloupes.  Malheur  à  qui 
rendue  l  jCependant  voici  la  nuit.  Avertis  du;  voisinage  de 
rarmés  française  par  un  échange  de  coups  de  feu,  non 
loin  du  mur  du  chantier  et  de  la  boulan«^erie,  les  fonjats, 
que  le  culle  de  la  jialrie  vient  de  traiislornier  en  héros, 
sont  décidés  a  Tattaque.  Ils  se  lèvent  sur  leurs  bancs  et 
poi;iB8^ift  des  cris  furieux.  Nouvelles  chaloupes  traînant 
à  lem;  remorque  le  brûlot  le  Yulcain.  L;i  résistance  est 

<  Ifàftl^r»  an  H,  n*  95. 

^  Mimltn  â»  duc  de  Mlum,  1. 1,  Hv.  il,  p.  1S8. 
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impossible  :  il  faut  que  les  forçats  rentrent  au  fond  de  leurs 
galères.  Ôcn  est  l'ait  :  Thorlo^e  de  i  arsenal  a  marqué  dix 
heures,  une  fusée  part,  et  des  tourbillons  de  ilamme  et 
de  fumée  montent  dans  les  airs ,  au  milieu  des  burie- 
mcnls  de  joie  des  Anglais  '  î  Laissons,  pour  un  moment, 
la  parole  à  un  des  leurs  :  «  Sir  Sidney  Smith,  à  Vaclive 
mlrépidké  duquel  avait  été  confié  le  soin  d^iocendier  les 
magasins,  le  chantier,  l'arsenal  et  les  vaisseaux  français 
dans  le  port,  s'est  acquit  lé  de  ce  devoir  Imardeux  et 
exlraordinairc  d'uue  façon  qui  juslilic  le  clioix  qu  on  a 
l'ait  de  lui*,,.  » 

Voilà  comment  les  Anglais  gardaient  Toulon  en  déj  ôl 
pour  Louis  XVII  !  Il  n'y  a  pas  à  insister  sur  un  pareil  acle, 
il  est  jugé.  Mais  que  ceux  en  qui  ce  souvenir  éveillerait  de 
trop  amères  pensées  n'oublient  pas  que  le  pays  qui  a  pro-, 
duit  Pilt  a  aussi' donné  le  jour  à  Fox^  un  des  plus  iiobles 
défenseurs  qu'aienl  renconlrcs  riuimanilé  et  la  1 1  .inco  ! 

Autre  circonstance  qu'on  ne  saurait  omettre  :  «  L'éva- 
cuation successive,  opérée  d'après  les  ordres  de  raniiral 
Hood,  faillit,  par  un  trait  que  Phistoire  qualifiera  comme 
elle  voudra,  — c'est  Jomini  qui  parle,  —  devenir  funeste 
à  deux  milic  soldats  espagnols  qui  formaient  Tarrière- 
garde.  Toutes  les  portes  de  Toulon  ajant  été  barricadées 
au  fur  et  à  mesure  de  la  rentrée  des  alliés,  ce  corps  devait 
se  retirer  par  une  poterne  qui  fui  désignée  vers  le  fort  de 
Lamalgue  ;  mais,  quand  l'ordre  lui  en  fut  remis^  il  la 
trouva  déjà  fortement  barricadée  au  dehors,  et  ne  parvint 
à  échapper  au  danger  qu'en  usant  de  diligence  pour  s'ou** 
vrir  une  issue*.  » 

*  Mémcires  du  duc  de  Bellune,  l.  l,  liv.  11,  p.  189  et  190. 

*  «  Sir  Sidney  Smith  to  wiiose  active  intrepidity  was  enlrusted  the  cou* 
«  tlagration  of  the  inagasincs,  store-honses  and  arsenals,  with  tbe  sbips  in 
f  ihe  harbonr,  perfomed  thaï  basardous  and  eitraordinary  duty,  in  a 
«  manner  tbat  jusliliod  bis  appoinleoient  to  itl,..  t 

*  Joroinif  Histoire  des  gueirres  de  la  BéwhOion,  cité  dans  YHiUinre 
parUminiaire,  U  XXX^ 
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Toulouse  réveilla  dans  le  désespoir.  Hommes,  femmes, 
cnfanls,  couraient  éperdus  par  la  ville  abandonnée.  À  la 

clarté  desflammiîs  qui  dévoraient  arsenaux  et  navires,  ils  st? 
jHiicipitent  vers  la  |da«:e,  rcmplissuiL  l'air  do  cri^  lainen- 
iables  et  les  bras  tendus  vers  la  Hotte  alliée  qui  les  livre 
en  s'éloignanl  à  la  furie  des  vainqueurs.  Les  dernières 
ebalouj>es  venaient  de  (juitlcr  le  riva'^e.  Ce  fut  un  sjiectaele 
déciiirant.  Les  uns  bc  jettent  à  geiiuux  sur  l;i  giève,  sup- 
pliant du  geste  et  de  la  vojx  les  embarcations  de  rr\  <  riîr 
les  piwdre;  les  autres  se  précipitent  à  la  mer  et  dispa- 
raissent  engloutis.  Il  yen  eut,  assure-t-on,  qui  se  poignai- 
dèreat  et  moururent  en  se  roulant  sur  le  sable  \  «  Pnuus 
ne  retracerons  pas,  écrit  Jomini ,  les  horreurs  qui  signa- 
I^Mlc6ttse  opération,  de  crainte  d'être  accusé  de  passion 
ou  de  haine  :  les  Mémuiies  de  Fonvielle  et  d'Imberl,  prin- 
cipaux négociateurs  de  la  trahisoni  les  légueront  à  la  pos- 
térité,' Comme  un  exemple  duSort  qui  frappe  tôt  ou  tard 
les^lMÂbtnes  assez  imprudents  pour  remettre  les  destinées 
de  ieni'  piitrie  à  ses  ennemis  implacables*.  » 

Toutefois  une  partie  des  fugitifs  avaienl  trouvé  asile 
slif  M^vrisséaux  espagnols  et  napolitains,  où  ils  furent 
tnStSi'àveé  une  sympathie  généreuse.  Les  Anglais  eux*' 
iiiénies,  quoique  moins  empressés,  en  recueillirent  un 
certain  nombre,  et  le  gouvernemeuL  anglais  leur  alloua 

'^tUteMtf,  Ricord,, Robespierre  jeune,  Fréron  et  Barras 

écriviieuL  à  iailoinenlion  :  a  J/;ii  in«'e  est.enlrée  à  Torilon 
le^jÔ frimaire  à  sept  lieures  du  nialin^  après  cinq  jours  et 
lÀMs  . dé  combats  et  de  fatiguas.  Elle  brûlait  d'impa- 
tiéim  de-  âbtinet*  Tassant.  Quatre  mille  échelles  étaient 

ï^tes,  La  lâcheté  des  enuedlis  a  rendu  l'escalade  inutile, 

*  Mémoires  dit  duc  de  Uclluiiv,  l.  I,  liv.  U,  p.  195. 

*  Cit('  dan?  V Histoire  pdrlementaire,  l.  XXX,  p.  AhO  et  457. 

^  L'amiral  espagnol  î.anLMra  déploya,  en  ceUe  circonstance,  des  seiiU- 
luonU  d'humanité  t^ui  uiérilent  qu'on  en  fasse  mention. 
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Ils  avaient  évacue  la  place  aprèsavoirenclouc  leurs  canons. 
Les  scélérats  ont  fait  sauler  en  l'air  le  Ihémidude^  qui 
servait  de  prison  aux  patriotes^  Ueurcusement  ceux-ci,  à 
rexceplion  de  six»  ont  pu  se  sauver  pendant  l'incendie.  Ils 
nous  ont  brûlé  neuf  vaisseaux,  en  ont  emmené  trois. 
Quinze  sont  conservés  à  la  République,  parmi  lesquels  le 
superbe  Sam-Culotte  de  cent  trente  pièces  de  canon. 
Déjà  ({ualre  frégates  brûlaient,  lorsque  les  galériens,  qui 
sont  les  plus  honnêtes  {lensqu'il  y  ail  à  Toulon,  ont  coupé 
les  câbles  et  éteint  le  feu.  On  iusiiie  à  force.  Tous  les  ofli- 
ciers  de  marine  sont  exterminés,  —  Beau  vais  a  été  déli- 
vre de  son  cachot  ;  il  était  méconnaissable.  Le  père  de 
Pierre  Bayle  est  aussi  délivré  » 

Dans  une  autre  lettre  à  rAsseniblée,  les  représentants 
disaient  :  a  La  ville  infôme  présente  un  spectacle  affreux. 
L'arsenal  est  embrasé,  la  ville  presque  déserte.  On  n*y 
rencontre  que  des  forçats  qui  ont  brisé  leurs  fers  dans  le 
bouleversement  du  royaume  de  Louis  XVll.  —  On  a  trouvé 
deux  cents  chevaux  espagnols,  sellés  et  bridés,  qui  n^oni 
pu  être  embarqués.  L*embarquement  s'est  fait  en  désordre. 
Deux  chaloupes  remplies  de  fuyards  ont  été  coulées  à 
fond  par  nos  batteries.  Les  bâtiments  de  l'ennemi  sont 
remplis  de  femmes,  et  il  y  a  à  bord  cinq  mille  malades 
au  moins*.  » 

S'il  est  vrai  que  les  commissaires  de  la  Conveuliuii  lii  ent 
leur  entrée  dans  la  ville,  a  la  face  illuminée  d'une  joie 
effroyable,  l'œil  élincelant  et  les  narin(;s  gonflées  %  »  rîiis* 
toricn  ])hilosoj)he  peut  en  gémir;  mais  comment  nier  que 
jamais  châtiment  exemplaire  ne  fut  provoqué  par  une 
plus  criminelle  et  plus  aboniiiuibic  révolte  ?  Car,  ne  l'ou- 
blions pas,  lorsque  Toulon  appela  les  Anglais,  la  France 
semblait  à  l'agonie,  et,  pour  elle,  cette  trahison  risquait 

i 

*  Moniteur,  1795,  an  II,  n*  98. 

«  Ibid.,  iv  95. 

^  Mémoires  du  due  de  BeUnne^  i'  I  p.  105. 
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d'être  la  mort.  Et  puis,  les  deux  représentants  de  la  nation,  . 
bafoués,  traînés  dans  les  rues  un  cierge  à  la  main,  jetés 
dans  un  fétide  cachot,  où  Vm  devint  presque  fou  et^où 
Tautre  s'étran«:la  ;  tous  les  patriotes  li  .i(|u(':5  comme  des 
bétes fauves  ;  des  cadavres  de  républicains  accrocbés  pêle- 
mêle  avec  des  quartiers  de  viande  devant  les  étaux  des 
'bouchers*,  en  fallait-il  davantage,  surtout  dans  Tivresse 
d'une  lutte  univorsello  et  désespérée,  pour  porter  l'indi- 
gnation des  vainqueurs  jusqu'au  délire^  V  Cependant 
quelles  en  furent  les  suites?  Voici  la  vérité,  dégagée  de 
tontes  les  exagérations  et  de  tous  les  mensonges  de  Tesprit 
de  parti. 

La  population  fut  convoquée  au  champ  de  Mars  et  ran- 
gée  sûr  plusieurs  lignes.  L'armée  formait  un  bataillon 

carré.  Les  représentants  du  peuple  se  rendirent  au  lieu 
Jésigné,  précédés  de  trois  cents  patriotes,  dont  cliacun 
portait  une  grande  porche,  avec  cette  inscription  en  gros 
caractères  :  Pmonnien  éki  Thémistocle,  ils  devaient  for- 
mer, en  cette  circonstance  terrible,  une  espèce  de  ffrand 
jury.  Aussitôt  qu'ils  parurent,  un  cri  de  sinistre  augure 
est  poussé  :  Périssent  les  traîtres  I  Alors  ceux  des  habi* 
talitsqui  ont  exercé  des  placés  au  nom  de  Louis  XVII  ou 
ont  été  salariés  par  les  Anglais  sont  sommés  de  sortir  de 

Réponse  de  Fréron  aux  diffamations  de  Ifoyse  Bayle,  p.  17.  —  Biblùh 
thique  historié  de  la  Bévoluiion,  995,  tf ,  7.  Britîdi  Muséum. 

^  Âu  moment  où  j^écris  ceci,  il  n'y  a  qu*un  cri  en  Angleterre  sur  la  né- 
cessité et  la  justice  d'une  exterminalion  en  masse  de^  cipayes,  révoltés  dans 
les  Indes;  et  Ton  applaudit  de  toutes  parts  à  Ténergie  des  généraux  anglais 
feisant  attacher  les  prisonniers  à  la  gueule  des  canons,  en  présence  des 
natifs  épouvantés,  puis  donnant  1<^  signal...  Je  n'achève  pas.  Ce  sont  des 
récits  à  faire  dresser  h's  chovoux  sur  la  tètp.  11  est  rrni  que,  du  côté  des 
cipa\es,  des  horreurs  sans  nom  se  trouvent  avoir  été  commises  ;  mnis  tous 
n'y  ont  pas  trempé,  mémo  pnrmi  les  rehellos;  et  Ton  ne  <lir:i  pas,  j'espère, 
fpip  les  cipnyes,  se  battant  pour  ce  qui,  aj)rès  tout,  est  It  ia  pays,  soient 
plus  coupables  que  ne  le  furent,  en  "1793,  les  Français  qui  se  joignirent  à 
l'ennemi,  et  rappelèrent,  pour  îuieux  le  mettre  en  état  d'égorger  la  France, 
au  sein  de  la  France  même. 
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la  foule.  Ils  obéissent  au  nombre  d'environ  six  centSi  et 

on  les  aligne  devant  les  prisonniers  du  Thémistocle.  Ces 
derjiiers  sout  exhortés  par  les  représentants  du  peuple  h 
oublier  les  maux  qu'ils  ont  soufferts  el  à  ne  point  perdre 
un  seul  instant  de  vue  les  devoirs  sacres  qui  se  lient  à  la 
luiu  tion  dont  In  conliance  nationale  las  investit.  «  Jure*- 
voiis,  leur  demandent  <  ntinriissaires,  de  n'avuu  égard 
à  rien  de  ce  qui  vous  ci»t  |m  i  sonnel  ?  »  lis  rej^nnrlin  n(, 
d'un  air  solennel  :  «  Nous  Je  jurons  !  »  Pour  plus  de  prë«> 
eonliun,  il  fut  décidé  que  les  trois  cents  nommeraient 
douze  d'entre  eux,  ceux  q^u'iis  regarderaient  comme  les 
plus  probes,  et  que  ces  derniers  seuls  prononceraient. 
Tips  ji]ges  improvisés  de  la  sorte  parcoururent  la.  ligne, 
interrogeant  un  à  un  les  rebelles,  et  faisant  sortir  des 
rangs  quiconque  était  déclaré  coupaijlc.  lieux  enlaals  do 
treize  à  quatorze  ans  avaient  été  pris  les  armes  à  la  main  i 
on  pardonnft  à  leur  âge,  et  on  les  fit  rentrer  dans  la  tovA^ 
I^a  phq^art  de.N  t  uuiiaiuiiés,  au  nombre  d'ciiviioiî  cent 
cinquante,  étaient  d(»s  officiera  de  marine,  des  adminis- 
trateurs civils  ou  militaires,  des  fonctionnaires  pubUfis 
enfin,  désignés  comme  ayant  concouru  à  livrer  te  plaee 
aux  Anglais.  Ces  mallieuicu^  furent  placés  devant  une 
batterie  de  canons  et  mitraillés  ^  :  ' 

*  Voyez  le  récit  de  Fréron,  dans  h  Bibliothèque  historique  de  la  Bé* 
volution,  ïf  995,  C,  7.  British  Muséom. 

11  est  vrai  que  Fréron  avait  intérêt  h  présenter  lei  choses  sous  le  jour  le 
moins  défavorable;  mais,  do  leur  côté,  Isnard  et  Durand  de  Kaillane,  qui, 
eux,  ne  pariaient  que  sur  ou'ndire»  et  qui  senties  seules  sources  o&  jusquVi 
les  historiens  oient  pui$é,  avaient  le  pins  vif  intérêt  h  cliarger,  autant  que 
possible,  les  couleurs  du  tableau,  accusés  qu*i1s  étaient  par  Fréron  à\\\ojv  eu 
les  bras  jusqu'aux  coudes  dans  le  sang  dont  la  réaction  thermidorienne 
inonda  le  Midi. 

Il  est  vrai  encore  que  h  moralité  de  Fréron  est  une  faible  garantie  de 
sa  véracité.  Hais  il  faut  remarqucT  qu'il  s  agit  ici  de  faits  matériels  connus 
d'une  ville  entière,  et  au  sujet  desquels  Fréron  n*(  ùt  pu  mentir  impuné- 
ment. Au  reste,  qu'on  lise,  à  la  suite  du  Mémoire  hhiorique  mr  la  rénc- 
iian  royale  et  sur  Ut  viomcres  du  Midi,  le  récit  qu'Isnard  met  dans  la 
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Ce  fut  une  chose  hon  iblo,  sans  nul  doute,  qu'une  exé- 
cution en  masse  de  cette  nature  ;  et  il  est  évident  que  faire 
juger  les  royatîstes  par  les  hommes  mêmes  qu'ils'  avaient 
persécutés,  c'était  8*exposer,  en  dépit  de  tous  les  serments, 
h  voià  ia  jiKlicc  remplacée  par  la  ven^M^^mcc  Mais  il  y  a 
eocorc  loin  de  1 1  iuk  i^cils  où  s  càl  complu  la  calomnie, 
transformée  en  histoire*  Il  n'est  pas  vrai,  par  exemple, 
que  le  nombre  des  individus  mitraillés  fut  de  huit  eents  ; 
liiquUii  li's  jiiili'iiilhi  sans  iiiloi malioii  préalable,  au  ha- 
sard; ni  que  le  massacre  eut  lieu,  sans  préjudice  de  la 
guillÀtine  ^  ni  que  Fréron,  après  une  première  décharge, 
cria,  pour  qu'on  pût  achever  ceux  qu'elle  n'avait  pas  at- 
Itiiiils  et  qui  léi<^naient  d'etn^  inurls  :  «  Qii*^  r  euxqui  ne 
sont  pas  atteints  se  lèvent  1  )a  licpubliqueleur  lait  grâce'  !» 
Le  nombre  des  .victimes  ne  dépassa  point  cent  cinquante  \ 
Il  y  eut  examen,  interrogatoire  et  tria^^e  préalables  par 
dcB  iiuauiiijs  aux(|ucls  mi  li!  jdi'iT  crétre  justes"'.  La  guil- 
lotine ne  put  faire  concurrence  au  canon,  puisque  les 
royali3les  l'avaient  br(klée,  pour  ia  punir  d'avoir  servi  au 
supplic(*  d'un  roi  Rnfni,  Fréron  ne  commit  point  l'acio 
d  hypocrisie  siiui^uinaire  qu'on  hii  atlribue  ,  puisque, 

bouche  d'un  vieillard,  qu^il  ne  nomme  pas  ;  et  Ton  dén  êlcra  sans  |ioinp, 
h  U'avçrs  la  boursouflure  sauvage  du  style  el  h  violence  déclamaloirc  du 
langage,  la  nnOrTnation  de  ce  que  Fréron  raconte  delà  formation  d'un 
jury  chargé  de  trier  les  pins  coupables. 

*  Isnard  (voyez  ubi  suprà,  Éclaircissements  liisloriqucs,  n"  b)  lie  met 
pas  en  doiilc,  cola  vn  snn<;  dirr,  que  cr  qui  put  arriver  nrriva,  et  que  les 
fnndamiu's  iiiipiit  tous  de.-;  oréaucicrs  vouc'S  à  la  mort  par  leurs  débiteurs, 

des  maris  (lésif^nés  par  les  amants  delpur?;  femmf<t,  elr  le  tout,  sur  la 

foi  «  d'un  vieillard  que,  longtemps  après,  il  remontra  un  jour,  eu  se  pro- 
menant, dans  \o  champ  de  Mars!  » 

*  Coiiimo  IViv.iiu  p  Durand  de  Maillane.  (Voyez  son  réeil  dans  la  Itibliû- 
lltèque  historique  de  In  lièvolution,  099,  1(100.)  llrilisli  Muséum. 

*  Voyez  la  UioyrapUie  de  Frcron,  par  Ueaulieu. 

*  Rëcitde  Frcron.  Bibliothèque  historique  de  ta  dévolution ,  995,  0,  7. 
British  Muséum. 

s  tbid. 

*  m. 
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avant  Texéc  11  lion,  ot  a(in  de  n'en  élre  pas  témoins,  Barras 
el  lui  se  relii  èreul  au  galop  \ 

Assez  de  faits  accusateurs  el  incontestables  se  dressent 
contre  la  mémoire  de  Fréron,  sans  qn'on  la  charf^e  de 
crimes  imaginaires.  Ce  qui  est  vrai,  c*esl  (|uc  at  lut  lui 
qui,  dans  ce  drame  lugubre,  joua  le  rôle  principal.  Les 
autres  commissaires  étaient-ils  présents  ?  Fréron  a  écrit 
que  oui*;  mais  Passertion  ne  paraît  pas  être  exacte  en  ce 
qui  touehe  R()bes])ierre  jeune.  Car  raniiée  entra  dans 
Toulon  le  29  frimaire  (19  décembre)  ;  l'exécution  n'eut 
pas  lieu  immédiatement  —  deux  ou  trois  jours  après,  dit 
Durand  de  Maillane*  ;  —  et  nous  trouvons  Robespierre 
jeune  parlant  à  la  séance  des  Jacuiuns,  h  Paris,  le  9  nivùse 
(29  décembre),  il  est  à  remarquer,  en  outre,  que,  dans 
son  discours  aux  Jacobins  de  Paris,  compte  rendu  de  ce 
qu'il  a  vu  à  Toulon,  Robespierre  jeune  ne  dit  pas  un  mol 
de  la  scène  (jui  vient  d'être  décrite,  ce  qu'il  n'eût  poinl 
manqué  de  l'aire  s'il  y  eût  pris  part  *. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  Toulon  fut  le  sujet  d'une  joie 
immense.  Barère  fit,  sur  cet  événement  sauveur,  un  rap- 
jjoil  où  il  disait  :  «  La  liépublique  |)ossè(le  dans  la  Médi- 
terranée plus  de  trente  bâtiments,  frégates,  corvettes  et 
avisos,  sans  compter  le  Dtiquesne  de  soixante-quatorze 
canons,  qui  est  à  la  mer.  —  Une  partie  de  notre  escadre 
a  é(é  l)rûlée  par  le  crime  de  nos  ennemis  ;  elle  sera 
remplacée  par  le  crime  des  émigrés.  Leur  fortune  reste 
pour  payer  les  constructions*  Leurs  forêts  seront  con- 
verties en  navires,  leurs  maisons  en  manufactures  et  ar- 
senaux. Où  ils  tramaient  des  complots,  la  République 

«  Récit  de  Fréron.  BiblioUiêque  historique  de  la  HévoluHoiif  995-6-7. 
Brilish  Muséum. 
«  Ibid. 

»  m,  999,  1000. 

*  Voyez  la  séanee  des  Jacobins,  du  9  nivôse,  dans  le  MmiUur^  1705, 
an  II,  n*  08. 
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fera  des  voiles,  et  la  patrie  s'onriebira  de  leur  fuite*.  » 

Pendant  ce  temps,  la  campagne  de  4795  s'achevail,  le 
-long  des  frontières,  au  milieu  des  triomphes. 

Ën  Alsace  et  sur  les  bords  du  Rhin,  la  France,  menapée 
du  côté  de  I^andaii  parles  Prussiens,  que  commandait  le 
duc  dcLii  uiibwick,  vi  du  cùlé  de  Sirasbourg  par  les  Autri- 
chiens, sous  le  commandement  de  Wurmser,  leur  atait 
opposé  deux  grands  capitaines  :  Hoche  et  Pichegru.  Le 
premier,  général  en  chef  de  l'armée  de  la  Moselle,  tenait 
t^*^eau  duc  de  Biuiiswick  ;  le  stcuini,  général  en  chel  de 
l'armée  du  RhiUi  faisait  face  à  Wurmser. 

li  plaeede  Landau,  que  les  Prussiens  tenaient  bloquée, 
avait  eu  à  essuyer  un  bombardement;  mais  rien  n'avait 
\iu  ébranler  la  coiistaiite  iiéioïque  des  défenseurs  de  la 
ville  et  de  leur  chef,  le  général  Laubadère.  • 

Td  était  Pétât  des  choses. 

Si,  .i[*rès  la  prise  des  lignes  de  Wissembonrg,  les  trou- 
]>es  coalisées  b  êlaient  entendues»  pour  frapper  sur  Stras- 
bourg un  coup  vigoureux,  les  suites  eussent  pu  être  ier- 
ilbles.' Passer  sur  le  corps  à  Parmée  française,  alors  sans 
chef  et  désorganisée,  paraissait  facile.  Et  puis  la  trahison 
appelait  1  ennemi  à  Strasboui  g;  car  les  notables,  réunis  a 
plusieurs  des  autorités  civiles  et  militaires,  avaient  envoyé 
dejtit  doutés  au  général  autrichien,  le  pressant  de  venir 
prendre  possession  de  la  ville,  au  nom  de  Louis  XVïP. 
iics  molilè»  qui  empêchèrent  Wurmser  de  protitcr  de  cette 
offre  infâme  méritent  de  n'être  pas  oubliés»  Wurmser 
S9!imt  que  l'Autriche  préférait  l'occupation  par  droit  de 
con^péte,  son  intention  étant,  l'Alsace  une  fois  prise,  non 
de  la  rendre  à  Louis  XVll,  mais  de  la  garder  *,  intention, 
au  surplus,  .dont  elle  ne  faisait  pas  mystère,  comilie  le 
piowfd  uiie  proclamation  lancée,  vers  cette  époque,  du 

«  Moniteur,  1794,  an  If.  105. 

<  Mémmres  tirés  des  peqpienâ^un  homme  d^Ètat,  t.  II, 
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camp  Miiti  ichicn,  et  rrniienaiU  ces  mois  :  «  Akaciens,  jelez 
vos  regards  sur  les  autres  peuples  d'Allemagne...  Il  n'esl 
pas  un  de  vous,  pas  un,  qui  se  refusera  au  bonheur  d*élre 
Allemand.  »  Mais  la  Prusse  n'avait  nul  soucî  de  s* épuiser 
d'hommes  et  d'argent  pour  préparer  une  riche  proie  à 
l'ambition  d'une  puissance  rivale;  elle  duc  de  lîninswick, 
non  content  de  disputer  pied  à  pied  le  béDéfice  de  son 
eoneoursi  Wurmser,  de  plus  en  phis  mécontent  et  irrité, 
pi'il  avîïnfa^rodo  rini[»iijdon(e  (ItM  laialioii  du  général  au- 
trichien pour  redoubler  d'efforts  auprès  de  Frédéric-Xiuil- 
laume  en  faveur  delà  paix*et  d'une  paix  séparée  K 

Ces  divisions  ne  pouvaient  éclater  dans  un  moment 
plus  favorable  à  la  I  rancc.  Les  troupes  chargées  de  dé- 
fendre cette  partie  de  nos  frontières  étaient,  après  la  prise 
des  lignes  de  Wissembourg,  ma!  nourries,  incomplète* 
ment  armées,  à  peine  vêtues,  composées  d'une  foule  de 
jeunes  volontaires.,  administrées  par  des  hommes  rapaces 
et  commandées  par  des  officiers  novices.  Heureusement, 
Hoche  d'un  côté,  Pichegru  de  l'autre,  parurent  en  scène, 
et,  ce  qui  fut  l)ien  autrement  décisif  encore,  Sainl-Just 
arriva.  Il  venait,  accompagné  de  son  ami  Lebas.  iiobes- 
pîerre,  qui  les  aimait  également  tous  les  deux,  mais  qui 
se  déGait  de  la  trop  grande  inflexibilité  de  Saint*Just,  lui 
avait  donné  Le]>as  pour  modérateur,  et  il  eût  été  difficile 
de  mieux  choisir,  ceiui-ci  joignant  à  une  énergie  calme 
beaucoup  de  prudence  et  une  âme  sensible^. 

La  présence  de  Saint-Just  changea  la  face  des  choses  et 
ranima  l'armée.  Il  parut  au  camp  le  22  octobre.  Piche- 
gru était  à  Huningue;  il  lui  dépêche  un  courrier^  et, 

*  Vnve/  les  détails  dans  les  Mémoires  du  prince  de  Hardenbergt  t.  U, 
p.  42G-451. 

*  Les  lettres  de  lui  qui  ont  été  publiées,  et  qui  n'étaient  pas  destinées  à 
voir  le  jour  quand  elles  furent  écrites,  le  peignent  tout  entier.  Nous  en 
citerons  plus  loin  quelques  pnssnges. 

'  Lettre  de  SeinWust  m  Comité  de  Saipt  public,  en  date  du  24  octobre 
1793. 
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sans  attendre  son  amyée,  il  appesantit  tout  autour  de  lui 

sa  main  de  fer. 

Le  25,  appreriJiiil  que  le  eoiiimaiidaiii  Lacoui  a  IjatLu 
un  soldat  en  un  moment  d'ivresse»  il  le  fait  dégrader  de* 
vànt  le  frpnt  des  troupes  et  incorporer  dans  un  des  rëgi* 
raents  de  Tavanl-gardc  comme  simple  fusilier. 

Le  il  annonce,  par  une  pimiainaliun  signée  de. lui 
et  de  Lebas,  que  ies  chefs,  ofiiciers  et  agents  quelconques 
du  gouvemement  auront  à  satisfaire  anx  jusies  ))laintes 
lies  soldais,  sous  trois  jours,  el  il  ajoute  :  «  S'il  est  des 
traîtres,  ou  mcmc  des  hommes  indiiiérenls  à  la  cause  du 
peuple,  nous  apportons  le  glaÎYe  qui  doit  les  frapper. .» 

Le  26,  il  érige  le  tribunal  militaire  près  Tarmée  du 
Uiiia  m  line  commission  spéciale  et  révolntioniiaii  t , 
ehargéç.d  écraser  prompLemcntetsur  place  ies  nnxiliaires 
ténébreux  de  Tennemi,  les  prévaricateurs,  toutes  les  sang* 
sues  de  l'armée  ^ 

l'ji  lurme  temps,  il  uidouihiif  l.t  ('(tiili<c;i!inn  des  biens 
de  quiconque  aurait  acheté  des  ellets  d'un  soldai dclca- 

4^  au:(  militaires  de  tout  grade  de  sortir  du  camp  pour 
aller  se  promener  à  Strasbourg  et  enjoignait  aux  officiers 

de  manger,  de  cnucher  sou^  V-wv^  lentes,  sans  jamais  s'é- 
loigner de  leurs  troupes.  Contre  Tadjudant  général  Per^ 
dieu ^  qu'oie,  avait  surpris  au  théâtre  de  Strasbourg, 
assistant  la  comédie,  il  prit  cet  arrêté  foudroyant  : 
a  Con^ifltTiinl  ({ue  Tavanl-^aidc  iul  aUaquée  pendant  r|ne 
Pcrdieu  était  à  la  comédie..,,  Perdieu  est  destitué  du  liire 
d'^jildant  général,  et  servira  quinze  jours  à  la  garde  du 
camp,  à  |  )eine  d'être  considéré  et  trailé  comme  déserteur. 
Le  préseril  arrêté  ^eru  imprimé  ei  distribué  à  l'année w 

*  L''trrèté  porte  :  t  GonTaincus  que  la  nuiiiTaite  ftdminitlrttion,  limpu- 
nilô  des  toIs  et  les  intelligences  de  Pennemi  ont  étë  une  des  causes  des 
désastres  de  l'armée  dn  Bhin.  t 

«  Collection  des  arrêtés  de  Saint-Just  et  Lebas»  t.  XXXÎ  de  VHhtoire 

parlementaire,  p.  57. 

'  Cet  arrêté  porté  |a  dn|e  ;  Strasljoqrg,  hoUî^e  jour  dq  deuxième  mojs. 

* 
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Le  général  Ëisenberg  avait  essuyé  une  série  de  revers 
dont  le  dernier  naquit  d'une  imprévoyance  si  grande, 
qu'elle  prést'iilait  les  dehors  de  la  Iraliison;  tranquille 
dans  son  quartiei*,  il  avait  laissé  surprendre  ses  troupes 
avancées  et  s'était  enfui  avec  un  gros  d'ofiiciers  :  Saint* 
Just  les  envoya  sur-le-champ  à  la  Commission  militaire, 
qui  les  condamna  à  mort  ;  et  ils  lurent  tous  fusillés  dans 
la  redoute  d'Hcanheim  ^ 

Tel  se  montra  Saint-Just.  Par  une  succession  de  mesures 
vigoureuses,  dont  le  chapitre  suivant,  histoire  de  son  pro- 
consulat à  Strasbourg,  donnera  la  liste,  il  nourrit  et  ha- 
billa l'armée;  ses  ordres  du  jour,  empreints  du  génie  de 
Sparte,  firent  circuler  de  rang  en  rang,  comme  une  flamme 
subtile,  le  patriotisme  qui  le  consumait;  il  ressuscita  la 
discipline,  châtia  les  officiers  négligents,  fit  treiiiLlcr  les 
concussionnaires,  força  la  trahison  à  se  traduire  en  pâleur 
sur  le  visage  des  traîtres,  et  souilla  aux  soldats  une  sau- 
vage certitude  de  vaincre  qui  les  rendit  invincibles.  Lebas 
le  secondait,  en  le  modérant,  témoin  le  jour  où  l'inter- 
vention de  ce  dernier  sauva  le  jeune  Descbamps,  que 
Saint-Jttst  allait  faire  fusiller,  parce  que,  démonté  dans 
un  combat  et  sommé  de  rejoindre  le  dépôt  de  son  arme, 
rintrépide  cavalier,  dans  sa  fureur  d'être  éloigne  du 
péril ,  avait  refusé  d'obéir  et  mis  îen  pièce  sa  feuille  de 
roule*. 

\}nc  chose  produisit  une  prodi^^ieuse  sensation  dans 
l'armée  :  ce  fut  la  réponse  de  Saint-Just  à  un  trompette 
envoyé  par  'les  Autrichiens  pour  offrir  une  trêve  :  a  La 
République  française  ne  reçoit  de  ses  ennemis  et  ne  leur 

envoie  que  du  plunib\  » 

i  Cette  eiécution  a  fourni  i  Charles  Nodier  le  sujet  d'un  iotcressant 
épisode  dans  ses  Sûuvmin  de  laRivoluUm  et  de  rfmpire»  t.T,  p.  51*55, 
éditîoB  Charpentier. 

«  Histoire  parlementaire,  t.  XXXV,  p.  547, 

s  lf<mtteur,anU,i195»  n*  45. 
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Du  reste,  aussi  sage  que  ferme  et  inflexible,  Sainl-Just 
s'opposait  à  ce  qu'on  donnât  rien  au  hasard,  et  il  voulait 
qu'avant  de  lancer  dans  une  action  générale  des  soldais 
inexpérimentés,  on  les  format  par  des  exercices  continuels 
et  des  engagements  partiels  non  interrompus.  Mais  Ten- 
ihousiasme  dont  son  altitude  et  son  langage  avaient  rem- 
pli les  cœurs,  ne  pouvait  déjà  plus  être  conlcnu;  les  sol- 
dats brûlaient  de  jeter  l'ennemi  dans  le  Rliin,  d'aller 
délivrer  leurs  frères  de  Landau,  et  tous  criaient,  saisis 
d'un  patriotique  délire  :  Landau  ou  la  mort^ !         -  ■  i' 
Un  combat  qui  fut  livré  près  de  Saverne  et  où  rennemi, 
quoique  très-supérieur  en  nombre,  fut  repoussé,  montra 
ce  qu'il  fallait  attendre  de  l'élan  des  troupes*. 

D'un  autre  côté,  le  duc  de  Brunswick,  qui  s'était  porté 
au  centre  des  Vosges,  essaya,  mais  en  vain,  d'y  surpren- 
dre le  chaleau  de  Bitcbe.  Le  commandant  avait  laissé  les 
ponls-levis  baissés,  six  mille  hommes  environnaient  la 
place,  et  déjà  les  assaillants  avaient  brisé  les  portes... 
L'héroïsme  du  bataillon  du  Cher  sauva  tout.  Ne  consul- 
tant que  son  courage,  le  soldat  pris  à  Timprovistese  pré- 
cipite au-devant  de  l'ennemi,  l'écrase  de  grenades  et  l'as- 
somme à  coups  de  bûches^.  Ce  succès,  quelque  éclatant 
qu'il  fùl,  n'avait  rien  qui  forçat  le  duc  de  Brunswick  à 
exécuter  un  mouvement  rétrograde.  Mais  ce  prince,  qui 
faisait  la  guerre  avec  l'amour  de  la  paix  dans  le  cœur,  se 
prévalut  de  la  circonstance  pour  se  replier  sur  la  ligne  de 
l'Erbach,  puis  se  retirer  à  Kaiserslautern  :  et  cela  sans  en 
avertir  Wurmser,  qui  n'apprit  ce  mouvement  que  le  len- 
demain*. 

*  Cet  enthousiasme  avait  quelque  chose  de  si  extraordinaire,  qu'il  fait 
dire  au  prince  de  Hardcnberg,  t.  11,  p.  457  :  a  Aucun  obsticle,  pas  mênic 
ceux  que  suscitaient  les  événements,  n'arrêtaient  les  Français.  » 

*  Lettre  de  Saint-Just  à  la  Convention. 

^  Lettre  de  Saint-Just  au  Comité  de  Salut  public,  du  1"  frimaire  (21  no- 
vembre) . 

*  Mémoires  liréi  des  papiers  d\in  homme  d'État,  t.  II,  p.  4.15. 
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Uoclie  aurait  dû  comprendre  que  les  Prussiens  n'a- 
vaient plus  d'autre  lien  qui  les  attachât  à  la  coalition  que 

le  désir  de  ne  pas  lornir  ItMir  répulalion  militaire  en  se 
laissant  ballre.  Si  donc,  sans  s'occuper  davantage  du  duc 
de  Brunswick,  dont  la  retraite  découvrait  le  fianc  drotl 
de  l'armée  autrichienne,  il  se  fût  attaché  dès  lors  i  fiéréër 
la  ligne  des  Vosges,  de  manière  à  se  joindre  à  Pich^^ 
el  à  opérer  avec  lui  en  masse  sur  le  versant  orientai, 
VVurmser,  qui  avec  trente-quatre  mille  hommes  seutèiûëiit 
avait  à  garder  six  lieues  de  front ,  courait  grand  risque 
d'être  promj>lenicnt  écrasé.  Aussi  bien,  la  position  de 
Brunswick  à  Kaiscrslautern  était  rorniidable,  et,  pour  l'y 
joindi'e,  il  Dallait  passer  par  des  chemins  peu  praticaUis  et 
peu  connus.  Sans  compter  que  le  plan  indiqué  id^  était 
celui  dont  le  Comité  de  Salut  public  recomms^idait  et 
pressait  l'exécution ^ 

Malheureusement,  Hoche  avait  auprès  de  lui  le  repré* 
sentant  du  peuple  Lacoste,  qui,  commissaire  &  StrésliMirg 
et  à  l'armée  du  Rhin,  s'y  était  trouvé  complètement 
éclipsé,  à  la  première  apparition  de  Saint-Just  et  de 
Lebas.  Lacoste  i»'étaitdonc  rendu  de  l'armée  de  Pichegni 
dans  celle  de  Hoche,  auquel  il  souffla  ses  préventions 
contre  Saint-Just  et  qu'il  détourna  d'un  projet  d'attaque 
combinée-. 

Hoche,  d'ailleurs,  était  jeune,  ayant  alors  vingt-six  ans 
à  peine  ;  et  à  une  grande  conOance  m  lui-même  il  joignait 
une  ardeur  sans  bornes.  Il  écrivait,  par  exemple,  au 
général  Vincent  :  ce  Je  te  délends  de  correspondre  avec 
Kalkreuth  autrement  qu'à  coups  de  canon'  ;  »  il  mandait 
au  minis^e  de  la  Guerre  :  «  Quand  Tépée  est  courte^  on 
fait  un  pas  de  plus\  »  11  aimait  à  dire  :  «  Nous  pouvons 

*  Lettre  de  CarnOt  à  Saint-Just,  15  frimaire  (5  déccmbrè). 

*  Lacoste  fut  nu  ndinbre  des  plus  violents  thermidoriens. 

^  Essai  sur  la  vilR  dt  Laxare  Hocke,  par  Ë,  Bergchmidux,  p.  2S;  185â. 
«  Ibid.,  p.  29. 
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vaincre  TEuropie  avec  des  baïonneltes  et  du  pain  ^  »  Un 

tel  général  était  certainement  fait  pour  s* entendre  avec 
Sainl-Just.  Aussi  ce  dernier  iul-il  tout  d'abord  attiré  vci"s 
Hoche.  11  le  félicitait  en  ces  termes  de  son  belliqueux 
élan  :«  Le  Français  ne  peut  s'arrêter  sans  s'abattre'.» 
Mciib  baiiit-.ln^l  ii  ontèiulail  iiuileiiiciii  par  là  que  les  géné- 
raux pussent  agir  àicur  guisCi  dans  la  sphère  de  leur  ac(i- 
vité  personnelle,  et  contrairemént  aux  vues  du  Upmité  de 
Salut  piiblic.  Or  c'est  à  quoi  Lacoste  et  Baudot,  en  haine 
de  Saiut-Jusl,  pou^bèieai  le  jeune  général,  avec  au  succès 
dont  les  suites  furent  déplorables. 

Uochey  s'étant  mis  à  la  poursuite  du  duc  de  BrunswiclTj 
ne  l'alteig^nit  que  le  8  frimaire  (^28  novembre),  à  Kaisers- 
lauLcin,  «ipiè^  bien  des  marches  et  des  conlre-marclics. 
Mais,  lorsqu'il  en  était  encore  à  chercher  sa  route,  à  la 
téte  du  èentre,  sa  gauche,  commandée  par  le  général 
Ambert,  se  trouva  en^^agée,  et,  n'étant  point  soutenue, 
dut  recukr.  Le  lendemain,  nouvelle  attaque;  et,  cette 
foiS|  ce  ful  Âmbertqui  s'égara  dans  les  montagnes,  peii* 
dant  que  Hoche  avait  à  porter  le  poids  de  là  bataillcL 
Repoussé,  mais  inaccessible  au  découragement,  lîoehc  se 
décide  à  une  troisième  tentative,  et,  le  jour  suivant,  la 
canfimiade  recommence  de  part  et  d'autre  avec  fprie. 
CcittétàniSB  inutile!  le  générai  prussien  Kleist  fut  tué,  le 
général  Kalkreulh  blessé  grièvement  à  l'épaule,  et  treize 
cents  Saxo-Prussiens  périrent;  mais  Hoche  lut  cniin  forcé 
de  lâoher  prise^  après  avoir  perdu  trois  mille  hommes^. 

Omnéoettè  nouvdle  parvint  à  Parmée  du  Khin,  Saint  < 
Just  gronda;  mais  le  Comité  de  8alut  public,  qui,  quoi 
qu  on  ail  dit,  ne  lut  inexorable  qu'à  l'égard  des  traître.^ 
ou  éà',çeux  qui  lui  parurent  telSj  le  Comité  de  Salut 
pllUie'À086k''}e  général  vaincu  et  rencouragea«  «  Un 

1  Bmi  sur  là  vie  de  hamre  Hoche,  par  E.  Bergounioux,  n.  Sdi 

«m,p,  50. 

<  Récit  du  prince  de  flardeobeTg  t.  U,  i>i  49&. 
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revers,  lui  écrivait-il,  n'est  pas  un  crime...  Notre  con- 
fiance Ce  reste.  Rallie  tes  forces,  marche,  et  dissipe  les 
hordes  royalistes ^»  Lui,  reconnaissant  sa  faute,  n'hé- 
sita plus  à  faire  ce  à  quoi  il  aurait  tlù  tout  d'abord  se  ré- 
soudre. Il  charge  le  général  ïaponnier  de  percer,  avec 
douze  mille  hommes,  la  ligne  des  Vosges,  et  de  se  jeter 
SUT  le  flanc  de  Wurmser,  tandis  que  Pichegru  attaquera 
de  front  l'armée  autrichienne.  Lui-même  se  met  en  mar- 
che à  travers  les  montagnes,  et  le  2  nivôse  (22  décembre), 
arrivé  à  Werdt  sur  le  versant  oriental,  il  y  attaque  les 
troupes  palatines  et  bavaroises,  qui  s'enfuient  au  pre- 
mier coup  de  canon.  Déjà  Wurmser  avait  envoyé  en  hâte 
prévenir  le  duc  de  Brunswick,  dont  il  lui  fut  impossUile 
d'éveiller  l'ardeur;  de  sorte  que  Tarmée autridueuM^ 
attaquée  et  coupée  sur  tout  son  front,  découragée  par  k 
division  des  deux  généraux,  qui  avaient  eu  sur  le  terrain 
même  une  explication  très* vive,  et  eniin  démoralisée  par 
le  navrant  spectacle  de  vingt  mille  Alsaciens  fuyant  hsim 
foyers,  se  retira  en  désordre  sur  le  Geisberg,  derrière 
Wissembourg*. 

Les  deux  armées  de  la  Moselle  et  du  Rhin  ayant  opéré 
leur  jonction  et  se  préparant  à  frapper  le  coup  àéçii^^ 
restait  à  savoir  à  qui  de  Pichegru  ou  de  Hoche  seràiiiiflh 
cordé  l'honneur  du  commandement  en  chef.  Saint- Just, 
en  partant  pour  Strasbourg,  où  Ta vaienl  appelé  d'urg$m|^ 
mesures  à  prendre,  avait  désigné  le  premier  ;  Li^ste  et 
Baudot  profitèrent  de  son  absence  pour  nommér  iftl^ 
cond.  On  juge  si  Torgueil  de  Sainl-Just  fui  offensé,  lors- 
qu'à son  retour  au  quartier  général  l'arrêté  de  Lacoste., 
et  de  Baudot  lui  fut  montré  I  Mais,  ainsi  qu'il  l$0jfu^ià 
au  Comité  de  Salut  public,  il  comprit  qu^en  présence  Se 
l'ennemi  a  il  fallait  apaiser  ramertume,  oler  le  découra- 

•  Essai  sur  la  vie  de  Laxare  Hoche,  \\.  oii. 

•  Voyez  les  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Êlal,  t.  il, 
p.  458  et  439. 
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gement  et 'prévenir  les  suites  des  passions  qui  s'élèvent 
en  pareil  cas,  pour  ne  se  ressouvenir  que  de  la  pairie  \  » 
Il  imposa  donc  silence  à  son  cœur,  et  ajourna  sa  colère. 

Le  6  nivôse  (26  décembre),  les  Prussiens  et  les  iVulri- 
ehieus,  mamlenant  concentrés  p<u  leur  mouvement  de 
retraite,  se  préparaient  à  prendre  ToiTensive,  lorsque 
Hoche,  marchant  sur  trois  colonnes,  les  prévînt.  Les  sol- 
dais Iraui^aib,  ivres  dVni liutisiasiiie,  ne  cessaicuL  de  crier  : 
Landau  OU  la  morii  Après  utt  feu  uè^-vil'  de  part  et 
diantre,  ï'ennemi  commence  à  ai>andonner  les  hauteurs 
de  Geisberg,  serré  de  près  par  le  général  Hatrv ,  qui,  à  la, 
léle  de  ses  fniUassins,  repuu^:5a  six  charges  de  cavalerie 
consécutives.  A  la  gauche,  un  halaillon  i'ranyais,  arri> 
vànl  par  le  vallon  de  Ritseltz,  s'était  mis  à  gravir  la  mon- 
tagne sous  une  pluie  de  feu  et  s'arrêtait  à  mi-côle,  épuisé 
de  iaiigue,  pour  rej)n mire  haleine  ;  une  charge  des  dra- 
guas de  Toscane  rend  leur  vigueur  à  ces  hommes  héroï- 
ques ;  ils  repoussent  les  dragons,  continuent  de  gravir  la 
hauteur,  emportent  le  château  à  la  baïonnette,  et  se 
rangent  en  bataille  sur  le  plateau.  Le  duc  de  Brunswick 
vâUiwiQOins  retarder  la  retraite,  en  prenant  le  comman- 
deaiént-de  (juatre  bataillons  autrichiens,  mais  son  moa- 
vement  n'est  pas  soutenu.  Quant  à  Wurmser,'se  mettant 
hii-méwà  ia  lêle  de  la  cavalerie,  il  essaye  (\vAi\  luis  de 
la  ramener  à  la  charge,  et  il  est  deux  fois  abandonné  au 
railmHèîun  feu  terrible.  C'est  alors  que,  dans  sa  rage 
contre  les  Prussiens,  auxquels  il  imputait  les  désastres  de 
la  campagne,  il  rebolut  de  itpa.^&er  le  Rhin,  sans  mémo 
Iw-'dâiliier  le  temps  d'évacuer  le  duché  des  Deux-Ponts. 
Le  passage- s'effectua  entre  Philisbourg  et  Manheim  le 
lu  nivôse  (50  décembre);  et  les  Prussiens,  restés  séuls 
su#da  rt\e  gauche,  se  replieient  vers  Mavtiice.  L'occupa- 
tiop  «les  lignes  de  Wîssembourg,  le  déblocus  de  Landau, 

•  Lellre  de  Saint-Just  et  Lcbas  à  leurs  collègues,  en  dale  du  o  nivôse 
(25  décembre). 

X.  '  8 
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l'Alsace  rendue  à  la  Convention  cl  les  Frani^s  prenant 

leurs  quarlicrs  d'Iiivc!*  dans  le  Palalinat,  tels  furent  les 
résultats  de  cette  campagne*. 

Hoche  était  vainqueur;  mais  il  eut  la  faiblesse  de  se 
livrer  à  quelques  mouvements  d'orj^ueil  qui,  quoique 
légilimes  an  fond,  lui  miisircnt  d'aiil;inl  plus,  dans  Tes- 
pril  de  Saint-Just  et  de  Lcbas,  qu'ils  contrastaient  avec 
la  modestie  dePicbegni*«  Mais,  aux  yeux  des  deux  pro- 
consuls, le  jeune  général  avait  un  tort  bien  autrement 
grave,  qui  était,  non-seulement  d'avoir  refusé  de  suivre 
leurs  avis  pour  ses  ojjérations,  mais  même  de  s'être  étudie 
à  leur  en  dérober  le  secret,  ainsi  que  son  compte  i*endu 
au  Comité  en  contient  Paveu  :  a  J'alTectaîs  une  torpeur 
inconeevalde  ;  je  donnais  les  ordres  les  plus  sin|iuliers*.)j 
D  un  autre  côté,  il  ne  cachait  pas  son  intention  de  mar- 
cher dans  sa  voie,  sans  s'inquiéter  ni  du  Comité  de  Salut 
public,  ni  de  Garnot,  de  qui  relevait  la  direction  de  la 
guéiie*. 

Tout  cela,  on  le  pense  bien,  n'était  pas  de  nature  à 
plaire  à  Saint-Just,  qui  n'aimait  pas  davantage  le  style  que 
Hoche  avait  cru  devoir  adopter,  soit  dans  ses  rapports  avec, 
le  soldat,  suit  dans  ses  dépèches  au  Comité,  style,  il  faut 
bien  le  dire,  eaiqué  sur  le  langage  parlé  par  lionsin  et 
Vincent  dans  les  bureaux  de  la  Guerre  et  employé  par 
Hébert  dans  son  triste  journal. 

Un  lambour-major,  nommé  Ricard,  ayant  adressé  à 
Uoche  une  lettre  de  félicitation,  Uoche  répondit  •  a  Tu 
as  bien  fait,  f......  de  me  donner  de  tes  nouvelles,  non 

parce  que  j'ai  battu  les  ennemis^  niais  parce  que  tu  es  un 

*  Voyez  les  Mémoires  Urés  des  papiers  d'un  homme  d^ÊUU,  t.  II , 
{>.  439-441  ;  et  le  Tableau  hisU>rique  des  guerres  de  la  Révolutiott,  1. 11. 

«  H.  Bergouniottx,  hiograpbe  enUiousiaste  dd  Hoche,  dil  lui^méoie  qu'il 
fl  céda  peut-être  h  quelques  mouvemeuts  de  bien  légitime  orgueil.  » 
Essai  sur  la  vie  de  Lazare  Hoche,  p.  33. 

^  11  est  à  l'einarquer  que  ce  sont  là  des  faits  eoDsignéi  dans  la  biogr4piiii^ 
de  Uoche  par  un  de  ses  {dus  fervents  admirateurs. 
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1)011  1)  Ail!  tonnerre  lU  Dieu!  mon  camarade,  quelle 

vie  horrible  I  Le  plus  chélif  marchand  de  chiQ'oDS  de  ton 
quartier  est  plus  Iranquillc  que  moi  S  ^  etc. 

Il  existe  une  lettré  du  généra)  Leveneur  k  Hoche,  oà  on 
lit  CCS  mots  remarquables  :  a  Mon  général,  je  cruis  que 
vous  laites  fausse  roule...  Liscs^  les  discours  prononcés 
aujourd'hui  à  la  Convention  par  les  citoyens  les  plus  écou- 
lés, vous  n*y  trouverez  rien  qui  rappelle  une  feuille  sans 
doute  fort  républicaine,  mais  à  laquelle  aucun  d  eux  n'a 
pi^té  son  concours  ni  donné  son  assentiment.  Ce  n'est  pas 
sur  ce  ton  qjae  Hilliade,  du  champ  de  bataille  de  Marathon*, 
ni  Scipion,  des  plaines  de  Zamu,  rendaient  compte  à  leurs 
cuiiciloycns  de  Home  ou  d'Athènes  de  la  défaite  des  enne* 
mis  *.  »  : 

Hoche  avait  l'esprit  trop  élevé  et  le  cœur  trop  noble 

pour  ne  pas  revenir  Lien  vile  d'un  entraînement  aucpiol 
son  extrême  jeunesse  l'avait  un  moment  livré  sans  dé- 
fense, entraînement  que  combattirent  avec  tant  d'énergie 
Robespierre,  Saint-Just,  Coulhon,  et  tous  ceux  qui,  à  leur 
exemple,  voulaient  conserver  à  la  Révolution  un  caraelrre 
de  dignité  en  rapport  avec  la  grandeur  de  son  but.  Uicn 
n'éuût  certainement  plus  éloigné  de  la  nature  de  Hoche, 
et  même  plus  directement  opposé  au  tour  héi'oïque  de  ses 
tendances,  que  rilébcrtisnie  :  la  suite  de  sa  carrière  le 
prouva  bien»  Mais  il  est  certain  qu'à  l'époque  dont  nous 
parlons  les  formes  de  son  langage  purent  induire  cti 
erreur  sur  son  compte  ceux  qui  ne  Airent  pas  capables  de 
démêler  ce  qn*il  y  avait  de  pur  et  de  noble  en  lui;  et  le 
plus  enthousiaste  de  ses  biographes  avoue  que  «  la  repro* 
duction  du  style  d^lébert  lui  réussit  mal  dans  le  Comité 
de  Salut  public'.  i> 

.  Ajoutez  à  cela  qu'il  se  crut  autorisé  par  la  victoire  à 

'  Essai  sur  la  vie  de  Lazare  Uochef  p.  41,. 

Ibid. 
^  Ibid.,  y.  43. 
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prendre,  soit  vis-à-vis  du  Comité  de  Snhil  public,  soit  vis- 
à-vis  de  Saint- Just ,  une  altitude  hautaine,  qui  était  celle 
d'un  homme  supérieur,  mais  qui  lui  créa  des  ennemis 

redoutables. 

Ces  circonstances,  joiuicâ  ù  la  rivalité  qui  existait  entre 
lui  et  Pichegru,  laquelle  se  compliquait  à  son  tour  des 
divisions  qui  avaient  éclaté  entre  liacoste  et  Saint-Just,  en- 
venimèrent la  situation  h  un  [luiiil  exlraordinairc.  Dans 
leurs  rapports  à  la  Convention,  Lacoste  et  Baudot  ne  se 
cachèrent  pas  pour  dire  que  c'était  à  Hoche  seul  qu'étaient 
dus  les  succès  de  la  campagne,  et  cela  en  dépit  des  obsta- 
cles sourdement  suscités  par  Picbegru.  Ap])réciation  in- 
juste sans  doute,  mais  presque  moins  injuste  que  les 
paroles  violentes  par  lesquelles  Saint-Just  et  Lebas  appe- 
laient Pattention  sur  «  la  vertu  et  le  républicanisme  d'un 
général  parlant  si  peu  de  ce  qu'il  avai(  lait  et  q^ui  avait 
tout  fait  \  » 

Voilà  ce  qui  précéda  et  prépara  cette  disgrâce  de  Hoche 
dont  les  ennemis  de  la  Révolution  ont  su  si  habilement 

s'armer  contre  elle.  Toutefois  ce  ne  fut  que  quelques  mois 
après  que  l  orage  éclata.  Hoche  venait  de  recevoir  le  com- 
mandement de  Parmée  d'Italie,  et  ii  était  à  Nice,  lorsqu'il 
vit  entrer  le  général  Dumerbion.  Hoche  faisait,  en  ce 
moment,  un  frujial  repas  :  du  pain,  de  l'eau  et  de^  (  lis  es. 
A  Taspecl  de  Dumerbion,  guerrier  aux  cheveux  blancs, 
le  jeune  général  se  lève,  offre  son  siège  au  visiteur  inat- 
tendu, et  l'invite  avec  un  sourire  à  prendre  sa  part  d'un 
lesliii  ([ui,  (lil-il,  4<  n'a  d  aulre  mérite  que  de  rappeler 
ceux  de  Pytlia^ure.  »  Dumerbjuu,  front;anl  le  sourcil,  ré- 
pondit par  l'exhibition  d'un  ordre  du  Bureau  militaire 
portant  que  Hoche  serait  saisi  et  envoyé  sur-le-champ  à 
Paris  sous  bonne  ^arde*.  Cet  ordre  d'arrestation  était  écrit 
de  la  main  de  Carnot,  que  Pindépcndancc  des  allures  de 

^  Eisai  sur  laifie  de  La%are  Hoche,  p.  44. 
*  Mémoires  sur  Camot,      son  fils»  1. 1,  p.  44U. 
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Hoche  avait  offensé*.  Iloche  dut  obéir,  et  il  partit  pour 
Paris  on  l'attendait  un  arrêté  du  Comité  de  Salut  public, 
signé  (le  Saint-Jusl,  Coilot-d'Herbois,  Barère,  Garnol, 
Couthon,  Lindetet  Billaud-Varenne,  et  ordonnant  qu'il 
serait  «  mis  en  état  d'arrestation  et  conduit  dans  la  mai- 
son d  arrêt  dittî  des  Cannes,  puui  y  être  détenu  ju^qu  à 
nouvel  ordre  \  »  Enfermé  d'a])ord  aux  Carmes,  Hoche  fut 
transféré  ensuite  à  la  Conciergerie,  où  il  demeura  pondant 
que  Carnot  instruisait  l'affaire. 

Au  Nord,  la  victoiie  de  Wattigujcs  n'avait  olé  suivie 
d'aucun'  résultat  important.  Chargé  d^enyahir.  ia  Flandre 
maritime,  le  général  Davesnes  avait  exécuté  cet  ordre 
d'une  manière  si  liudive  et  si  décousue,  que  les  troupes, 
après  quelques  succès  partiels,  lurent  obligées  de  reculer 
sur  toute  la  ligne  et  de  reprendre  leurs  anciennes  posi- 
tions :  échec  ({ui,  selon  Jourdan,  ne  provenait  que  d'une 
glande  incapaciti',  mais  qui  lut  imputé  à  tiahison  au  gé- 
néral Dnv(^^ii('s,  qui  paya  son  insuccès  de  sa  létc'. 

InsatidbljB  de  .triomphes,  le  Comité  de  Salut  public  au- 
rait vpulu  que,  le  lendemain  de  la  victoire  de  Wattignies, 
Juurdan  passât  la  Sombre,  et  tel  était  l'avis  de  Carnot. 
&b|i^,),e  g^iéral  en  cbel,  jugeant  cette  entreprise  témé- 
niji^  jnsista  pour  que  rarmée  se  mit  en  quartiers  d'hiver , 
et,  deux  mois  se  passèrent  sans  qu'aucun  coup  décisif  fût 
ou  fi.qipé  ou  tenté.  C'était  tr<i|t  de  circonspection,  au  gré 
des  audacieux  sur  qui  ia  liévolution  se  reposait  du  soin  de 
SMrdMlmées.  Us  avaient  adopté  comme  règle  de  la  con- 
d^fdtief'dies  gens  de  guerre  le  mot  de  CésSr  :  Rim  n*êftt  fait 
tant  qu  il  reste  i^nrhjiM  cliOsf  à  jaire^  et  ils  songèienl  en 
cpniéiquenca  à  donner  Pichegru  pour  successeur  à  Jour- 
da^^'É^  tér}iies  du  rapport  présenté  à  cet  égard  par 
S^l^  Inoiâl^^  d'être  cités  : 

*  Estai  sur  la  vie  de  Lazare  Bûche,  p.  44  et  gtiiv. 

>  A.  Sorel»  Le  Couvent  des  Carmes  sous  la  Terreur,  p.  345>  note  1. 

*  Mémoires  manuserUs  du  maréduU  Jaurdan. 
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«  Le  passage  delà  iSambre  exigeait  de  Taudace.  Il  fallait 

s^élever  au-dessus  des  règles  ordinaires;  il  fallait  braver 
]ûs  éléments  et  l'intempérie  des  saisons...  L'expérience  de 
Landau  et  du  fort  Vauban  prouve  assez  que  le  soldat  fran- 
çais ne  Gonnatt  pas  d'obstacles  ;ei  la  saison  la  plus  rigou* 
reuse  n'a  pas  arrêté  Tarmée  <lu  liliin,  eeîlo  di;  la  Moselle, 
celle  dcrOucst,  celle  de  Toulon..,  Mais  le  Comité  de  Salut 
public  saura  toujours  distinguer  les  fautes  ou  le  défaut 
d'audace,  tort  dont  le  patriotisme  doit  absoudre,  d'avec 
les  Iralii.suns  ou  l'inertie  coupable  do  cerlains  généraux 
qui  ont  reçu  la  peine  de  leur  défection  liberticide.  »  Et 
Barère  proposait  que,  jusqu'au  moment  où  la  patrie  au- 
rait de  nouveau  à  réclamer  ses  services,  «  le  vainqueur  de 
Waltiuiii(  s,  le  libérateur  de  Maubeuge,  obtînt  une  re- 
traite honorable,  digne  de  sa  probité  et  de  son  patrio- 
tisme. »  Le  rapporteur  du  Comité  ajoutait  :  «  Jourdan  est 
pauvre  :  c'est  son  éloge  et  son  tilre  à  la  reconnaissance 
nationale'.)' 

Ou  côté  des  Pyrénées  orientales,  la  campagne  de  1793 
ne  se  termina  pas  aussi  heureusement  qile  sur  le  Rhin  et 

au  Nord.  Le  siéiie  de  Toulon  avant  forcé  le  Comifé  de 
Salut  public  à  réduire  à  quinze  mille  hommes,  y  compris 
les  garnisons,  Tarmée  qui  avait  à  défendre  cette  partie  de 
nos  frontières*,  il  en  résulta  que  les  soldais  manquèrent 

là  où  l'excès  même  du  courage  ne  pouvait  suppléer  au 

*  Oni  croirait  que,  dans  ses  Mniian'c^  manuscrits,  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  Joiird;in  cite  ce  r^ipport  *  iniiiir  ihk  preuve  t\o  l'injustice  du  Co- 
rnilr  a  Mia  l'-gard  ?  Jourdnn  j»ouvail  avoii"  raison  contre  Carnot,  au  point  de 
vue  mililaire:  reci  est  unn  question  à  vider  entre  gens  du  uicUier.  Mais 
depuis  quaiiil  un  gouvernement  cjst-il  injuste  en  nietlant  b  la  tête  d'une 
armée  les  généraux  qu'il  juge  les  plus  propres  à  servir  ses  vues  et  les  in- 
térêts du  principe  qu'il  représente  ?  Il  y  aurait*  eu  inju&ticc  si  les  services 
ddjà  rendus  par  Jourdan  avaient  été  méconnus  ou  n*avaient  provoqué,  do. 
la  part  du  Comité,  aucun  témoignage  public  et  éclatant  de  gratitude.  Or  le 
rapport  de  Barère  est  là  ! 

*  Eitrait  des  registres  du  Comité  de  Salut  public»  du  14  fViroaire  (4  dc^ 
cembre)  1793. 
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nombre.  L'armée  des  Pyrénées-Orienlales  avait,  en  eflei, 

à  occuper  un  Icrrain  immense  sur  la  cote  ;  elle  s'olendait 
depuis  Perpignan  jusqu'à  la  Cerdagne  espagnole  inclusi- 
yemenl,  et  elle  embrassait  toute  la  frontière  de  rAriége, 
y  compris  la  vallée  d'Aran.  Comment  garder  avec  quinze 
mille  hommes  une  pareille  étendue  do  terrain,  surtout 
quand  il  y  avait  pcni  imminent  à  laisser  sims  garnison 
une  foule  de  points  importants,  tels  que  Cette ,  Nar** 
bonne,  Agde,  Perpignan,  Coilioures,  Port-Vendres ,  le 
fort  Sainl-Elme,  Villefranche,  Mont-Libre,  Puycerda  et 
Belver  ^  ? 

Quand  l'ordre  du  Comité  arriva ,  Parmée  française, 
dont  le  quartier  général  était  à  Perpignan,  occupait  en 
det^à  du  Tliec  une  ligne  de  défense  que  Doppct  avait  dft 
faire  fortiiicr  par  des  fossés  et  de  petites  redoutes  pour 
suppléer  de  cette  façon  aux  forces,  qui  étaient  déjà  insuf- 
fisantes'. La  réduction  soudaine  de  Parmée  ne  permet- 
tant  pas  de  maintenir  celte  position,  Doppet,  d'accord 
avec  les  autres  ofliciers  généraux  cl  les,  représentants  du 
pcu|)Ie,  décida  qu'on  abandonnerait  la  ligne  formée  le 
long  du  Tliec  et  qu'on  ramènerait  les  troupes  au  camp  de 
rUiiion,  établi  dt»s  le  commencement  de  la  guerre  pour 
couvrir  Perpignan.  Pendant  celle  retraite,  et  dans  le  but 
de  la  masquer,  une  colonne  eut  ordre  de  traverser  le  Thec 
et  d'aller  attaquer  les  Espagnols  au  posle  de  Villoionfiuc. 
La  tentative  fut  couronnée  d'un  plein  succès.  Le  "2U  fi  i- 
maire  (19  décembre),  la  division  lancée  au  delà  de  la 
rivière  s'empara  du  camp  de  Villelongue,  fit  beaucoup  de 
prisonniers,  cnlevn  vingt  pièces  d'arlillcrie,  et  assura  la 
retraite  du  reste  des  troupes*. 

Malheureusement,  une  épidémie  éclata,  qui  fit  les  plus 
grands  ravages  dans  Parmée  et  à  laquelle  Doppet  lui-indme 

*  Mémoires  du  général  Doppet,  liv,  IV,  chap.  ii»  p.  367> 
^  !bid„  p.  S55  et  m, 
»         p.  369, 
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faillit  succomber.  Les  Espagnols  étaient  nombreux,  aguer- 
ris, sous  1rs  ordros  d'un  général  habile,  l»icardos  :  ils 
sui'ont  proiitei:  de  ce  concours  de  circonstances  iuncsles  ; 
et  Collioures,  Port-Yendres,  Sainl-Elme,  tombèrent  suc- 
cessivement en  leur  pouvoir.  Y  eut-il  trahison?  Le  bruit 
en  coiinil.  Ce  qui  est  certain,  c'est  (pie,  dans  la  capitula- 
tion l'aile  avec  l  Espagne,  le  lïénérai  Uugoniniier,  en  par- 
lant des  postes  dont  il  s'agit,  ajouta  ces  mots  :  licrést  par 
la  trahison^ 

C'étaient  là  des  revers,  niais  J'acilcnienl  réparables,  ef 
dont  la  nofivolle  se  perdit  dans  le  bruit  des  liiouiplies 
qui,  partout  ailleurs,  signalèrent  le  passage  des  armes  de 
la  République. 

*  Mémoires  du  (jénéral  Doppet,  p  S75. 
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LES  PROCONSULS 

Saint-iusl  ol  Lcbas  à  Strashour^f.  —  Lotir  énergie,  Imir  dcsintprcssornoiit. 

—  Caractère  tout  romain  (i^'  \('ur^  ai  i  rtés.  —  Respect  qu'ils  inspirent. 

—  Schneider.  — La  Propaijtmde,  Moiiet,  KfîHinann,  Jung.  —  Ltittc  du 
parti  allemand  ri  du  parti  (Vaiiçais.  —  Dcsliluliou  des  autorités  consti- 
tuées. —  Saint-Just  délivre  la  contrée  de  lV>|»pression  de  Schneider.  — 
C'est  Robespierre  qui  fait  juger  Sclmeider.  —  Sainf-Just  sauve  l'Alsace 
îsans  verser  une  goutte  de  sang.  —  I.a  Terreur  blanche  bien  plus  tei  i  ible 
que  lu  Terreur  rouge.  —  Ysabeau  et  Tallien  à  Bordeaux.  —  Tallien  terro- 
rîste.  —  Le  régime  de  la  Terreur  installé  à  Bordeaux  sans  oécessilé. 
Mesures  d*bumamté  bientdt  sûmes  d'exécutions  sanglantes.  <—  Mombrp 
des  victimes.  —  Ordres  l^arfaares;  le  refus  de  Brune  empêche  qu'il  y  soit 
donné  suite.  —  Faste  étalé  par  Ysabeau  et  Tallien  dans  Bordeaux  affamé. 

—  Mépris  que  cette  conduite  leur  attire  de  la  part  des  révolutionnnires. 
Perrons  d'Hervalet  le  Comité  de  surveillance.  —  L'autorité  des  deux 

commissaires  bravée.  —  Us  destituent  le  Comité  de  surveillance»  qui  est 
maintenu  par  le  Comité  de  Salut  public. — ^Amours  de  Tallien  et  de  la  fille 
du  banquier  espagnol  Cabarrus  ;  leur  influence  sur  la  conduite  ultérieure 
de  Tallien.  — Source  de  la  richesse  de  Tallien.  —  L'intégrité  de  Robes- 
pierre lui  fait  pour.  — ^  Fréron  et  Barras  terroristes.  —  Lettres  odieuses 
.de  Fréron  à  Moyse  Baylc.  —  Régime  de  sang  qu'il  étal)lit  à  Marseille; 
ses  dévastations.  —  Fréron  et  Barras  joignent  les  exactions  aux  barba- 
ries. —  Ils  deviennent  les  ennemis  de  Robespierre,  parce  que  celui-ci 
dénonce  leurs  excès.  —  Belle  lettre  de  Robespierre  jcnno  ;\  son  frère. 

—  Fouchc  et  Collnt-d'Hcrbois  à  Lyon,  —  Contraste  cnhe  leur  politi(pie 
et  la  politique  modérée  de  Couthon.  —  Ils  établissent  à  Lyon  le  régime 
de  la  Terreur.  —  Orgies  héberlistcs.  —  Instruclion  adressée  au  peuple. 

—  Comité  de  séquestre.  —  Comité  de  démolition.  —  Couunission  révo- 
lutionnaire de  sept  juges.  —  La  guerre  aux  maisons.  —  Arrivée  de 
Rûusin.  —  Coilût-d'Ucrbois  et  Fouché  méditent  un  système  d'extermina- 
tion. —  Collot  cherche  à  conjurer  d'avance  l'indignation  de  Robespierre. 

—  Étranges  lettres  qu*il  lui  écrit,  sans  obtenir  de  réponse.  —  Il  s*a- 
dresse  à  Duplay,  mais  en  vain,  —  Le  canon  employé  contre  les  condam- 
nés. —  Scènes  affreuses.  —  Physionomie  du  tribunal  révolutionnaire 
iniititué  parFoucbéetColloUd'IIerbois.     Leur  tyrannie  soulève  contre 
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eux  Rolicspicrre. —  Projet  «le  mariage  entre  Foiiché  et  la  sœur  de  Robes* 
pione  manque.  —  Carrier  à  Nantes.  —  Aliominables  cruautés  commises 
pai  les  Vendéens.  Coullin,  Bachelier,  Chaux,  le  cloulter  Proust  et  sa 
femme.  —  Histoire  détaillée  de  la  tyrannie  de  Carrier.  ^  Noyades.  — 
Ce  fut  Robespierre  qui  fit  rappeler  Carrier.  —  Rapprochement  histo-- 
rique. 

Pendant  ce  temps,  le  régime  des  proconsuls,  représenté 
h  Strasbourg  par  Saînl-Just  et  Lebas,  sauvait  la  France, 

qu'il  remplissait,  au  contraire,  de  san^  et  (riiorreiir,  à 
Uordeaux,  à  Marseille,  à  Lyon,  à  Mantes,  ou  les  représen- 
tants de  ce  régime,  qui  contient  la  mort  quand  il  ne  sur* 
excite  pas  In  vie,  ctaienl  Tnllicn,  Barras  et  Fréron,  Fou- 
ché  et  ColluL-d'Herbois,  Carrier. 

Lorsque  Saint-Jusl  el  Lebas  furent  envoyés  on  Alsace, 
avec  le  Uire  de  commissaires  extraordinaires,  tout,  de  ce 
côté,  nous  l'avons  dit,  senihlait  ])mlu.  Découragée  par  la 
perle  des  lignes  de  \\  isseaibourg,  et  vivement  poussée 
par  les  Autrichiens,  Tarmœ  françâise  n'était  plus  que 
j'ombre  d'une  armée.  Pas  de  vivres,  pas  de  vêtements, 
pas  de  chefs,  riiillo  discipline.  A  Strasbonrjnr,  la  contre- 
révolution  triomphait  de  la  dépréciation  des  assignats,  de 
la  détresse  publique,  et  tenait  à  la  gorge  le  pauvre  alTamé. 
On  se  passait  de  main  en  main  des  cocardes  blanèhes. 
De  myslérietix  émissaires  s'en  allaient  jeler  des  couronnes 
t^mpreintes  sur  des  étoffes  jusque  dans  les  guérites  des 
remparts.  Des  émigrés  avaient  reparu,  ils  se  promenaient 
la  téte  haute.  On  eût  dit  les  autorités  atteintes  de  para- 
lysie. Les  réquisitions,  vain  mot!  Aussi  manquait-on  de 
grains,  de  chariots,  de  bois  dechaufTage.  I^es  administra- 
teurs passaient  des  marchés  de  chandelles  à  sept  francs  la 
livre.  Les  lieux  de  débauche  regorgeaient  d'ofTiciers,  dont 
Taclivité  sans  emploi  élait  on  train  de  s'avilir.  On  voyait 
errer  çà  et  là,  dans  la  campagne,  une  foule  de  rnili*' 
taires  vagabonds.  Les  soldats  blessés  pourrissaient,  sans 
secours,  sur  le  grabat  solitaire  des  hôpitaux,  Le  désordre, 
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en  un  mot,  était  immense,  et  demandait,  pour  être  ré- 
primé, un  mélange  de  sagesse  et  de  vigueur  auquel 
n'avaient  pu  s'élever  iusqu'alors  les  repi'ésentaïUs  du 
peuple  en  mission,  Lacoste,  Baudot,  Ruiaimps,  Miihau  et 
Soutràn^^ 

Saint-Just  sn  monlra  cl  Strasbourg  s'émut. 

L'aspect  du  morne  jeune  homme,  sa  beauté  mena- 
çante, 'ses  cheteux  épais  et  poudrés  à  blanc  sur  ses  noirs 
sourcils,  la  tenue  immobile  et  perpendiculaire  de  sa  t^le 
sur  sa  cravate  volumineuse  quui(juc  serrée,  la  ruideui 
presque  automatique  de  ses  mouvements,  ne  pouvaient 
nmnqiier  de  fetre  effet  sut^  la  multitude  ;  éf  l'impression 
s*accrut,  quand  oh  ^entendit  parler  de  cette  voix  économe 
de  paroles  cl  ttaucliante  qu'accompagnait,  chez  lui,  le 
gestô'Sec  du  comniandement. 

Uiiè  senlé  chose  rassurait  :  c'était  d'apèreevoir  à  côté, 
de  Saint-Just  la  douce  et  sympathique  ligure  de  T  ehas-. 

Pai*  une  série  d'arrêtés  dont  la  gravité  des  circonslauces 
expH^âèy^  et  dont  le  résultat  général  justifie  l'âpreté,  les 
deulÉ'f  «iitcoiisûb  décidèrént  :  '  ' 

Quetoiil  !iiilil;iire  qu'on  trouverait  caché  dans  la  ville 
serait  lusillé  sur-le-champ^  ;  ' 

Qrië^Hi'^iiibnicipalité  fournirait  un  certain  nombre  de 
sdufiC#^itÀéféiiseurs  de  la  patrie  :  mauvais  citoy  i  n  jui 
ne  se  préférait  pas  à  cette  mesure  *  ; 
^  Qu'il  serait  créé  une  commission  pour  l'approvisionne- 
BÉëflft'de k' place  ;  ' 
^iQili^lék'llittiiinisttâteurs*  rebelles  aux  réq[uisitions  du 

*  Voyez,  sur  la  situation  de  Strasbourg  au  moment  de  rarrivée  de  Saint- 
Just  et  Lebas,  la  leUre  de  ces  derniers  li  la  sodéi<  j  oculaire  de  la  ville,  en 
date  du  S4  bnimaîre  an  II.  {Moniteur,  1793,  an  il,  n""  S7.) 

*  Les  lettres  de  lui  qui  ont  été  publiées  el  qui  n*étaiont  pas  destinées  à 
voir  le  jour  le  peignent  tont  entier.  Nous  en  citerons  quelques  passades. 

^  Monitmr,  m  11»  1795,  45. 

*  im. 
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gouvernemenl  seraient  renfermés  jusqu'à  la  paîx^; 

Qu(*,  vu  la  malpropreté  mtMirlrièré  (h*s  liôpitauv ,  la 
municipalilé  liendrail  deux  mille  lits  prêts  dans  vingU 
quatre  heures  chez  les  riches,  pour  être  délivrés  aux  sol* 
dats  malades  ou  blessés  ;  et  que  les  défenseurs  de  la  liberté 
seraieni  soignés  (lés(trni;ùs  avec  le  respect  dû  à  la  cause 
servie  par  eux  et  à  la  vertu'; 

Que  les  biens  de  quiconque  aurait  acheté  les  effets 
d'un  soldat  seraient  confisqués  au  profit  de  la  Répu* 
bliqiie  *  ; 

Que,  pour  vêtir  Tarmée,  dcnii-iiue ,  tous  les  manteaux 
seraient  mis  en  réquisition,  et  déposés,  du  jour  au  lende- 
main, dans  les  manfasius  de  la  République*. 

Mesures  extrêmes,  sans  doute.  Mais  renneuii  était  là, 
le  bras  levé  ;  et  la  contre-révolution  tenait  la  porte  ouverte 
à  r invasion  :  valait-il  mieux  que  la  France  pérît?  Car  il 
s^agissait  alors,  non  de  la  reiulre  aux  Bourbons,  mais  de 
la  démembrer  *. 

Ceux  des  riches  en  qui  vivait  la  patrie  le  sentaient  si 
bien  eux-mêmes,  qu'au  moment  de  la  perte  des  lignes  de 
Wissembourg  ils  avaient  provoqué  un  emprunt  sur  les 
personnes  opulentes,  s'olfrant  à  donner  l'exemple,  et  de- 
mandant qu'on  frappât  ceux  qui  refuseraient  de  les  imiter. 
Ce  fut  en  réponse  à  cette  offre  dont  ils  glorifièrent  le 
caractère  patriotique  que  SaiiU-Jiist  et  Lebas  publiaient 
rari'êté  suivant  ;  «  Pour  soulager  le  peuple  et  l'armée,  il 
sera  levé  un  emprunt  de  neuf  millions  sur  les  citoyens 
dont  la  liste  est  ci-gointe.  Les  contributions  seront  fournies 
ilans  les  vingt-quatre  heures*.  » 

'  Moniteur,  an  M  (1793),  n*  45. 
«  IMd.,  n»  57. 

'  Collection  des  ssnèth  de  Saint-Just  et  Lebas.  Histoire  parUmenténre, 

mi,p.57. 

«  lind.,  p.  3S. 

*  Voyei,  il  cet  égard,  les  Mémoires  du  prince  de  Hardenherg,  passiin. 
®  Collection  des  arrêtas,  etc.,  uiri  $uprà,  p.  55. 
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Des  écrivains  ont  osé  dire  :  «  C'était  joindre  Tinsulte  à 
l't)j)prossion  ' .  »  L'insulte?  Elle  (îfil  été  à  regarder  comme  un 
■mensonge  l'offre  de  secoui  ir  la  patrie  agonisante  !  Il  était 
ajouté  dans  J'arrété  :  c<l)eux  millions  seront  prélevés  sur 
cette  contribution  pour  être  employés  au  besoin  des  pa- 
triotes indigents  de  Strasbourg.  Un  million  sera  employé 
à  fortifier  la  place.  Six  millions  seront  versés  dans  la  caisse 
de  l'armée*.  » 

Ce  n'étaient  point  là  des  exactions  à  la  manière  de 
Verrès.  A  la  France  seule,  au  soulagement  de  ses  dou- 
leurs, à  l'œuvre  sainte  de  sa  délivrance,  fut  consacré  Tor 
que  levèrent  à  Strasbourg  les  deux  proconsuls  qui  y  re- 
présentaient la  politique  de  Robespierre.  Quant  à  eux, 
ils  restèrent  pauvres,  en  commandant  à  la  richesse. 
Tandis  qu'ailleurs,  Fouché,  Carrier,  Ronsin,  et  tant 
d'autres  tyrans  sortis  de  l'école  anarchique  d'Hébert, 
déshonoraient  par  le  faste  et  la  ^lébauche  le  régime  des 
dictatures  locales,  Saint-Just  et  Lebas  menaient  une  vie 
austère  au  sein  de  la  toute-puissance.  Leur  intégrité  eut 
un  tel  éclat,  qu'elle  imposa  respect  à  la  calomnie,  mémo 
après  leur  chute'. 

Et  la  simplicité  de  leurs  mœurs  fut  d'autant  plus  re- 
marquée, qu'elle  contrastait  avec  les  habitudes  de  cerfiûns 
de  leurs  collègues.  Dans  un  recueil  de  pièces  con- 
cernant la  révolution  à  Strasbourg,  nous  trouvons  h  cet 
égard  des  révélations  curieuses.  Voici,  par  excmpk,  un 
billet  que  (iarnier,  secrétaire  des  représentants  Bau- 
doin i^t  Xtacoste,  écrivait  à  l'administrateur  des  subsis- 
tanee»: 

ce  Je  te  prie,  mon  cher  (ir...,  d'envoyer  tout  de  suite 

>  Édouard  Fleury»  Saini-Just  et  la  Teneur,  t.  II,  p.  19. 

*  ColIeclioD  des  arrêtés  do  Saial-Jitst  et  Lebas,  M  suprà,  p.  35. 

^  M.  Edouard  Fieury,  détracteur  systématique  de  la  Révolution  et  de 
Saint- Just,  reconnaît  que  «  pas  une  plainte  ne  s^éleva  qui  permette  un  doute 
aurson  déaintéreBsemeot.  »  {Mo^&t  Saint-Jusi  et4a  Teneur^  t  II,  p.  23.) 
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du  tm  étranger  chez  le  représentant  Lacoste,  11  faut 

qu'on  en  ail  encore  pour  le  diucr » 
Âulre  billet  du  même  : 

«  Citoyen,  envoie-nous  vile  du  vin  Mranger.  On  est  à 
table,  et  Ton  crie  conlre  loi  de  ce  que  lu  n'as  pas  fait  la 
commission  que  t.a  duniu'e  ce  ni.iliu  le  maire \  » 

Âulre  billet  de  Garnicr  au  maire  : 

ce  Citoyen  maire,  je  t'envoie  l'ordre  que  je  viens  de  re- 
cevoir. Tu  vois  qu'il  nous  faudrait  ((uelqucs  boiUeille^  de 
chainpiujne  et  de  bordeaux^  car  nous  n'avons  |>lus  que 
quelques  bouteilles  de  vin  doux,  sur  lesc^uclles  on  fait  la 
grimace,  on  qui,  du  moins,  n'égayent  pas.  Bien  entendu, 
cependant,  que  tu  viendras  aussi  souper  ce  soir  avec  le 
ciloyen  L...  (Lacoste).  Tu  lui  feras  plaisir*.  » 

Inutile  d'ajouter  que  les  noms  de  Saint*Just  et  Lebas  ne 
figurèrent  dans  aucune  demande  de  ce  genre.  Eux  ne  se 
montrèrent  avides  que  pour  la  p;ttrie. 

Toutefois  il  était  naluroi  que  des  réclamations  s'élevas- 
sent contre  l'arbitraire  de  la  liste  de  répartition  et  de  ia 
taxe,  surtout  plus  tard,  le  lendemain  du  0  thermidor, 

'  XLii  du  Kecueil  des  pièces  autlienlifjups  servant  à  l'Iiistoiie  de  la 
nùvolulion  à  Slrabbuurg.  Bibliothèque  liislorique  de  la  liévolulunh 
1317-18-19.  Brilish  Muséum. 

-  Ibid. 

3  Ibid.  ♦ 

Ikm  SainL-JusL  et  la  Terreur,  t.  il,  p.  4'J,  M.  Edouard  Fleui y  ule  te 
dehiier  Inflet  comme  une  preuve  que  les  iiiembi  es  du  la  Propagande, 
assdctation  réTolutionnaire  ddiit  nous  parlerons  toul  à  l'heure,  «  dissipaient, 
gàUient»  soiiillaient  les  cdmestibles,  les  fhres,  les  tins  mis  en  réquisition 
pour  les  malades  et  pour  rarmée.  i»  Vexemple  est  lrès*maUieureiisemenl 
choisi.  Le  nom  qui  signe  le  billet,  et  que  H.  Fleur;  ne  donne  pas,  montre 
que  la  sommslidn  venait,  non  de  la  Propagande,  niais  dU  secrétaire  de 
Lacoste,  ce  qui  est  fort  différent.  On  trouve  bien,  dans  le  recueil  susmen- 
tionné, deux  demandes  adressées  par  la  Propa^nde  au  mute  do  SUiisboui^; 
mais  elles  prcsenteilt  un  tout  autre  caractère.  On  en  ira  jugtr  :  t  La  Pro- 
;;a/;a;/(2(;aurdît'besoinquordn  milquelqu^un  enrcqUisiUon  pour  llii  fournir 
lait,  du  beurre  H  des  ùuifs,  qu'eUia  ne  petti  se  procurel^  sans  ce  mofen. 
J.  B.  MijuERj  trésorier.  * 
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alors  qae  chacun  était  encouragé  à  joier  sa  pierre  aux 
tombeeuY  où  dormaieni  les  vaincuB,  alors  que  se  poser  cji 

victime  à  indcmiiiscr  était  une  spcculation  lucrative.  Do 
là  des  plaintes  qui,  pour  avoir  été  tardives,  n'en  turent 
que  plus  bruyantes,  mais  qui  n'ont  qu'une  bien  faible 
valeur  historique,  parce  qu'elles  se 'produisirent  dannun 
iiioiiieiil  (tiî  Icb  {.lomiu-^U'.uib  <lii  ymi  avaicuL  uitcrei  à  ic:> 
provoquer  et  à  les  grossir,  ])eMdauLque  ceux  qu  elles  attei- 
gnaient étaient  condamnés  à  Téternel  silence*  D'ailleurs, 
parmi  les  imposés^  il  y  avait  des  contre-révolutionnaires 
aidciits»  que  le  luoiiUuU  de  la  ta.ve  cxai?péiait  iiiuiiis  encore 
queaon  buti  et  c'est  le  droit,  c'est  le  devoir  de  l'iiistairc 
desuispeeterle  témoignage  de  leur  fureur*  Ce  qu'il  est 
raisonnable  d'admettre  néanmoins,  c'est  que  rur«^ence 
mèiiie  des  mesurer  adoptées  dut  entraîner  une  précipita- 
tion qui^  à  son  louri  put  donner  lieu  à  des  injustices  par* 
tifi^e»^  11  n'y  a  rien,  par  exemple^  que  de  trus-possible 
dans  le  fait  de  cet  auber*>iste  de  Strasbourg  qui,  inq)osé  à 
quarante  mille  livres,  alla  couragcusemout,  dit*on,  pré- 
senter à  Saint^ust  la  clef  de  sa  maison  sur  une  assiette, 
en  b>priant  de  se  ehar<ier  de  ses  dettes  ^  Mais  quelle  fut 
la  réponse  de  Saint-Just?  Ou  n'eut  pas  oublié  de  nou'^ 
la  iiiu'ù  connaître,  si  elle  eut  accusé  la  dur«dté  de  sou 

Non  qu'il  fAt  porte  à  fléchir,  quand  la  résistance  lui 

paraissait  coupable,  loin     lù.  .S.-iifant  bien  qn'i!  v 
[»uur  la  llévululion,  d  une  que^auu  de  vif  on  {|(  moi  (, 

«Uél^aWiey  et  pramptemént)  il  brisa  tout  d'abord  los 
^MnMft»  ^cdaidlks  par  (juelques  exemples  très-propres  à 

subjuiruer  les  es])rils,  quoique  non  >an^laii[s.  Le  plus 
iiclic  anposé  dans  l'emprunt  des  Jieuf  millions  n'ayant 
p«Mlt|Hij!é  dans  le  délai  prescrit,  Saint-Just  ordonna  quo^ 
(lëiMtttlh^îSi^     on  le  donnât  en  spectacle  au  peuple 

<  Saini'Just  et  la  Teneur,  t.  U,  p. 
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sur  le  |il.iiiclier  de  la  c^uillolinc.  L'ordre  pui  lait  :  a  Ceux 
quj  11  auront  |)as  acquitlé  leur  imposition  dans  la  joumce 
de  demain  subiront  un  mois  de  prison  pour  chaque 
jour  de  retard,  attendu  le  salut  impérieux  de  la  pa- 
trie'. » 

Par  un  autre  arrêté,  daté  de  Saverne,  il  i'ut  enjoint  au 
tribunal  criminel  de  faire  raser  la  maison  de  quiconque 
serait  convaincu  d'agiotage  et  d'avoir  vendu  à  un  prix 
au-tles^?us  du  ina.nimim*. 

Décrier  les  assignats,  c'était  jeter  la  rance  dans  un 
effroyable  chaos.  Contre  ceux  qui  y  travaillaient,  l'arrêté 
de  Saint-Just,  à  cette  époque,  n'était  ni  moins  nécessaire 
ni  plus  rigoureux  que  la  loi  qui  punit  de  mort  les  incen- 
diaires. Un  exemple,  — ce  lut  assez  d'un  seul,  —  réalisa 
la  menace.  Un  pelletier  nommé  Schauer  ayant  exigé  d'an 
de  ses  locataires  au  del»\  du  maximum,  on  le  traduit  de- 
vant le  tribunal  criminel.  11  était  connu  pour  ses  manœu- 
vres dans  le  genre  de  conspiration  qui  tendait  à  Tavilisse^ 
,  ment  des  assignats,  et  Ton  prouva  que  sa  fille,  Suzanne* 
Marguerite,  s'en  allait  disant  :  «  Un  assignai  de  cinq 
livres,  c'est  cinquante  sols.  »  F^arrêt  fut  :  La  maison  du 
citoyen  Schauer  sera  rasée,  et  sur  l'emplacement  l'on 
dressera  un  poteau  destiné  à  servir  d'avertissement  aux 
agioteurs  et  à  quiconque  serait  tenté  d'avilir  la  monnaie 
sociale^. 

Les  représentants  du  peuple  Baudot  et  Lemoine  avaient 
adressé  à  leurs  correspondants  cette  recommandation 

singulière  :  «  Soyez  brefs.  Les  longues  phrases  appar- 
tiennent au  régime  des  monarchies,  le  laconisme  est  le 

'  Collcclloii  des  arrôléî.,  ubi  supra,  p.  57. 
Recueil  des  pièces  a utiien tiques  servant  à  l'histoire  de  la  Révolution  à 
Strasbourg.  Uibliûthèquc  historique  de  la  lievoLuiioa,  1517-18-19. 
British  Muscuni. 

»  Bibliothèque  historique  de  la  RévoluUûH,  1311-18-10.  British  Un* 
seum. 
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propre  d*unc  république.  »  C^est  ce  que  pensait  aussi 
Saint-Just.  Rien  de  plus  vifqivi  lu  furme  de  ses  arrélés, 
témoin  celui-ci  : 

.  c(  Dix  mille  hommes  sont  nu-pieds  dans  l'armée.  Il  faut 
que  vous  déchaussiez  tous  les  aristocrates  de  Strasbourg 
dans  le  jour,  et  que,  demain,  à  dix  heures  du  malin,  ces 
dix  mille  paires  de  souliers  soient  en  marche  pour  le  < 
quartier  général  ^  d 

Celte  hauteur,  ce  fanatisme  du  devoir,  que  relevaient 
encore,  dans  un  homme  si  jeiiiic,  des  mœurs  pures,  une 
noble  attitude  et  un  désinléressemenl  lacëdémonien, 
eurent  des  vésoltats  décisifs.  Saint-Jast,  à  Strasbourg,  ne 
vei*sa  pas  une  goutte  de  sang,  et  lut  obéi  en  silence;  En 
peu  de  temps,  la  municipalité  reçut  6,879  habits,  vestes 
et  panlalons;  4,767  pairesdebas;  1(),U!21  paires desou- 
lieFS;86S  paires  de  bottes;  1,351  manteaiiix;  2,673 draps 
de  lit;  ^0,528  chemises;  4,524  chapeaux  ;  525  paires  de 
guettes;  29  quintaux  de  charpie;  900  couvertures  et  un 
grand  nombre  d'autres  objets,  sans  compter  une  immense 
quantité  de  vieux  cuivre  pour  servir  à  la  fonte  des  ca- 
nons*. 

11  est  vrai  que  les  auteurs  du  mémoire  d'où  ces  chillres 
«ont  extraits  —  contre- révolutionnaires  accusant,  après 
le  9  themidor,  les  vaincus  deviint  les  vainqueurs,  les 
têtes  coupées  devant  le  bourreau —  ajoutent  :  «  La  plupart 
de  ces.  effets  sont  restés  entassés  dans  des  magasins  ;  une 
partie  y  a  pourri  et  a  été  mangée  par  les  rats  ;  on  a  aban- 
doniié  le  reste  au  premier  venu.  Le  but  de  la  spoliation 
était  rempli,  et  c'est  ce  qu'on  voulait »  Mais  cette  asser- 

'  Bibliothèque  histarigue  de  la  Bévoltaitm,  1317,  18,  19.  Brittsh 
Naseum. 

*  Appel  de  la  Commune  de  Strasbourg  à  la  Conventian,  [t.  2t«  ^ 
Bibliothèque  historique  de  la  Hévolution,  1317«  18,  19.BritÎ6fa  Muséum. 

s  Bibliothèque  historique  de  la  Bévolution,  1317,  iK  19.  firitikh  Mu- 
séum. 
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lion,  si  invraisemblable  en  elle-même  d'ailleurs^  est 
jMM'einptoirement  deiiienlie  par  le  l'ail,  iuconleslable  cl 
iaconleslé,  que,  comme  conséquence  des  arrêtés  de  Sain l- 
Just  et  Lefaas,  l'armëc,  qui  monqnait  de  vêtements  et  de 
souliers,  fui  vcliif  c(  chaussée*. 

Aussi  bien  Saint-Just  n'était  pas  homme  à  souflrir 
J 'inexécution  de  ses  ordres.  Le  seul  de  ses  arrêtés  qu'il 
abandonna  fut  celui  qui  proscrivait  à  la  ninnicipalîté  de 
faire  abatlre  les  slalucs  de  pierre  qui  s'élevaicnl  aulour  île 
la  belle  cathédrale  de  Sliasbourg.  Uuelques  statues  iso- 
lées, et  placées  à  l'extérieur,  disparurent;  mais,  quant 
à  celles  qui  faisaient  partie  de  rarchitecture-méme,  elles 
n'auraient  pu  ùivc  enlevées  sans  dé^rrader  rédifico,  crim(î 
contre  les  arts  que  le  décret  de  la  CunveaUou  du  0  juui 
punissait  de  deux  an»  d«  fers.  L'administrateur  des  ira- 
vaux  publics  ayant  objecté  ce  décret,  et  la  commission 
municipale  ayant  a[)prouvé  les  représentations  de  l'adiui- 
nistraleur%  Saint-Just  n'insista  pas.  Au  fond,  il  dut  être 
bien  aise  de  voir  avorter  une  mesure,  concession  mal- 
heureuse à  rhébertisme,  et  qui  répugnait  si  fort  aux  ten- 
dances que  les  deux  amis  de  Jlobespierre  rei)résentaient. 

Cependant  une  rumeur  sinistre  s'est  répandue.  On 
parle  d'un  complot  qui  vient  d'être  découvert,  et  ce  com- 
plot devait  livrer  la  ville  à  Wurmser.  Une  lettre  saisie 
aux  avant-postes,  remise  au  général  Slichaud,  cl  envoyée 
par  ce  dernier  aux  représentants  du  {)cuple  Miihaud  et 
Gujdfdin^,  avait  causé  l'alarme.  Cette  lettre  ^  signée 

•  Voyer,  à  ce  sujet,  le  cliapiUe  relalil  ù  la  mission  militau^e  de  S.iiiU* 
Just  ctLebas,  et  aussi  le  Moniieur,  179"),  au  il,  ii'  67. 

^  Kxtrait  des  arrêtés  du  conseil  mumcipal  de  Strasbourg,  dans  le  Recueil 
des  pièces  authentiques  servant  à  lliistoire  de  b  BéTaliitiim  ém»  cette 
commune.  Bibliotkèque  historique  de  la  Bévoluliwi,  1317*  18,  iO. 
British  Muséum. 

.3  K*  Lxxiviii  du  Recueil  des  pièces  authentiques  servant  h  Tliisloîre  de 
la  Révofaition  à  Strasbourg;.  hiblUfihéfjiue  histarique  de  la  RéoohttiWi 
1317,  18,  lu.  British  Muséum. 
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u  marquis 'de  SaiilUliilaire  »  était  adrc^ssée  à  a  Moiisi^ui'f 
Monsieur  le  citoyen  en  cD,  17.  18.  piace  d'armes  à 
Strasbonrg.  »  On  y  lisait  :  (c  ....  Tout  est  arrangé,  mon 
ami.  Ils  (i.jnseront,  sui\aiiL  leur  expression,  la  carma- 
gnole. Strasbourg  est  à  nous  dans  trois  jours^  au  plus 
tard...  Depuis  ma  dernière,  nous  sommes  arrivé  à 
Briuii{ii  sans  résistance.  Là ,  ces  petits  crapauds  bleos  ont 
résisté.  Faites-nous  savoir  qui  les  commariilait.  Nous 
sommes  décidés  à  sacrifier  cinq  cent  mille  francs  pour  le 
gagnër.  Quand  ie  diable  y  serait,  ce  n'est  pas  la  redoute 
enfile  Sieinfeld  et  Nieder  Oterback  :  nous  Tavoits  eue  à 
meilleur  compte  !.. .  Vous  avez  dû  voir  hier  le  iiiaKjuis  de 
la  ViileUe'  et  k  comte  de  Souc. ...»  Suivait  l'exposition  du 
flÊu:  1km  cents  royalistes  étaient  déjà  parvenus  à  péné- 
treifidaïui Strasbourg,  un  à  un,  sous  Vuniforme  de  garde 
aatioiial.  A  un  jour  et  à  une  heure  indiqués,  ils  devaient 
ottvw  les  portes  à  deux  mille  de  leurs  camarades,  habillés 
àmnÊtàej'lÀ  nom  du  roi  devait  ^tre  le  cri  de  ralliement. 
PiM  J^mlrc  55igne  que  la  cocarde  blanche.  Au  signal  con- 
venu, le  feu  nn."5  partout...  Il  était  dit,  en  outre  :  «  Vous 
femt  donner  au  porteur  trente  mille  livres.  Nous  le 
croyons  encore  à  bon  compte.  Il  sacriGe  sa  vie  pour  npus. 
Voife  ilf^ipecotma^rez  à  ses  lunettes.  Il  est  bègue.  Il  vous 
dira  19.  27.  1.  52.  7.  28.  22.  54.  08.  Vous  savez  ce 
4|[iie<j|iia  veu^  dire.  »  En  .post-scriptum  :  «  Ënvdoppez^ 
rétmÊm  ê»  ■ct^tume,  vos  dëpéelies  dans  des  chiffons.  »  Lu 
f^hléie^la  pins  inquiétante  de  cette  missive,  parce  qu'elle 
supposait  des  intelligences  au  sein  tnême  des  autorités, 
élakj^le»ei  c  «  Les  municipaux  dont  nous  avons  les 
iHipkéljiMQt  poignardés.  I^es  autres,  Ans  atnis,  seront 
f«ifMtori|&|^^Il9''||iifé^        leur  écharpe  blanche  sur-le- 
chatnp*.  » 

'  Bibliolhetine  kulorii^  de  la  IkvduUoii,  1517,  IS,  VJ,  British 
.\ius>euiii. 
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Le  seul  des  administrateurs  qui  portât  des^  iuneUes  et 
(|ui  fut  bègue  était  Edelmano,  celui  que  Charles  Nodier 
a  peint  de  la  wiaiiièi  e  suivante  :  «  C'étailun  petit  homme 
d'une  physionomie  grêle  et  triste.  Son  chapeau  lond  ra- 
battu, ses  lunettes  inamovibles,  son  habit  d'une  propreté 
sévère  et  simple,  fermé  de  boutons  de  cuivre  jusqu?au 
menton,  son  langage  froidement  posé  et  flegniatiquem«it 
sentencieux,  composaient  un  cnsiemble  peu  amiable,  mais 
qui  n'avait  rien  d'absolument  repoussant...  Je  me  sou- 
venais de  lui  avoir  entendu  dire  avec  un  calnae  ^Srfm^ 
dans  sa  déposition  contre DieUich  :  «Je  te  pleurerai 'ptfTce 
«  que  tu  étais  mon  ami  ;  mais  tu  dois  mourir,  parce  que 
«  tu  es  un  traître*.  »  Musicien-compositeur  habile,  mais 
homme  d'une  misanthropie  farouche,  Edelmann  s|^était 
fait  des  ennemis  mortels,  et  parmi  ses  ennemis  figurtR'*» 
ministre  protestant,  au  sujet  duquel  nous  li>oii.s  dans  les 
minutes  imprimées  du  tribunal  criminel  de  Strasbourg  : 
«  Jean  Schweikart  Metz,  ci-devant  ministre  protertinl  à 
Griès,  convaincu  d'avoir  fabrique,  pour  perdre  les^ip»- 
triotes,  la  lettre  qu'il  dit  avoir  trouvée  sur  un  enfant  dans 
la  forêt  de  Lichtenberg,  condamné  à  la  peine  de  quatre 

ans  de  fers*.  »  ^ 
Malheuieu>i ment,  ceci  ne  lut  connu  que  plùir4aril. 
Parmi  les  admmistrateurs,  il  en  était  dont  Saint-Jusl  se 
défiait.  11  vit  un  «  grand  danger  »  là  où  il  n'y  avait  qu'une 
basse  manœuvre.  Sans  plus  larder,  il  casse  les  autorités 
constituées  de  Slrasbouro  ,  el  somme  impérieusement  le 
commandait  de  la  place  de  se  concerter  avec  le  Comité  de 
surveillance  pour  diriger  les  administrateurs  du  départe- 
ment sur  Metz,  ceux  du  district  sur  Besançon,  et  sur  Châ- 
lons  ceux  de  la  municipalité.  Quatre  citoyens  appartenant 

»  Souvenirs  de  la  Révolution,  t.  !,  i».  15.  .     i  »•  • 

-  Recueil  des  pièces  auUienlu|nes  scrv:.iit  a  l'histoire  de  'i»^^^^'^'""^"  " 

Strasbourg.  Bibliothèque  kislorique  de  la  KévoluUon,  ^517,  18,  19. 

British  Muséum. 
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à  la  première  de  ces  trois  auloniés  et  Monet,  maire  de 
Strasbourg,  étaient  seals  exceptés^ . 
L'étonnement  dans  la  ville  fut  extrême.  Le  Directoire, 

renouvelé  depuis  peu,  était  populaire  :  quel  coup  violent 
et  inattciidii  1  Les  patriotes  s'alarment,  la  Société  des  Ja- 
cobias  strasbo^rgeois  gronde,  et  Honet  court  demander 
respeetueusement  à  Saint-Just  le  mot  de  l'énigme.  Les 
ficux  proconsuls  s'enveloppèrent  dans  im  froid  silence.  Le 
maire  insistant,  6aint-Just,  qui  était  çouchc,  se  tourne  vers 
lui,  et^.de  son  ton  bref  :  a.  Vous  pouvez  avoir  raison, 
dit->tl,  touchant  quelques  individus;  mais  il  existe  uii 
jjrnnul  (laiii^cr,  et  nous  ne  savons  où  li  appci-.  /://  hiet},  un 
avcif'fic  (jui  vherdie  ww  ('phujie  dans  mi  tas  dr  jMHtssière 
nwU  k\ta9  de pami^e*.  »  Étrange  justiiieation  d'un 
ai^bitraire,  cette  fois»  injustifiable!  Ce  sont  là  lessophismes 
de  l'iniquité.  Et,  quel  plus  grand  danger  que  celui  la 
justice  méconnue?  Lue  ville  livrée  est  un  moindre  mal 
qu^qn innocent  puni. 

Tout  ce  que  le  maire  de  Strasbourg  pût  obtenir  fut  la 
mise  en  liLt  i  li'  ih  douze  admiiiistraleurs.  A  l'égard  des 
autros,. l'arrêt  eut.  son  cours*. 

Ifonet  ayait  vingt-cinq  ans  à  peine,  a  11  était  grand, 
beau,  bien  fait,  quoique  un  peu  voûté,  plein  d'aménilé, 
de  politesse,  cl  iJe  je  ne  sais  quelle  grâce  trisle  (jui  alla- 
clie*,  »  Le  21  janvier  1793,  date  fameuse  et  tragique,. 

*  Collection  des  :ii  i  èicR  de  Saiiit*Jast  «t  Lebas.  Hùtûire  parlementairef 
I.  XXXI.  p.  35  et  36. 

^  Récit  basé  sur  les  éclaircissements  donnés  par  M.  Monet  lui-même  aux 
auteur*;  de  VHistoire  parlementaire,  (Vojei  t.  XXXI,  p.  36.) 

Ibid'.  ■  ' 

*  (Charles  Nodier,  Souvenirs  de  la  liévolution,  i.  I,  p.  13. 
(Juûique  Charles  ISodier  fut  très-loia  d'être  un  révolutionnaire,  b  forer 

df!  In  vérité  lui  ayant  arrache  de  nombreux  témoignages  en  laveur  de 
Kobespierre  et  de  Saint-Just,  les  écrivains  royalistes  ont  pris  texte  de 
quelques  erreurs  jjai  lui  commises  pour  nier  son  autorité  en  matière  d'his- 
toire. Le  fait  est  que  ce  n'est  point  Vhistoire  de  lltistoriographe  qui» 
Charles  Nodier,  comme  il  le  disait  hii-méme,  a  prétendu  écrire,  et  son 
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il  avail  romplnn''  TOrkolm  h  la  niairit»  de  Slra«ihoiir»r, 
nyanl  lUé  (iési<>n(;  aux  Commissaires  de  la  Gonveuùon, 
Couiurier,  Denlzel  elRhiil,  comme  le  seul  hemme  qui  réu- 
nit alors  le  patriotisme  et  les  connaissances  nécessaires. 
Dans  lin  do(  iimenl  adressé  h  la  (ionvonlion  par  lescoiUre- 
révolutionnaires  de  Strasbourg  au  plus  fort  de  la  réaction 
thermidorienne,  le  nom  de  Monet  se  trouve  associé  à 
bemicoup  d'injures,  mais  sans  aucun  fait  h  l'appui  ;  ou 
pliilôt,  ce  qu'on  lui  impute  à  crime,  c'est  d'avoir  à  doux 
reprises  diiierculeâ  refusé  à  des  entaiiLs  la  permission 
d'aller  voir  leur  père  prisonnier  et  malade.  Du  reste,  pAs 
de  noms  cilés,  nulle  indication  des  circonstances  h  St, 
dNin  autre  côté,  que  lui  reprochaient  les  ultra -révolution- 
naires? Son  penchant  à  s'entretenir  avec  les  aristocrates 
et  à  élargir  les  siispectsV  Un  homme  qui,  iavesli 
grand»  pouvoirs  dans  un  temps  d'orage,  n'a  paâ  IMrtu 
contre  lui-même  «l'autres  armes  que  celles-là  h  ses  plus 
implacables  ennemis,  a  certes  droit  de  compter  sur  Pin* 
dulgcRce  de  l'Histoire  !  et  c^est  cependant  cet  ]Màme 
qu'un  écrivain  de  nos  jours  suppose  capable  d'avèîr'ftiÎK 
que  la  prétendue  l(  tire  du  marquis  de  Sainl-Hiliure,  pour 
se  débarrasser,  dans  le  conseil  municipal,  d'une  oj^posi- 
tion  gênante  I  Le  récit  qui  précède,  fondé  sur  des^dtMli'' 
ments  authentiques,  dit  assez  ce  qu'il  faut  penseÉ^^d%Éèf 
semblable  supposition*.  *  ^^^^^'^ 

livre  n^^  cortainnnent  pas  le  mérite  d'une  chronologie  toujours  exacte; 
mais  la  couleur  qu'il  donne  aux  hommes  et  aux  chosos  est  très-souvent 
celle  qu'une  élude  attentive  des  documents  officiels  montre  aroîr  été  la 
couleur  vraie.  Et  c'est  par  là  surtout  que  les  Souvenirs  de  Charles  Nodier 
sont  historiques. 

*■  Appel  de  la  Gommime  de  Strasbourg  à  la  République  et  !k  la  Conven- 
tion. Bibliotkèque  hiUorique  d$  la  Hévolulion,  1547,  18, 19.  British 
Mtiseum. 

Hittoire  de  la  Propagande,  par  ka  aana-cvlottea  Nasse,  Jung,  Vogt 
et  Wolff.  {Bnd.) 

^  %  Édonard  Fleury,  dans  son  £iudê  sur  Sainl-Just,- 1*  II,  p.  31  et  56, 
np  manque  pas     donner  la  prétendue  perfidie  de  Monet  eomme  chose 
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Quoi  qu'il  en  soit,  apprenant  que  la  Société  populaire 
fie  Strasbourg  se  plai«^nait,  Saint  Jusl  lui  adressa  une 
lettre  qu'il  fit  signer  à  Lebas  et  où  il  se  révèle  tout  en- 
lier:. 

a  Frères  el  amis,  nous  sommes  convaincus  qu'il  s'est 
trame  une  conspiration  poui"  livrer  la  ci-devant  Alsace... 
TOUS  êtes  indulgents  pour  des  hommes  qui  n'ont  rien  fait 
pour  la  patrie...  Noos  Tenons  de  rece  voir  la  dénonciation 
qu'il  existait  deux  millions  en  or  entre  les  mains  de  l'ad- 
ministration du  département.  Ce  fait  doit  vous  surpren- 
dre... La  pitié  &  Tégard  du  crime  est  faite  pour  ses  com- 
plices, non  pour  vous...  Nous  examinons  tnni  avec 
sang-froid,  et  nous  avons  acquis  le  droit  d'être  soupçon- 
neux. Nous  vous  devons  de  Tamitié,  nous  ne  vous  devons 
pas  de  faiblesse.  Nous  persistons  dans  noire  arrêté  jnscpiV 
près  le  péril.  Salut  et  fraternité'.  » 

La  lettre  contenait  ce  mot  admirable  :  «  De  quels  ma  - 

prouvée.  La  preuve  sut  laquelle  il  s'appuie  est  curieuse!  «  Aprîs  la  mort  de 
S.iint-Just»  dit-il,  on  trouva  parmi  ses  papiers  tout  un  cahier  Uobserviition» 
écrites  par  plusieurs  des  principaux  révolutionnaires,  par  un  nomtn^  Blainé, 
un  des  agents  mns  doute  de  la  police  secrète  des  deux  cninmissairfs  rx- 
traordinnires.  Voici  ce  que  Blainn  écrivait  à  Saint-Just  pour  rengager  à  se 
méfier  du  muirc  Monof  :  «  A-!-il  drc^st';  proc^ès-vorbal  dt»  la  lelfre  qu'il  a 
«  reruo  (liî  chevalier  de  S;i  i(i(  -Ilii:iir<'?  ou  u-t-il  voulu  faire  iino  plaisanlerir 
«  de  la  conspiration  de  Strasbourg  ?  (Ju'il  ne  pense  p;»s  no\is  endormir  par 
«  ses  paroles.  Quoique  maire,  il  ne  mérite  pas  iiioiiis  notre  scrupuleuse 
«surveillance.»  Ainsi  les  déficuices  d'un  noiunié  Blainé,  voilà  ce  qui 
prouve  i{i\e  la  proscription  des  autorités  de  Strasbourg  fut  une  «  hypocrite 
c  comédie,  »  un  acte  dont  <  le  prétexte  avait  été  abominablement  odieui 
€  l  forée  de  fourberie  et  de  mensonge  !  »  Par  malheur,  les  défiancet  d*un 
nommé  Bltîaé,  et  Taccès  d*bonnéte  indignation  auquel  elles  servent  de  point 
de  départ,  se  trouvent  ne  cadrer  nullement  avec  les  faits,  Uonet  n'avait 
point  à  dresser  proeèt-Torbal  de  la  lettre  reçue  do  cbevalier  de  Saint* 
Hilaire,  puisque,  comme  nous  Tavons  vu,  cette  lettre  fut  envoyée,  non  h 
lui,  mais  au  général  Hichaud,  qui,  de  son  côté,  la  transmit  aux  représen- 
tants Milhaud  et  Guyardin.  Quant  au  fabricateur,  nous  avons  cité  nn  docu- 
ment judiciaire  qui  tranche  la  question. 

t  MomteHV,  1793,  an  II,  n*  67, 
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gislrals  pont-on  dire  qu'ils  sont  innocents  du  mallionr  du 
peuple^?» 

Tant  de  décision  dans  la  conduite  ot  de  hauteur  dans  le 
langage,  cetfe  fermeté  qui  ne  recalait  devant  rien  ni  de- 
vant personiu',  |)r()(luisai('nl  une  sensation  qu'expriment 
vivement  h  s  lignes  suivantes  : 

«  Il  était  temps  que  Saint-Just  vint  auprès  de  cette  mal- 
heureuse armée...  Il  a  tout  viviGé,  ranimé  et  régénéré... 
Quel  maître  b...  que  ce  garçon-là!  La  collection  de  ses 
arrêtés  sera  sans  coniretliL  un  des  plus  beaux  monuments 
historiques  de  la  Révolution.  Tu  apprendras,  sous  quel- 
ques jours,  que  l'armée  du  Rhin  a  recouvré  totite  son 
énergie  et  qu'elle  a  écrasé  les  imbéciles  soldats  de  la 
tyrannie...  Uuamps,  Nion,  Miihaud  et  Borie.  se  sont  con^* 
duils  comme  des  lâches,  et,  peut-être,  quelque  chose  de 
plus*...  » 

Avec  uni;  noblesse  de  sentiments  que  le  laisser-aller  de 
l'expression  met  d'autant  mieux  en  relief,  Gatteau  dit  à 
d' Aubigny,  dans  cette  lettre,  après  avoir  parlé  de  ses  inté- 
rêts cruellement  compromis  :  c<  Conviens  qu'on  ne  sau- 
rait être  plus  mallieiireux.  iMais  je  m'en  f...,  pourvu  que 
la  République  triomphe  et  que  la  liberté  s'affermisse^.  » 
Et  de  la  même  plume,  mélange  de  dévouement  et  de  fé- 
rocité qui  peint  l'époque,  il  écrit  :  «  La  sainte  guillotine 
est  dans  la  plus  brillante  activité,  et  la  bienfaisante  Ter- 
reur produit  ici,  d'une  manière  miraculeuse,  ce  qu'on  ne 
devait  espérer  d'un  siècle  au  .moins  par  la  rai^n  et  la 
philosophie*.  » 

Ija  guillotine  parcourait,  en  effet,  l'Alsace  dans  ce  mo- 

*  Moniteur,  1795,  an  H,  n*  67. 

*  K'*  XXXIX,  XL,  xLi  des  Pièces  justificatives,  à  la  suite  du  Rapport  de 
CouMoîs  sur  les  papiers  de  Robespierre;  BihHùthiiiue  kislùfique  de  la 
Bétnlutiùn,  856,  7,  8.  British  Muséum. 

3  ma, 

l  ^  Biblwthêqttehistùriqne  de  la  Hévolutiont  855»  7,  8*  Rritish  Muséum. 
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ment,  non  point  à  In  suite  de  Saint-Just  et  de  Lebas,  dont 
pas  une  goutte  de  sang  ne  tacha  les  mains,  mais  a  la  suite 
d'un  misérable  qu'ils  appelèrent,  au  contraire,  à  rendre 
compte  de  sa  sinistre  puissance,  et  auquel  ils  mirent  le 
pied  sur  le  front. 

.  Quaud  Saint-Just  et  Lebas  étaient  arrivés  à  Strasbourg, 
ils^y  avalent  trouvé  installé,  sous  la  présidence  d'un  moinè 
défroqué  nommé  Taffin,  un  U  ibunul  révolutionnaire  com- 
posé d'hommes  tarés  ^,  du  milieu  desquels  se  détachait 
J'«i&eusje  figure  d'Ëuloge  Schneider. 

Grêlait  un  homme  de  trente^sept  ans,  à  la  taille  épaisse 
et  courte,  aux  cheveux  ras,  aux  yeux  fauves,  ombragés 
de  cUs  roux.  Sa  face  orbiculaire,  d'un  gris  livide,  était 
frappée  çà  et  là  de  quelques  rougeurs  et  criblée  de  petite 
vénite*.  Né  d'une  familfe  de  paysans,  à  Wipfeld,  village 
de  l'évêché  de  Wùrtzbourg,  il  lui  élevé  par  les  Jésuites; 
entra  à  i  hôpital  Saint-Jules,  d'où. il  se  lit  renvoyer  pour 
iimndaite;  marqua  quelque  repentir;  prit  Thabit  reli- 
giiitt^  et,  après  neuf  ans  passés  dans  le  cloître,  fut  en< 
voyéà  Augsbourg  comme  prédicateur.  Un  seniion  qu'il 
y  fit  sur  \àc  tolérance  l'ayant  désigné  à  la  colère  de  ses 
supérîim,  il  renonce  au  cloître,  est  appelé  à  Stuttgard, 
a)m4a  titre  de  profiesseur,  par  le  duc  Charles  de  Wur- 
temberg, s*'affîlie  à  rassociation  de  Weishaupt,  reçoit  de 
l'électei^*  de  Cologne  une  chaire  de  grec  et  d'humanités 
i>BoiMi^  k  perd)  et,  se  présentant  à  Strasbourg  comme 
mavtjrdes  Ûéés  nouvelles,  est  imposé  à  l'évéque  consti- 
tutionnel Bieudel  en  qualité  de  vicaire  général^. 

•  Histoire  parlementaire,  t.  XXXÎ,  p.  29. 

-  Charles  Nodier,  ^uvcnirs  de  la  Br'voluHon,  t.  ï,  p.  12.  —  Michaud 
jtMine,  à  Tartirle  Nodikr,  dans  la  Biographie  universelle,  paraît  trouver 
in\ralsrmhlable  que  .Nodier,  (jui  n'avait  alors  que  dix  ou  onze  ans,  ait  Hé 
envoyé  par  son  père  apprendre  le  gre(  rhez  Schneider.  Kh  !  qu'y  a-t-il  donc 
là  d'invraisemblable?  On  ne  se  met  pas  au  grec  à  vingt  ans.  Ah!  si  Charles 
Nodier  avait  dit  un  peu  plus  de  mal  de  Saint-Jusl! 

'  Schœll,  Biographie  universelle,  art.  Schnisideh. 


Digitized  by  Google 


138  HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  (1795). 

]|  y  avait  deux  partis  il  Strasbourg  :  Tiin  qui,  (ontiiiit 
irabord  par  Diclrich,  puis  par  Monet,  s\'ïp[)elait  le  parii 
français;  Tautre  qui  représentait  1  esprit,  allemand  et 
luttait  contre  l'identification  absolue  de  PAIsaee  avec  la 

France. 

Le  premier  de  ces  deux  partis  eut  pour  point  d'appui, 
dès  l'arrivée  de  Saint-Just  et  Lebas,  une  soixantaine  de 
révolutionnaires  fervenls,  nppelés  de  divers  points  de  la 
France,  et  dont  rassociaiion,  moitié  civile,  moitié  mili- 
taire, prit  le  nom  de  Propagande.  Ces  hommes,  jeunes 
pour  la  plupart  et  pleins  d'enthousiasme,  eurent  un  cos^ 
tunie  particulier.  On  les  distinguait  à  leur  bonnet  rouge, 
|>lacé  sur  une  chevt  lure  ilottaiile,  à  leur  col  nu,  à  leurs 
longues  robes  que  retenait  une  ceinture  tricolore,  garnie 
de  pistolets  et  de  couteaux  de  chasse,  à  leurs  brodequins 
de  cuir  écru  On  les  logea  an  collège,  et  le  général  Dièclie 
leur  donna,  outre  une  garde  de  douze  linnimes,  des  ordon- 
nances à  cheval  pour  porter  leurs  dépêches \  Leur  mission 
consistait  principalement  à  combattre  les  tendances  fédé« 
ralistes  et  les  préjugés  locaux,  à  recommander  Pusage  de 
la  langue  française,  w  déraciner  enfin  tout  ce  que  l'Alsace 
gardait  encore  d'allemand.  Accueillis  d'abord  avec  froi- 
deur  et  défiance  par  la  Société  populaire,  ils  arrivant  è 
la  dominer  à  ce  point  ffu'ils  y  tirent  abolir  les  séances  en 
langue  allemande^.  Dans  leurs  rangs  iiguraient  quelques 
énergumènes,  un  Richard,  de  Metz;  un  Dubois,  de 
Beaune,  prêtre  défroqué;  un  Duriège,  de  Sedan;  un  cer* 

*  Histoire  de  la  Propagande,  et  des  miracles  qu'elle  a  faits  dans  celte 
commune,  par  les  s  u  s -culottes  Masse,  Jung,  Vogt  et  W'olff.  —  C'est  un 
pamithlt'i  violent  contre  la  Propagande.  —  Bibliothèque  historique  de  la 
Hévolulion,  1517, 18,  19.  British  Muséum.  —  Voyez  aufsi  les  Souvenirs 
de  la  Hévolulion  de  Charles  Nodier. 

*  Ibid. 

*  C'est  un  des  plas  amers  reproches  que  leur  adressent  le<!  auteurs  (le 
VHifioire  de  la  Propagande^  oie. 
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lain  Moraau,  (^m  ne  «e  faisait  appeler  que  Marat^  Mais 

ces  hommes  n'exerçaicnl  aiicimr  nillucncc  sur  U\  Propa' 
gaudcy  dont  les  vrais  meneurs  regardaient  Moreaii-Marat 
conuttétiiB  fou^  et  Duriège  coiAme  un  intrigant  dont  le 
premier  subissait  Tempire*.  La  vérité  est  que  la  Propû' 
(fande  rendit,  des  services  qui,  lorsqu'elle  qiiillii  Stins- 
bourg,  furent  attestés  par  Tenvoi  d'une  adresse  soicnneliu 
de  hi  Société  populaire  k  la  Convention,  adresse  qui  expo- 
sait uk  bien  fait  à  Strasbourg  parla  ci-devant Propa* 
fjanâe^  et  le  chagiiii  que  son  départ  causai l  aux  sans- 
euluUes  "',  »  '  ' 

i  MaiSf 'dans  le  camp  même  des  révolutionnaires,  les 
prëpagandistes  avaient  à  combattre  un  parti  très-fori,  le 

p;irli  (lt'iii(»Liatl(|iie-alleiiiaud,  à  la  téteduqui;!  iiiaichaicid 
Jung,.  Vogt,  Léorier,  Wolff,  Glavel*,  tons  hommes  tarés, 
à*  i-eicqitioB  du  cordonnier  Jung.  Wolff  et  Clavel,  juges 
Pnli'^  Fantre,  prirent  part  à  tons  les  excès  que  nous 
allons  rappeler.  Léorier  était  uit  ayiuLeur  que  son  immo- 
ralité et  son  thste  firent  exclure  de  la  Société  ]»opnlnire*. 
fie  Vdgt^  Ju^g  fui-méme  disait  que  «  son  âme  était  Vé- 
'ginil'd#'taiis'les  vices*.  »  Voilà  ceux  auxquels  Schneider 
sejui^iiil,  et  qu'il  ne  tarda  pas  Ix  traîner  à  sa  snile\ 

^ '11  avait  été  porté  au  poste  d'accnsateur  public  et  s'élait 
rendu  JmifMretibsolu  du  tribunal  révolutionnaire  par  Tas* 

^  vOifiqi      .  ' 

,  ,  .-'1  ■•    ■■         ■   ^  ■        ■  ' 

^  Histoire  de  la  l'i  ^f  ayandCj  etc. 

*  Recueil  (les  pièces  aulhenliques  servant  à  l'histoire  de  la  Révolution  à 
Strasbourg.  —  Extrait  de  la  séance  du  Conseil  de  surrcilliDCe, àail  gn- 

*  Ibid,  —  Séance  du  Comité  de  surreîUtnee,  du  4  nivôse  an  If. 
«t/Mrf.     Difcenrs  do  Monet  h  la  Société  popalaîre  de  Strasbonrg,  on 

date  dn  Si  floréal. 

*  !bid.,  n*  Giv. 

«  Ibid.  —  DiBOOursdoHonet. 

^  Dan»  Saint-Just  et  la  Terreur,  t.  U,  cliap.  n,  M.  Édouard  Fleurir, 
entre  antres  errenra,  en  commet  une  singulière.  11  fait  de  Schneider  et  de 
Inng  les  chefs  de  la  Frapagandef  tandis  qnlls  IVtaient  du  parti  contraire. 
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cendant  qu'il  prit  sur  Thomine  qui  présidait  ce- tribunal, 

un  niicien  prêtre  nommé  Taffiii.  Bientôt  lui  seul  dirigea 
les  jugemeals;  et,  couime  il  aimait  jusqu'à  la  frénésie  le 
vin  et  les  femmes  S  son  pouvoir  servant  ses  vices^  l'Alsace 
devint  sa  proie.  Tandis  qu*à  Strasbourg  Clavel>  un  de  ses 
complices,  mellait  à  l'amende  les  femmes  qui  ne  pui  l.iient 
pas  la  eoearJe  et  ceux  <pii  ne  se  tutoyaient  pas*,  lui,  buivi 
de  la  guillotine,  suivi  du  bourreau,  promenait  d'un  boot 
à  l'autre  de  l'Alsace  palpitante  ses  convoitises,  ses  amouns 
(^t  ses  colères  d'oiseau  de  proie,  j)rononeant  des  arrêts  de 
niurt  dont  il  n'élait  tenu  aucun  registre,  tiappant  sur  ies 
villages  épouvantés  des  contributions,  dont  la  nature  et  le 
montant  restaient  inconnus,  dépensant  jusqu'à  huitinîHe 
livres  pour  un  vova^e  du  tribunal  rév(dutionnaire  à  Olie* 
reimhcim,  et  se  laiNini  annoncer  par  une  imee  de  prêtres 
autrichiens,  apostals  lorcenés,  dans  les  villes  qui,  à  Éon 
approche,  s'illuminaient  de  peur*!  Saint-Just  exerçai!  1» 
dicliilin e  clu  salut  publie;  Schneider,  celle  de  Tégoïsme 
loul-puissant.  Ce  qn  li  deaiandiut  à  l'effroi  des  mères, 
c'était  rbonneur.de  leurs  iilles\  Fouquier-TinvilktJktî^ 
même  en  frémit  quand  il  le  sut.  Le  moine  luxurieux  9Wl/ 
d'étrang^es  caprices  (le  générosité  :  un  jour,  arrivant  dans 
un  village  au  uiomeiil  où  le  pielre  constitutionnel  se  ma- 
riait, il  se  prend  d'intérêt  pour  le  nouveau  coupto^.<#^ 
ordonne  aux  habitants  de  doter  les  époux.  La  quête  ée 
fil  autour  de  la  guilloline  '  î  Tunck,  prêtre  auti'ifihien, 

Résumé  des  interrogatoirefl  subU  par  les  complices  de  Sehneideri  fit- 
Hiothèque  hùiorique  dé  la  Hévolutien,  4517, 18,  19.  Brilîsh  Hmeuin. 

'  Ibid,  —  Discours  de  Monet,  en  date  du  SI  floréal.  —  Lettre  des  admî^* 
nistrateors  du  Bas-Rhin,  en  réponse  à  un  écrit  intitulé  :  Ettloge  Schneider 
à  Robespierre  Vaîné, 

*  Mémoire  imprimé  de  Fonquier-Tinville.  lUbiùHhéque  hiHorique  de  la 
B^fUim,  947,  S. 

"  Itésumé  des  interrogatoires  subis  par  les  complices  de  Schneider»  uifi 
xtfprd. 
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désirant  se  marier,  Schneider  mit  en  réquisition,  pour 

son  complice,  toutes  les  jeunes  filles  de  Barr*.  11  élait  su- 
jet à  des  désespoirs  de  t^ran  :  on  ie  vii,  dan^  son  nii|mjs- 
sance  à  découvrir  un  ennemi  qu'il  destinait  à  l'échaiaud, 
se  rouler  parterre  en  rugissant  et  s'arracher  les  cheveux 

Quand  on  a[)|)ri(  ;i  Sdaslionr^  le  résultai  des  lournces 
de  Schneider,  i' indignation  publique  euiiardil  sqs  adver- 
saire^ à  l'attaquer.  Plusieurs  patriotes  appartenant  au 
]  a rti  français  se  rendent  chez  les  D  i  n  ésentants  Baudot 
et  Lacoste,  sollicitant  d'eu\  la  dolitution  du  terrible 
moine.  Mais  l'allronter  n'était  jsas  un  jeu.  Autour  dcdui 
bouillonnait  récume  de  la  Révolution,  et  son  écumesan- 
glante.  Ses  partisans  n'étaient  point  parvenus  à  exercer 
le  desjKilibiiic  de  l;i  Ini'ce  sans  en  avoir  l  audace,  et  l'éner- 
gie de  leurs  passions  en  égalait  le  désordre.  Le  parti  alle- 
mand, d'ailleurs,  ne  pouvait  qu'avoir  des  racines  pro- 
fondes dans  un  pays  réuni  depuis  si  peu  de  temps  à  la 
l'raiîce,  dans  nii  jtavson  il  lallii!  (jiu"  .S;iin(-Just  établît  des 
écoles. gratuites  de  langue  irauçaise  et  publiât  une  procia- 
•malion- conçue.' en  ces  termes  :  «  Les  citoyennes  de  Stras- 
bourg sont' invitées  à  quitter  leurs  modes  allemandes, 
piiisqne  leiiis  cœurs  sont  Irançais^.  »  Lacoste  et  Baudot 
bésitèrent  donc.  Mais  Saint-Just  n  liésila  pas,  lui.  À  peine 
iofiuàné  de  ce  qui  se  passait^  indigné,  il  se  décide. 

Ce  jour-là  même,  Schneider  devait  rentrer  à  Stras* 
bour«  .  Il  venait  d Cponst  i  une  jeune  lille,  non  pas  préci- 
sément de  iorce,  comme  on  l'a  prétendu*,  mais  après 
sominàtiQn  péremptoire  adressée  au  père,  à  une  heure  du 

*  Lettre  des  adminùlrateun  du  Bas^Rbin,  sus-mentioiuiée. 

*  •  Ce  fait,  est-U  dit  dftis  k  biographie  de  Schneider,  par  SchcoU,  fut 
rocaeilii,  ea  1795,  aur  la  déposition  de  Tofficier  de  gendarmerie  qui  en 
avait  été  témoin,  et  il  se  trouve  eonsigné  dans  les  procès-verbaux  du  Oiree* 
loîre.  » 

'  Collection  des  uiiétés  de  Saint-Just  et  Lebàs,  L  XXXI  de  ï'UiOûire 
parlementaire,  p.  40. 

*  Voyex  dans  la  Biograplàe  unuferseiU,  Tarliclc  i)Cuiuu»itR. 
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matin,  \wuv  que  celle  que  Schneider  aimait  eut  à  venir 
partager  son  iit  Il  lit  son  entrée  dans  ia  ville,  ayant  avec 
lui  sa  jeune  femme,  ses  juges,  sa  guillotine,  son  bourreau. 
lï  s'étalait  triomphalement  sur  un  grand  char  à- qiMlIre 
roues  que  six  chevaux  traînaient,  et  autour  duquel  cara- 
colaient, portant  une  tète  de  mort  peinte  sur  leur  bau- 
drier et  leur  sabretache,  les  hussards  de  son  eBtiorle.  €ecî 
avait  Heu  le  23  frimaire  (15  décembre)  ;  et,  le  suifoiAe* 
main,  par  une  pluie  hattanle,  au  centre  de  la  place 
d'armes,  au  milieu  d'un  immense  concours  de  peuple 
qu'agitaient  mille  sentiments  confus  où  doiùitiiàit  k  stu- 
peur, un  homme,  horriblement  pâle,  apparaissait  4ldMllll 
sur  la  guillotine,  entre  deux  falels  de  bourreau.  C'était  te 
ciiei'  du  parti  aliemand,  l'oppresseur  de  rÂlsuce,:  c'était 
Schneider  ^  ' 

Après  lui  avoir  fait  subir  toute  Tignominte  de  ce  sup-» 
pliee  moral,  Saint-Just  ordonna  qu'il  fut  traîné  de  hri- 
*f^iu\G  en  l)rij»ade  jusqu'à  Paris.  Uenfermé  à  l'Âbbaye,  on 
l'y  eût  oublié,  peut-être,  si  Robespierre  n'eûi  Un  jour 
demandé,  du  haut  de  la  tribune,  c<  pourquoi  le  prêtre 
de  Strasbourg  vivait  encore".  »  11  parut  devant  Fouquier- 
Tinville,  qjii  le  passa  au  bourreau*. 

La  faction  dont  il  était  l'àine  fut  transportée  de  rage. 
Les  plus  violents  parlèrent  de  eourir  poi^^nafder  Saint*- 
Just»  .lun^%  furieux,  criait  :  «  Allons  brûler  la  moustache 
aux  dictateurs  M  »  Mais,  loin  de  reculer,  Tindomptabie 

*  LcUrc  (le?!  aHminislralcurs  du  Bas-Rhin,  en  réponse  a  un  ncl-il  intitulé  : 
Euloije  Schneider  à  livhcspierre  Caïné.  —  BiHioUièque  historique  de  la 
tyvoluliOTii  1517,  48,  10.  lirilish  Muséum. 

»  Vojez  ['Histoire  parlemenlairCy  t.  XXXI,  p.  ."0,  et  l'arliclc  l)io;.;ra- 
phique  de  Schneider, par Scliœll.  —  hins  ses  Souvenirs  delà  Hévolution, 
i,  1,  p.  35,  Cliarles  Nodier  a  raconté  aussi  cet  cvéncnient,  mais  en  y  mêlant, 
d*«près  des  an-dit  populaires,  des  circonstances  romdncsques. 

«  SchœU. 

*  Moniteurf  germiiialy  an  It  (1794). 

'  Discours  prononcé  par  Honet  ii  ta  Société  populaire,  lo  31  fldréal.  Bt' 
bliolhéque  kUlerique  de  la  HévoUÊlim,  1317, 18, 19.  Brilish  Voseuui. 
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Sainl-Jusl  dc  songea  qu'à  compléter  son  ouvi  ugc  par  le 

renouvellement  du  tribunal  de  Sehneider. 

Quelques  exemples  doiiiiciuiii  une  jdte  de  l'e^piii  qui 
animait  ce  tribunal,  plus  redouté  encore  des  ])auYreâ  que 
des  riches.  Nous  copions  les  minutes  imprimée» 

«  Dorothée  de  FraïUz,  la  Ruprcclitsau,  convaincue 
d'avoii'  vendu  den\  lèles  d(i  salades  à  vin^l  sous  et  avjli 
par  là  la  valeur  des  assignats ,  esl  condamnée  à  une 
amende  de  trois  mille  livres,  à  six  mois  d'emprisonne- 
ment et  à  èire  exposée  au  poteau  pendant  deux  heures'. 
—  Aune  Wolf,  de  ilosiieim,  convaincue  d  a\oir  d(?mandé 
quarante  livres  d^un  demi-boisseau  de  noix  et  d'avoir  par 
Û  avili  la  monnaie  nationale,  est  condamnée  au  poteau 
pendaiU  deux  heures,  à  un  emprisonnement  de  (rois  mois 
el  à  une  amende  dc  trois  mille  livrci»  — Joi>eph  Woil, 
de  Bischheim,  colporteur,  accusé  d'avoir  vendu  un  porte- 
feuille de  papier  quinze  sous,  et  un  petit  morceau  de  sa- 
von dix  sous,  est  condniiiiic  à  êlnMuené  devant  l'avaul- 
J'aide  de  Tarmée,  tenant  le  porteleuille  d'uue  main  et  le 
savon  de  l'autre,  avec  un  ccriteau  attaché  sur  la  poitrine 
et  portant  le  mot  agioteur.  Il  s'éloignera  avec  sa  famille 
à  vingt  lieues  des  (lunlières^,  elc...  etc.*  » 

11  laut  loul  dire  :  ])ieiî  persuadés  que  le  plusi>ùr  mojcn 
de  tuer  la  Hévolution  était  de  tuer  les  assignats,  les  roya- 
listes avident  porté  de  ce  côté  leurs  plus  ardents  eflbrls  ; 
et  tel  était  l'efii  ui  tpt'ils  élaient  parvenus  à  réjjaiulisj,  rpie, 
pqurrorcer  les  assignats  et  faire  respecter  la  loi^  la  ])eiue 
mémo  des  galères  étant  devenue  insuffisante^  les  délin< 
quants  avaient  été  menacés  de  mort,  [)ar  décision  du  24 
brumaire,  signée  Tailin,  président;  Euloge  Schneider, 

I  Recueil  des  pièces  authentiques  servant  à  rhistoirc  de  la  Révolutioii 
fi  Siia^ilxnirg.  BiifUofhéque  hislcri^e  de  ta  Hêifolution,  1317,  iS,  19. 
BriliMih  Muséum. 

*  Ibid. 

3  Ibid. 
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commissaire  civil  ;  Wolll,  Clavel,  juges;  Weiss,  secrétaire 
greffier'.  Mais  le  Iribunal  de  Schneider  avait  à  rendre  de 
bien  autres  comptes  !  Comment  ne  pas  frémir,  quand  on 
songe  au  vague  épouvantable  de  condamnations  formulées 
en  ces  termes:  «  iMarlin  Uilter,  de  Geispolzheim,  accmé 
d'avoir  corrompu  par  m  conduiie  aristocrate  Pesprit 
de  sa  commune^  est  condamné  à  la  peine  de  mort  et 
à  la  confiscation  de  tous  ses  biens  au  profit  de  la  Ré- 
|)ublifjue'  \  »  " 

Et  dans  quelles  mains  reposait  le  pouvoir  de  faire  tom- 
ber la  tète  d'un  homme  pour  des  crimes  définis  de  la 
sorte?  Selon  la  déclaration  du  secrétaire  greffier  Weiss, 
lors  de  son  interrogatoire,  les  juges,  que  dominait  Schnei- 
der, s'assemblaient  quelquefois  en  état  d'ivresse.  Un  jour, 
sur  son  siège,  Clavel  était  tellement  pris  de  vm,  qu'il  fallut 
Faller  secouer  pour  le  tirer  de  son  assoupissement'!  il 
suffit  de  constater  que  trente  condamnations  ù  mort,  au 
moins,  furent  prononcées  par  un  tribunal  de  celte  espèce, 
pour  faire  comprendre  le  service  qu'en  le  renouvelant 
Saint-Just  rendit  à  l'Alsace*. 

Il  était,  pourtant,  d'airain,  cet  homme!  oui;  mais  ce 
qui  l'avait  rendu  tel,  c'était  le  génie  de  la  Révolution  qui 
le  façonna. pour  son  usage,  comme  tant  d'autres...  car, 
qu'il  fût  né  sensible,  enclin  même  à  la  volupté,  la  direc- 
tion qu'il  donna  d'abord  à  ses  pensées  le  prouve.  Aussi 

*  Recueil  des  pièces  aulhenliques  servant  à  rhisloire  ilc  la  Révolulion  à 
Sl^asbour^^  Bibliothèque  historique  de  la  Révolulion,  1317,  18,  19. 
British  Muséum. 

«  Ibid. 

^  Résumé  des  intcrrojjaloircs  subis  par  les  complices  de  Schneider. 
Bibliothèque  historique  de  la  Révolulion,  1517,  18, 19,  British  Muséum. 

■*  «  Le  nouveau  tribunal,  composé  cette  fois  d'honnêtes  gens,  ne  con- 
damnait guère  qu'à  des  amendes,  et  le  plus  souvent  il  acquitta.  »  Ainsi 
s'expriment,  t.  XXXI,  p.  30,  les  auteurs  de  Y  Histoire  parlementaire.  C'est 
vrai.  Toutefois,  il  est  juste  de  dire  que  la  très-rigoureuse  condamnation 
du  pelletier  Schauer  l'ut  prononcée  par  le  tribunal  dont  Mainoni  eut  lu 
piésidence. 
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les  nécessités  du  rôle  qu'il  acce}ita  de  la  destinée  n'ailè- 
rent-clles  pas  jusqu'à  déraciner  entièrement  dans  lui  le 
^erme  des  vertus  douces.  11  s'occupait  volontiers  des  en- 
l'anls,  il  aimait  les  femmes  avec  respect,  il  honorait  la 
vieillesse,  il  croyait  au  culte  des  ancêtres ^  Ouant  au  culte 
de  l'amilié,  si  son  dévouement  absolu  a  Robespierre,  son 
tendre  altacliement  pour  Coutlion  et  Lebas,  ne  montraient 
pas  de  reste  comment  il  sut  le  pratiquer,  on  pourrait,  en 
tout  cas,  se  faire  une  idée  de  la  manière  exaltée  dont  il  le 
conçut  parce  passa^^e  extraordinaire  de  ses  Institutium  : 
«  Tout  homme  âgé  de  vingt  et  un  ans  est  tenu  de  déclarer 
dans  le  temple  quels  sont  ses  amis.  —  Les  amis  sont  placés 
les  uns  près  des  autres  dans  les  combats.  Ceux  qui  sont 
restés  unis  toute  leur  vie  sont  renfermés  dans  le  même 
tombeau.  —  Celui  qui  dit  qu'il  ne  croit  pas  à  l'amitié,  ou 
qui  n'a  pas  d'amis,  est  banni*.  »  Lebas,  qui  avait  épousé 
la  plus  jeime  des  filles  du  menuisier  Duplay,  écrivait  à  sa 
femme,  le  8  brumaire  (2(S  novembre)  :  «  Saint-Just  est 
presque  aussi  empressé  que  moi  de  revoir  Paris.  Je  lui  ai 
promis  à  dîner  de  ta  main.  Je  suis  charmé  que  tu  ne  lui 
en  veuilles  pas  :  c'est  un  excellent  homme...  Ce  qui  me 
le  rend  encore  plus  cher,  c'est  qu'il  me  parle  souvent  de 
loi  et  me  console  autant  qu'il  peut.  Il  attache  beaucoup 
de  prix,  à  ce  qu'il  me  semble,  à  notre  amitié,  et  il  me 
dit  de  temps  en  temps  des  choses  qui  sont  d'un  bien  bon 
cœur'.  »  .  . 

Nous  avons  déjà  raconté  par  quelle  prodigieuse  impul- 
sion donnée  à  l'armée,  Saint-Just  et  Lebas  sauvèrent  la 
frontière  ;  mais,  pour  être  vu  dans  son  vrai  jour,  le  tableau 

*  C'est  ce  que  ilit  Cliailes  Nodier,  Dictionnaire  de  la  Conversation, 
art.  Saint-Just  ;  et  c'est  ce  (jue  disent  bien  mieux  encore  les  écrits  de 
Saint-Just  lui-nièine. 

*  Institutions,  sixième  fra{,anent,  '2,  Des  affections. 

^  Currespundance  privée  de  Lebas,  communiquée  par  sa  famille.  Vuyt'X 
'Histoire  parLementairef  t.  XXXV,  p.  555. 

X.  iO 
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lie  leurs  services  demande  à  èliv  l  approché  de  celui  du 
proconsulat  immoral  de  Tallien,  à  Bordeaux  ;  des  fureurs 
de  Fréron  et  de  Barras,  soit  à  Toulon,  soit  à  Marseille; 
(les  iiiitraillados  de  Collot-d'llt  i  l)(us  cl  de  FoiicIk  ,  à  Lvon  : 
des  noyades  de  Carrier,  à  Nantes.  Par  ce  rapprochement, 
on  pourra  décider  quels  furent  les  terroristes,  de  ceux 
qui  firent  le  9  thermidor  ou  de  ceux  qui  le  subirent  î 
D'ailleurs,  l'ordre  des  dales  se  trouve  coucorder  ici  avec 
l'ordre  des  idées. 

C'est  un  récit  lamentable  à  jamais  que  celui  que  nous 
allons  aboi-dêr.  Avant  d'y  entrer,  reportons  un  instant 
notre  pensée  à  répofpic  de  la  réaction  royaliste...  car  la 
justice  nous  crie  de  rappeler  au  lecteur  : 

Que  la  Terreur  blanche  dépassa  de  beaucoup  la  Ter- 
renr  rouge  en  férocité  et  frappa  un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  vieil  mes  ; 

Que  ce  Turent  les  soutiens  de  la  bmm  cause,  monar- 
chiens  fanatiques  ou  girondins  convertis,  yn  Gadroy,  un 
Chambon,  un  Durand-Haillanc,  .«.  un  Isnard,  qui  déchai* 
lièrent  sur  la  France  c^s  clîevaleries  royalistes  de  bri- 
gands, ces  compagnies  (bermidoriennes  d'assassins^  cou- 
nues  sous  le  nom  d'Unfa/rUs  du  Soleil  ou  de  Compagnie» 
de  Jélm^; 

(Jn'il  y  eut  à  Aix  un  *2  se[)teuibi  e  loudiste,  avec  incen- 
die de  la  prison  pour  éclairer  regorgement  des  prison* 
niers^;  -  ' 

Que  le  fort  de  Tarascon  fut  souillé,  à  b  distance  de 
moins  d'un  mois,  par  deux  massacres  dans  lesquels  quatre*» 
vingt-neul  républicains  périrent  ^  ; 

*  Vuyez  \ci  pirces  jusUUcalives  réunies»  par  Fréroo  à  la  suUc  du  sod 
Mémoire  apoloijeiùinr. 

*  Extrait  dei>  registres  de  lu  coiiinuinc  d'Àix,  du  25  floréal  an  Kl. 

'  Le  second  eut  lieu  dans  la  nuit  du  20  juin  (2  ijiossidor  1795),  le  pre- 
mier avait  eu  lieu  daus  lu  nuil  du  '2  4  au  25  mai  (5-ti  prairial).  Procèb- 
terhaux  de  la  municipalité  de  Tarascon,  communiqués  par  M.  David  Millaud. 
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Qa'en  ce  même  Heo  il  arriva  aax  massacreurs  de  foire 

monter  les  victimes,  {lainii  lesquelles  une  mère  et  sa  lille, 
sur  upe  tour  tràs-élevée  du  cbàte^u,  pour  se  doimer  Je 
plaisir  de  les  prétifilsv^  à  coups  de  baïonneltesf^  dmirle 
fleavé  qui  coule  au  bas  ^  ; 

Qnim  fort  Saint-Jean,  à  Marseille,  le  17  prairial  (5  juin 
1795),  une  Compagïjkie  du  Soleil^  sous  les  ordres  d^  Ro- 
bin,  fils  d'uD  aubergiste,  attaqua  les  cachots,  allamaDt  à 
l'entrée  deis  uns  de  la  paille  brisée  mêlée  de  soufre,  lia- 
lavant  les  autres  avec  du  canoji  à  niilraille,  et  ne  cessant 
de  tuer,  depuis^  midi  jusqu'à  di\  heures  du  spir  ^  ; 

Ui^'jà.Bfi^ucaire,  pour  étouffer  les  détenus,  suspects  de 
jacobîniismayioo  jeta  un  quintal  et  demi  de  soufré  enr- 
flamrné  par  le  soupirail  de  leurs  cachots'*; 

Qu'à  Lyon,  après  le  0  thermidor,  injeurm^e  dorée  du 
d^^tartiemeni  traquait  les  républicains  de  porte  en  porte, 
leur>couraU'j|iis  dans  la  rue,  les  égorgeait,  et  traînait  les 
eadavrcs  jusqu'au  Rliône  où  elle  les  jetait  en  disant  ;  «  C'est 

AhlâJà^  aussi  il  y  eut  un  égorgement  en  niasse  des  pri- 
sonniers, pins  un  incendie,  au  sein  duquel  une  femme 

s'clança  du  haut  d'une  tour  avec  son  enfant  ^  ; 

Qu'alors,  pour  la  première  l'ois  dans  le  monde,  le 
menrtTO  'iitevîqMav  tkéoi^  des  gens  raffinés,  la  vengeaiee 
une  loi^iet  t'assassinât  en  place  publique  un  jugement; 

Qu'on  lit  Cliai'teinagit^c  d  la  homïiollc  pour  une  partie 
d'extermination; 

4}nfaMnté)étoiidre  ufidoigt  sanglant  sur  la  bonbonnière 

99|i^if^e|iinis  contenais  dans  une  lettré  particulière  qui  nous  a  été 
adressée  par  M.  Davjd  Miliaud. 

*^ioià»^ikoiHéàîMiAhi$uk4^^  sUr  la  réaction  royale  ^ 

el  la  mameru  du  Midi,  le  procèt-Terbal  du  massacre  du  ibrt  Saint*Jeaoi 
n*  A  des  pièces  justificaUvcs,  p.  .- 

*  Ibid.  Pièces  jtt^i^aiiveft. 

*  Histoire  parUmmlOré,  U  XXXVl,  p.  4td. 
^  /M.,  p.  413. 
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d'une  dame,  tel  beau  jeune  homme  n'aurait  eu  garde  de 

se  laver  les  mains  ;  et  qu'à  la  place  des  mégères  qui  avaienl 
porté  la  guillotine  en  boucles  d'oreille,  on  eut  adorables 
furies  qui  portèrent  le  poignard  en  épingle  \ 

C'est  une  montagne  de  forfaits  à  soulever  que  cette  his- 
toire de  la  réaclion  iherinidorienne.  «  Uii'on  se  représente 
une  de  ces  longues  charreltes  à  ridelles  sur  lesquelles  on 
entasse  les  veaux  pour  la  boucherie,  et  là,  pressés  eonfu- 
sément,  les  pieds  et  les  mains  noués  de  cordes,  la  tête 
jiendanle  et  ])atfue  par  les  cahots...  des  hoiunics  dont  le 
plus  grand  crime  était  presque  toujoui^  une  lolle  exalta- 
^tion  dissipée  en  paroles  menaçantes.  Oh  !  ne  pensez  pas 
qu*on  leur  eût  ménagé...  la  vaine  consolation  d'opposer 
un  moment  une  résistance  impossible  à  une  attaque  sans 
péril,  comme  aux  arènes  de  Constance  et  de  Galère  !  Le 
massacre  tes  surprenait  immobiles  ;  on  les  tuait  dans  leurs 
liens,  et  l'assommoir  rouge  de  sang  retentissait  encore 
longtemps  sur  des  corps  qui  ne  sentaient  plus...  Dans  la 
bouche  des  tueurs,  c'était  le  Uéceil  du  peuple^  qui  allait 
toujours  augmentant  d'éclat  et  de  sauvage  expression  ; 
c'était  le  refrain  de  la  MarseiUane  qui  expirait  de  mort 
en  nioi  t  dans  la  bouche  des  mouiaiiis.  ^Seulement,  on  ne 
les  mangeait  pas".  » 

Et  sur  les  ravages  de  la  Terreur  blanche^  l'Histoire  est 
à  peu  près  restée  muette,  tandis  que,  pour  dénoncer  à 
l'univers  ceux  de  la  Terreur  rouye^  sa  voix  semble  avoir 
emprunte  le  relenlissement  du  lonneiTel  Cependanl  ce 
qu'on  aper<;oit,  invinciblement  uni  au  souvenir  de  la  se- 
conde, cest  rimage  de  la  patrie  arrachée  à  l'invasion; 
mais  dans  quels  périls  écartés,  dans  quelles  nécessités 
inouïes  et  làlaies  trouvera-t-on  l'explication  de  la  px*e- 
mière?... 

1  Souvenirs  de  la  Bévoluiiûn  et  de  l'Empire,  |Mr  Cbarles  Nodier, 
I.  I,  p.  124. 
*  ibid,,  p.  140  vi  141* 
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Reprenons  noire  récit.  * 

Pendant  que  Saint4usl  et  Lebas  sauvaient  PAIsaœ, 

Uoi  deaux  subissait  le  proconsulat  d^Ysabe^^u  et  de  Tal- 
lien  *. 

.  Ysabeau,  ancien  prêtre^  homme  instruit,  nullement  san- 
guinaire, mais  insouciant,  ami  de  la  table  et  paresseux*, 

avait  eu  d'abord  [)Our  collègues,  dans  le  département  do 
la  Gironde,  Gbaudron-Ilousseau  et  Baudot.  Le  premier 
sëjour  des  commissaires  de  la  Convention  à  Bordeaux  ne 
fut  que  de  quarante-huit  heures,  et  ils  se  retirèrent  h  La 

Réole,  petite  ville  située  à  douze  lieues  de  distance.  Baïulol 
ne  tarda  pas  à  être  envoyé  en  Alsace  mais  déjà  ïallien 
était  arrivé. 

Fils  d'un  maître  d'hôtel  du  marquis  de  Bercy,  auquel 
il  dut  de  recevoir  de  i  éducation,  Tallien  avait  commencé 
par  être  élève  de  notaire,  puis  proie  dans  l'imprimerie 
du  MonUeur*.  L'exaltation  révolutionnaire  qu*il  aflichait 
lui  ayant  successivement  ouvert  les  portes  du  club  des  Ja- 
cobins, celles  de  la  Commune  et  enfin  celles  de  la  Conven- 
tion,  il  marqua  sa  place  parmi  les  plus  violents.  Il  y  a  des 
hommes  chez  qui  la  violence  n'est  que  l'agitation  acciden- 
telle d'un  cœur  corrompu  ou  le  calcul  d^un  esprit  scep- 
lique,  et  qui  peuvent,  selon  rintéret  du  moment,  sous  la 
pression  des  circonstances,  faire  acte  de  miséricorde  sans 
être  humains  et  commettre  des  cruautés  sans  être  cruels. 
Tel  fut  Tallien»  Il  appartenait  par  essence  a  la  classe  des 

*  Pradhomme,  BitUdre  générale  et  imfMxrtiaUàes  errewre;  dèifauteit 
ei  des  crimes  commis  pendant  la  RéwhtHon  françatse,  an  V»  t.  II,  p.  445^ 

*  Voyez  VHistoire  de  Bardeaux  pendant  dix-huit  mois,  par  Sainte- 
Luce  Oudaille,  dans  la  Bildiothéi[ue  historique  de  la  Bévotution,  1528« 
29,  50,  31.  British  Muséum. 

Cette  histoire  prétendue  n'est  qu'un  pamplilet  déclamatoire,  <'>crit  en 
pleine  réaction  thermidorienne,  avec  Tintcntion  manifeste  d  ecarler  la  res- 
ponsahilit*'  des  excès  eoinniis  à  Bordeaux  de  la  téle  de  Tallien,  devenu 
alors  le  fiivori  des  contre-révolulionnnircs. 

^  Michaud  jeune.  Biographie  univerMe» 
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égoïstes  et  des  voluptueux.  Senar  Taccuse,  —  mais  Senar 

n*est  point  une  autorité,  —  d'avoirdirigé,  sous  les  ordres 
de  DantoD,  le  massacre  des  pnboumers  d'Orléans.  Ce  qui 
est  moins  douteux,  c'est  que,  complice  des  fureurs  du 
2  sep  tembre,  il  leur  déroba  néanmoins  quelques  personnes, 
parmi  lesquelles  Hue,  valet  de  liiambre  de  Louis  XVI*. 
Nous  avons  déjà  cité  ce  mot  de  lui,  qui  scandalisa  tant  la 
Convention  :  a  Eh  !  que  m'importent  quelques  pillages 
particuliers*?  » 

Sa  politique,  àBordeaux,  s'a  nuança  d'abord  comme  mo- 
dérée, lirait  sa  signature  a  côté  de  celle  d'Ysabcau,  son 
collègue,  au  bas  d'un  arrêté  destiné  à  prévenir  l'abus  des 
mesures  extraordinaires  commandées  |  )a  r  les  circonstances . 
11  était  enjoint  au  Comité  révolutionii  uir  de  surveillance 
de  visiter  les  prisons  poui'  y  recevoir  les  réclamations  des 
détenus,  et  à  la  municipalité  d'indiquer  aux  représentants 
le  moyen  de  rendre  les  prisons  plus  salubres  et  pins  com- 
modes \ 

De  fait,  rien  ne  nécessitait,  à  Bordeaux,  l'emploi  des 
rigueurs.  Cette  ville  n'était  pas,  comme  Strasbourg,  sons 
la  main  de  l'ennemi.  Elle  n'avait  ni  soutenu  un  siège  exter- 
minateur, coiiiiiie  Lyon,  ni,  comme  Toulon,  appelé  les 
Anglais.  Même  aux  yeux  des  Montagnaixls,  son  crime  ne 
pouvait  être  que  d'avoir  penché  un  moment  du  côté  des 
Girondins. .  •  un  moment  !  car  elle  les  avait  abandonnés  bien 
vile*  ;  et  lorsque,  suppliés  de  quitter  la  Réole,  Tallien  et 
Ysabeau,  Chaudron-Rousseau  et  Baudot,  s'y  étaient  déci- 
dés, les  Bordelais,  sortis  en  foule  au-defint  d'eux,  des 
branches  do  laurier  à  la  main,  leur  avaient  fait  un  tripm« 

*  Hlichaud  jeune.  Biographie  univentelie, 

•  Séance  de  la  Convention,  du  S{6  août  1795. 

'  CoUot  mitraillé  par  TaUien.  —  Bibliothèque  historùjue  de  la  RévO' 
lution.  —  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale.  S,  17d6,  n*  4  des 
pièces  justificatives.  British  Muséum. 

«  Meillan  et  liouvel  le  constatent  amèrement  dans  leurs  Mémoires. 
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phe  oô  l'on  n'entendait  d'autre  cri  (^uc  ceux  de  Vive  la 
R^itMiqm  /  vive  la  Montagne  V 

Cependanf  quelle  fut  la  ligne  suivie  par  Tallien  et 
Ysabeau,  devenus,  par  le  départ  de  leurs  deux  antrc^  col- 
lègues, seuls  dépositaires  du  puuvoir?  l^eur  correspon- 
dance mconie  Huslûire  de  leur  mission.  Laissons-les 
parier: 

ce  Le  d^nnenieiit  s'exécute  aujourd'hui.  Il  donnera 

des  armes  superbes  à  nos  chers  sans-culoLtes.  Il  y  a  des 
fusils  garnis  en  or.  L'or  ira  à  la  Monnaie,  les  fusils  iront 
aux  vdontaires  et  les  fiMéraiistes  à  la  guillotine*.  —  Nous 
demandons  que  le  nom  du  département  soit  changé  en 
celui  du  Bec-d'Ambès\  —  La  punition  des  coupables  a 
commencé  et  ne  finira  que  loi'sque  tous  les  chefs  de  la 
coospiratioii  auront  subi  la  peine  due  au  plus  grand  des 
crimes.  Le  dub  national,  composé  de  patriotes  dignes 
d'avoir  été  persécutés  pour  la  cau><o  du  peuple,  sera  inslal  li- 
ce soir  dans  la  salld  magnifique  du  club  des  muscadins  et 
des  riches;  que  nous  avons  supprimé.  Quelques  miiiscadins 
ont  mieux  aimé  bris^  leurs  armes  et  les  jeter  dans  la  ri- 
vière que  de  les  apporter  au  dt'pôt .  Nous  aurons  soin  de 
corriger  ce  dépit  enfantin*.  —  Nous  nous  attachons  à 
faire  tomber  la  tête  des  meneurs  et  à  saigner  fortemeiit 
la  bourse  des  riches  égoïstes'.  — r  Nous  avons  supprimé 
ici  les  assemblées  de  sections  \  —  Nous  ne  sommes  pas 
aussi  avancés  en  philosophie  qu'à  Paris  ;  cependant  nous 
espérons  aussi  célébrer  bientôt  la  féte  de  la  Raison,etc.  \ . .  » 

*  Voyez  In  lettre  des  quatre  commisâaires,  dans  le  Moniteur  (an  II,  1793), 

n°  du  1  du  (leuxièmo  mois. 
«  Moniteur,  etc. 

'  Ibid. 

*  Lettre  d'Ysabeau  et  Tallien  à  la  Convention  nationale.  Moniteur,  17i»5, 
an  II,  n»  58.  "  " 

*  Li'liH'  U'Vsahoau  et  Tallien  aux  Jacobin?,  Moniteur^  an  II  (1795), 
n"72.  , 

«  Ihid. 
7  Ibid, 
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Plus  tard,  Tallien,  de  retour  à  Paris,  lisait  à  la  CeMivention 
la  lettre  suivante  de  son  coliègue,  en  s'associant  sans  ré- 
serve à  la  politique  qa!eUe  indiquait  :  «  J'ai  pris  le  parti 
de  né  plus  relâcher  aucun  ci-devant  noble,  même  avec  les 
preuves  de  patriotisme  mentionnées  dans  la  loi  du  17  sep- 
tembre, parce  qu'on  peut  être  aisément  trompé  sur  ces 
preuves.  La  guillotine  a  fait  justice  avant-hier  d'un  prêtre 
assermenté  :  hier,  une  religieuse  y  a  passé.  Voilà  la  ré- 
ponse à  nos  modérés  qui  avaient  s^é  le  bruit  que  la  peine 
de  mort  était  abolie  *.  » 

£n  réalité,  pendant  le  séjour  d'Ysabeau  et  de  ïaliien 
dans  une  ville  où  la  Terreur  ne  pouvait  être  qu'une  affaire 
de  luxe,  il  y  eut  cent  huit  individus  guillotinés.  C'est  le 
chiflrc  qui,  api  «'s  le  9  thermidor,  fut  donné  par  Tallien 
lui-même.  11  trouvait  que  c^était  peu,  et  faisait  le  compte 
de  ces  cent  huit  têtes  abattues,  pour  prouver  son  extrême 
modération*. 

Un  arirté  affreux  fut  relui  (jiii  confiait  le  soin  d'appro- 
visionner Bordeaux  à  Tincendie,  Il  était  dit  dans  cet  ar- 
rété  que,  voulant  réprimer  par  tous  les  moyens  possibles 
les  manœuvres  contre-révolutionnaires  et  pourvoir  à  Tap- 
piovisionnemenl  ,de  Bordeaux,  les  rej)rt'seiilants  enjoi- 
gnaient au  généra!  de  Tarmée  révolutionnaire  de  faire 
marcher  des  détachements  de  cette  armée  partout  où  il 
serait  nécessaire,  et  de  faire  juger,  comme  accapareurs, 
tous  ceux  qui  auraient  refuse  rai ns,  légumes,  fruits,  lait, 
beurre,  œufs,  bestiaux,  volailles.  Malheur  aux  communes 
qui  auraient  «  manifesté  de  la  résistance!  »  L'ordre  était 
d'en  «détruire  toutes  les  habitations  par  le  feu*.  »  Seule- 
ment, il  était  prescrit  au  général  de  l'armée  révolution- 
naire de  rendre  compte  jour  par  jour  des  opérations  aux 
représentants  du  peuple,  et  deux  officiers  municipaux  de- 

'  MimUeur,  an  II  (1705),  n*  174. 

ColUa  mitraillé  par  Tallien,  ubi  xuprà,  p.  8. 
^  llnd,,n*  1  des  pièces  justificatives. 
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vaienl  accompagner  chaque  détachement  pour  dresser 
procèa-Terbal  desaf conduites  Brune,  charge  de  l'exécution 

de  celle  inesure  barbare,  rédama  énergiquement  et  em- 
pêcha qu'il  y  fût  donné  suite 

Encore  si,  dans  Ysabeau  et  Tallien,  la  dignité  d*une 
conduite  austère  s'était  associée,  comme  dans  SainWust 
et  Lebas,  à  l'orgueil  du  commandement  !  Mais  non  :  tandis 
qu'à  Bordeaux  la  péniirie  des  subsistances  était  extrême, 
et  queehaque  citoyen  y  était  réd»ità  une  ration  de  quatre 
onces  de  mauTais  pain,  qui  souvent  même  manqua  et  dut 
être  suppléée  par  des  marrons  ou  du  riz^,  les  deux  procon- 
suls miôtlaient  en  réquisition,  pour  leurs  repas,  les  meil- 
leurs Tins,  les  denrées  les  plus  exquises  des  iies\  Logés 
dans  le  bâtiment  de  l'ancien  séminaire,  ils  y  aflectaient 
nu  laste  insolent.  Une  garde  menaçante  veillait  à  leur 
porte,  et  Ton  ne  pouvait  parvenir  jusqu  a  eux  qu'à  travers 
une  artillerie  formidable 

Vaiti étalage!  On  a  vu  avec  quelle  facilité  et  quel  air 
Saint-Just,  à  StrasbourLr,  avait  cassé  les  autorités  révolu- 
tionnaires, imposé  silence  au  mécontentement  des  Jaco- 
l^|M|4e  l'Alsace,  châtié  Schneider  et  contenu  les  énergu- 
HpAnea.  Ysabeau  et  f  allien,  au  contraire,  eurent  bean 
donnei^  aux  plus  emportés  des  révolutionnaires  bordelais 
gages  sanglants;  ils  eurent  beau  s! environner  de  tout 
l^ay pfttÎBil  4e  la  puissance,  ils  ne  purent  jamais  obtenir  que 
leur  propre  parti  les  respectât.  C'était  un  ex-secrétaire  de 

*  Collot  mitraillé  par  Tallien^  ubi  siiprà,    1  des  pièces  justificatives. 

^  ibid,,  p.  4.  —  Rien  de  plus  pitoyable  que  la  manière  dont  Tallien  . 

chiTche  à  écartpsrde  lui  la  responsabilité  do  cet  arrêté,  dans  sa  réponse  à 
CoUot-(l*Herl)Ots.  11  dit  que  les  dispnsi fions  convenues  Curent  dénaturées 
par  le  rédactnu  ;  que  l'arrêté  demeura  plusieurs  jours  dans  son  secrétaire 
à  lui,  Tallien,  sans  qu'il  en  connût  Texistence  ;  que  le  manuscrit  fut  envoyé  • 
à  rimprpRsion,  d'après  ce  qu'il  apprit,  par  un  Ferrens  d  llerval,  etc  

*  Collot  initraiUé  par  Tallien,  ubi  suprh,  p.  4. 

*  Prudhommc,  Histoire  générale  et  impartiale,  etc.,  t,  I,  p.  436. 
Ibid. 
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Coathon,  l'Auvergnat  Perrensd'Herval,  ancien  moine  eha- 

ritain,  seiuu  Prudhomme ancien  souffleur  de  comédie, 
selon  TaUien%  qui,  à  Bordeaux,  lenail  le  haut  du  pavé. 
Dans  les  rues,  les  jeunes  gens  qui  formaient  à  eiievAi  Je 
coriége  des  représentantsles  abandonnaient aussitôtqi^s 
apercevaient  Pciicii.^  «i  ilet  \  nl\ Pour  ce  ([ni  est  du  Coiaité 
de  surveillance  de  Bordeaux,  il  tenait  Tal|ien  êl  son  col- 
lègue en  si  petite  estime,  qu'il  ne  commumqQSit  jàiAif 
avec  enx,  ne  faisait  aucftlie attention  aut  pétttiotlflTêêi^^ 
mandée»  par  enx,  etmécuiiiiaissjjit  ijut  kpielois  kiuis  arrê- 
tés; il  alla  jusqu'à  interdire  à  ses  membres  iouie  milite 
aux  deux  proconsuls\  Ëux  dévorèrent  pendftii^quriit^ 
tetnps  ces  outragi^s  en  silence  ;  mais  enftn,  éclat»  rtffH» 
(Itislituent  le  Coniile  par  im  anèU'oii  ils  s'éludiaicnl  à  cou- 
vrir leui^  griefs  personnels,  dont  au  surplus  ils  ne  fai- 
saient pas  mjfstère,  sous  des  raisons  d-humamté  aù'éè 
justice'.  '  rl.iyiv.sikv 

Le  Comité  de  salut  public  altribua-t-il  leur  conduite  h 
des  ressentiments  mal  déguisés?  Ou  bien,  comme  il  le  leur 
écrivit,  fut-il  d'opinion  que  des  considérants  empreints 
d'un  esprit  de  modération  inattendu  étaient  dangereux 
a  dans  une  ville  où  Paristocratie  mercantile  avait  machine 
le  fédéralisme?  »  Toujours  est-il  qu'à  leur  arrêté  il  en 
opposa  un  autre  qui  le  suspendait,  et  au  bas  duquel  on  lit 
les  signatures  de  tous  les  membres  du  Comité  de  salut  pu- 
blic, àPexception,  chose  remarquable,  de  celles,  de  Robes- 
pierre, de  Cou  thon  et  de  Saint*Just\ 

*  Histoire  générale  etimpartialc^  ctc.,t.  1,  p.  4U. 

•  ColLol  mitraillé  par  TaLlieti^  ubi  suprà. 

'  Prudhomme,  Histoire  générale  et  impartiale,  etc.,  p.  444. 

*  Tout  ceci  se  trouve  oonsiaté  dans  1»  lettre  même  par  laquelle  Tallien 
et  Yaabeau  cherchèrent  à  juatifler,  àux  yeux  du  Comité  de  saîut  puhKc,  la 
daathutioii  du  Comité  de  surveillance  de  Bordeaux.  Vojes  Collot  mitraillé 
par  TaïHen,  uhl  suprà. 

■  Toyei  «ux  pièces  justificatives  de  la  brochure  M  Tallien,  înlîtnU^e  : 
CoUot  mitraiUé  par  Taliien. 

•  m. 
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Il  est  cerlain,  du  reste,  que  le  proconsulat  de  Talliense 
divise  en  deux  périodes  dont  ia  seconde  fut  domiuée  par 
UQç^  ijyhieiiQe  ^ui  tua  iflsensiblemeiit  en  luide  séptèin* 
briieitt*  4)abDrd  et  ensuite  le  révolutionnaire.  Madame  de 

Fonlenay,  (illrtiu  banquier  espagnol  Caltirrus,  étant  venue 
à  Bordeaux,  Tallieu  la  vil,  il  ruima^  et  devuu  bieniùL  l'es* 

•iàufiri  bien,  il  était  naturel  que  la  contre-révolntion 

attirât  tôt  ou  tard  ceux  à  ([ui  elle  nVUiil  apparue  que 
comim^i»  oioyeii  d'avaucement  ou  une  occasion  de  ra- 
pines.  Lorsque,  plus  tard,  on  vit  Tallien,  qui  était  né 
êm$'  fortune,  et  à  qui  son  mariage  ayee  réponse  divorcée 
de  M.  de  Fontenay  n'apporta  <|u  luie  dot  de  quarante 
mtii^J|ivps,  jouir  de  bieu&  inimenses  et  posséder  eafi^r- 
nwiilffo'4^  berbëgesqni  lui  "VAlaîeià  jusqu'à  quinze  mUle 
lîytea  idfB  reiâes',  on  diercha  la  source  de  cette  richesise; 
et  cette  source,  a  quelqu(*s  jn  i snimt  s,  dît  Prudliuiiiuie, 
W^UiHtvèrent  dans  riospection  iju  a  Bordeaux.  Tallien 
aiaitf eiéttGéér^c  l'^argenterie  enlevée  aux  églises  et  àiix 
pirlii»llliéMf^ .»  €e  qui  est  sûr,  o*est  qu'il  était  l'ami  du 
mairr  delà  ville,  successeur  de  Saiire;  c'est  qu'il  ppo- 
uoiit;a^«eikunc  certaiue  occasion,  un  pompeux  élogeide 
€#'iiipiiHn6^  lequel,  depuis,  lut  convaincu  de  s'être  »6p- 
ptofileiéainei  par tie  de  rargenteriè  ssusie  au  nom  de  k  Ré** 
publique,  et  fut  condamne,  pour  ce  fait,  ù  vingt  ans  de 
fers  *  ! 

Cette  justice  est  due  à  Ysabeau,  que  lui  du  moins  ne 
s'enrichit  pas;  mais  son  pouvoir  servit  de  voile  à  la  cupi- 

*  l'rudliuninip  dit,  dans  son  Histoire  générah  et  impartiale^  etc., 
p.  443,  que  «  madam»'  de  Fontenay  apprivoisa  ïallif^n  à  peu  près  comme 
l'on  apprivoise  un  jeune  ligre.  »  C'est  faire  Tallien  plus  cruel  qu  i!  ne  rr»- 
tait,  quoiqu'il  ait  commift  des  cruautés.  C*éUit  un  homme  corrompu,  voilù 
tout,  et  c^est  bien  assei. 

*  fKsiùire générale  et  impartiale,  etc.,  p.  449* 

-  m. 
«  m. 
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dité  d*an  nommé  Yallete,  son  secrétaire,  qui  le  gouvernait 

et  le  troiii|)ait 

Tailieûiie  pouvait  incliner  vers  la  contre-révolution  et 
faire  fortune,  sans  avoir  à  redouter  Tintégrité  de  Robes- 
pierre ;  aussi  fut-il  un  des  artisans  les  plus  actifs  du  9  ther* 

midor. 

Et  quel  fut  son  principal  complice  dans  cette  œuvra 
d*hjpocrisie  et  d'iniquité?  Ce  fut  Fréron,  qui  ne 
s'y  associa ,   lui  aussi,  que  parce  que  Robespierre 

l'accusa  «  (Favoir  commis  des  excès  dans  sa  mission  dv 
Marseille  ^  » 

Après  la  prise  de  'Toulon,  en  eCfet,  et  les  exécutions 
qui  ensanglantèrent  cette  ville^  Barras  etFréron  s'étaient 

rendus  à  Marseille,  qui  ne  les  connaissait  que  trop  par  un 
premier  séjour,  dont  t  léron  annonçait  d'avance  les  résul- 
tats à  Hoyse  Bayle,  en  ces  termes:  <i  Nous  allons  prendre 
des  mesures  extraordinairement  terribles*,  n  Une  de  ce» 
mesures  avait  été  la  création  d'un  tribunal  révolutionnaire. 
Mais,  au  gré  de  rcron,  ce  tribunal,  «  quoiqu'il  allât  bien, 
n'allait  pas  assez  vite\  »U  le  remplaça  donc,  à  peine  de  re- 
tour à  Marseille,  par  «une  commission  de  six  membres,  ju- 
geant à  liois,  sans  accusateur  [)ublic  nijurés.  »  Après  avoir 
demandé  aux  accusés  leur  nom,  leur  profession  et  quelle 
était  leur  fortune,  on  les  faisait  descendre  pour  les  placer 
sur  une  charrette  qui  stationnait  devant  le  Palais  de  Jus- 

1  Histoire  générale  et  impartiale,  etc.,  p.  445. 

*  Ce  que  dit  formélleinent  Barère  dam  ses  Mémoires  ^  I.  IV,  p.  14.  Et 
certes,  le  témoignsge  de  Bartre  en  hyem  de  Robespierre  n'est  pas  suspect. 

'  Lèttre  de  Préren,  en  date  du  25  brumaire  an  II,  Voyez  les  édaireisse- 
ments  historiques  à  la  suite  du  Mémoire  de  Fréron  sur  la  réactim  roffole 
et  ie$  mastaereêdu  Midi,  p.  550.  Collection  des  Mémoires  suris  Révolution 
française. 

*  Lettre  de  Fréron  à  .^îoyse  Bayle.  en  date  du  22  frimaire,  an  II,  dans  la 
brorhure  intitulée  :  Moyse  Bnyle  an  peuple  fiouver ai v  et  à  la  Convention 
nationale,  p.  3.  Bibliothèque  Uislorique  de  lu  Hévolulioii,  di)â,  (j,  7. 
Brilish  Muséum. 
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iice.  Les  juges  paraissaient  ensuite  sur  le  balcon,  d'où  ils 

prononçaient  la  senlenee  de  mort.  Telle  était  la  méthode 
expédilive  imaginée  par  Fréron  ^  Un  jeune  homme  de 
vingt  ans  figurait  à  la  tête  de  eet  horrible  tribunal,  qui, 
en  dix  jourS)  fit  périr  cent  soixante  personnes    et  dont  les' 
exploits  inspiraient  à  Fréron  un  enthousiasme  exprimé 
dans  celle  letlie  de  lui  à  MoyseBayle:  «  La  commis»ioii 
mititaiiie  va  un  train  épouvantable  eontre-les  eonspirateurs. 
Quatorze  ont  déjà  payé  de  leur  tête  leurs  infâmes  trahi- 
sons; ils  tombent  comme  grêle  sous  le  glaive  de  la  loi. 
Demain,  seize  doivent  être  encore  guilloLiiiés,  preM^ue 
tous  lès  chefs  de  légion,  notaires,  sectionnaires,  membres 
di»  tiibunal  populaire,  ou  ayant  servi  dans  Tarmée  dépar- 
tementale. En  hnit  jours,  la  Commission  militaire  fera 
plus  de  besogne  (juc  ic  Iribunal  n'en  a  iail  en  qualie  itiui^. 
Demain,  trois  négiociants  dansent  aussi  la  Carmagnole; 
c'est  à -eux  que  bous  nous  attachons^.  » 
'  Frértm  écrivait  encore  :  «  Je  crois  Marseille  incurable, 
à  njuiiib  d'une  déporta  lion  de  tous  les  haliilaab  el  d'inM; 
transfusion  des  hommes  du  INord^;  »  el,  dans  une  lettre 
«l^'ii  adressait  au  Comité  de  salut  public,  on  lit  cette 
phrase  :  «  Toute  ville  rebelle  doit  disparaître  dé  dessus 
le  globe\  w 

Voici  en  quels  lermeslsnard  trace  le  tableau  de  la  guerre 
que  Freron,  non  content  de  frapper  les  hommes,  déclara 
aux  monuments  : 

a  J^entie  à  Marseille:  je  visite l  aiicien  edilice  des  Ac- 

'  Noie  de  Bloyse  Bayle. 

*  Voyez  Tarticle  Barras  dans  lu  Biographie  des  conlemporcàm* 

s  Voyez  les  éclaircissements  liistonq[ues,  p.  550  et  351»  à  la  suite  du 
Mémoire  de  Fréron  sur  la  réaction  royale,  etc. 

♦  Lettre  à  Moyse  Bayle.  Voyez  Moyse  Bayle  au  peuple  souverain  et  à  La 
Convention  nationale^  p.  4.  BibUothéque  hisUnique  de  la  BévokUUm, 
995,6.7.  British  Muséum. 


Digitized  by  Google 


158  lUSiuIUE  DE  LA  UÉVOLUTlOiN  (17D5). 

coules  ;  je  trouve  ses  tours  abattues  ;  je  demande  si  le  feu 
du  ciel  les  a  frappées;  on  me  dit  :  Non,  c'e^^t  Fréron. 

«Je  porte  iwes  pas  vers  le  (juartier  Ferréol;  je  veux  re- 
voir ce  temple  qui  embellissait  la  ville,  et,  ne  trouvant 
plus  que  des  décombres,  je  demande  qui  a  renversé  ces 
colonnes;  on  nie  dit:  C'est  Fréron. 

«  Je  nie  suis  rendu  à  la  salle  des  concerts,  et,  ne  la  trou- 
vant plus,  j'ai  demandé  quel  vandale  avait  fait  disparaître 
cet  asile  des  arts;  on  m*a  dit  :  C'est  Fréron. 

«  Arrivé  sur  In  ])Liee  de  la  Bourse^  nic^  veux  veulent 
admirer  les  chets-d  œuvre  de  l 'immortel Puget  ;  un  artiste 
me  dit  :  Fréron  les  a  détruits  ^  » 

Dans  Barras,  autre  thermidorien  Aitur,  Fréron  avait  un  ^ 
digne  collègue,  llsôlèrenl  à  la  ville  des  Phocéens  son  nom 
antique  pour  l'appeler  la  ViUe  mm  mm,  oubliant  de 
quelle  cité  étaient  partis  leshéros  du  lOaoût,  et  par  quelle 
cité  avait  été  baptisé  Thymne  sublime  de  la  Révolution  ; 
ils  ajoutèrent  les  exactions  aux  li  ;ii  l/aiies,  et,  «lors  de 
leur  rappel,  ne  portèrent  au  trésor  public,  à  la  place  des 
huit  cent  mille  francs  qu  ils  étaient  chargés  d'y  déposer, 
qu'un  procès-verbal  de  leur  voiture  renversée  dans  un 
fossé*.  »  ■ 

Ici,  un  rapprochement  se  présente. 

Aussitôt  après  la  prise  de  Toulon,  où  Robespierre  jeune 
avait  donné  l'exemple  du  courage,  il  avait  quitté  Fréron. 
Ce  fut  un  grand  malheur  pour  Marseille.  On  vient  de  lire 
les  lettres  du  second  ;  qu'on  les  compare  à  celle-ci,  qucle 
premier  adressait  à  son  frère,  dans  le  seci^ët  de  Fintimité 
et  avec  «  tout  l'abandon  qui  résulte  d'une  parfaite  simul* 
lanéité  de  sentiments^  :  »  «...  Rien  n'est  plus  facile  que 

*  Voyex  les  édaircissements  liistoriques;  lia  suite  du  Mémoire  de  Fré' 
ron.  Note  b, 

«  «  Je  liens  ce  fait,  dit  Barère  dans  ses  Mémoires,  t.  IV,  p.  14,  de  Cani- 
bon,  représentant  de  la  trésorerie.  » 
'  C'est  rexpressiondontse  sert  Charles  Nodier,  en  pariant  de  cette  lettre; 
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de  conserver  une  réputation  révolutionnaire,  aux  dépens 

de  l'innocence.  Les  hommes  médiocres  trouvent  dans  ce 
moyen  le  voile  qui  couvre  toutes  leurs  noirceurs;  mais 
l'homme  probe  sauve  l'innocence,  aux  dépens  de  sa  ré^u- 
latioa.  Je  n'ai  amassé  de  réputation  que  pour  faire  le  bien, 
et  je  veux  la  dépenser  en  déi'endanl  rinnoccncc.  Ne  crains 
poiut  que  je  me  laisse  atiaibiii  (ku  des  considinatiuns  par- 
ticulières ni  par  des  sentiments  étrangers  au  bien  public. 
Ii0  salut  de  mon  pays,  voilà  mon  guide;  la  morale,  voilà 
mon  inovcn.  C'est  cette  morale  que  j'ai  nourrie,  échauffée 
et  lail  aaiUe  dans  tous  les  cœurs.  On  crie  sincèrement 
Vive  laMontaym!  dans  les  pays  que  j'ai ;parcounis.  Sois 
sûr  que  j*ai  fait  adorer  la  Hontagnev  et  qu'il  est  dés  con- 
Irées  qui  ne  font  encorequela  craindre,  (pji  ne  la  connais- 
sent pas,  et  auxquelles  li  m  manque  qu  un  représentant 
digiiede  sa  mission,  qui  élève  le  peuple  au  lieu  de  le  dé- 
moraliser. Il  existe  un  système  d'amener  le  [«eu [île  à  ni- 
veler tout;  si  Ton  n'y  prend  garde,  tout  se  désorganisera, 
lin i)(>spierrc  jeune'.  » 

Si  Ton  songe  que  cette  lettre  n'était  point  destinée  à 
voir  le  jour  ;  ({u'elle  appartient  à  une  correspondance 
toute  conlidentielle,  dont  les  «  assassins  des  deux  frères 
devaient  Sreuk  violei'  le  secret  ',  »  et  si,  en  outre,  on  re- 
/■        '    ■     •        •  •         .  ■      .  ■  ■ 

Voyez  Soitvenii's  de  la  Hcuolution  cl  de  l  Empire^  t.  I,  [),  558;  édiliun 

HpP^     pièces  à  la  «oite  du  Rapport  de  Courtois  lur  let  papiers 
troitvlSsiprteia  mort  dd  Robeipierre.  BibliotHéque  historique  de  la 

.  On  laibiiaeies  paiiiers  tranvés  chex  Robespierre  apràs  la  mort  ne  furent 
ptiUp^^  Court^M  (}u  ai^rès  un  mtAOB  auquel  présida  la  baîne  et  où  les 
ennemis  4a  irainca  de  Iherniidor  cherchèrent  uo  moyen  de  justifier  Tassas^ 
sioiit  qtiHn  aiaieiit  commis.  11  faïut  s'applaudir  de  l'heureu^o  Inadvertance 
qni-à  Jiitédnpperle  docuini'ul  qui  {)i'<''cèi)e  na  sort  de  tant  d'autres  pièces 
qui»  par  la  plus  gi^ande  daloutes  les  iniquîtcs»  ont  été  souslraîtus  à  la  con- 
naissuucc  de  rhistoire. 

-  Ces  mots  sont  d(i  tliaiks  i>odicr,  Vovcz  :Souvetim  de  la  hfvoiutitn 
$1  de  CUmpirep  t.    p«  35^. 
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marque  que  la  forme  même  de  cette  communication  in- 
time implique  un  accord  absolu  de  sentiments  el  de 
pensées  entre  celui  qui  ccril  el  celui  auquel  on  écrit  : 
c<  Ne  crains  point  que  je  me  laisse  affaiblir  par  des  consi- 
dérations particulières,  etc. ,  »  on  aura  une  preuve  de  plus, 
et  bien  frappante,  à  ajoul(M'  à  loiiles  celles  qui  nous  mun- 
irent dans  liobespiei  re  l' homme  le  plus  calomnié  qui  ait 
jamais  paru  sur  la  scène  du  monde  I 

Et,  certes,  son  frère  ne  le  trompait  pas  en  lui  mandant 
qu'il  avait  l'ait  adorer  la  Montagne.  «  C'est  lui,  écrivait  la 
société  populaire  de  Manosque,  c'est  lui  qui,  avec  Uicord, 
a  sauvé  Manosque  de  Tinjuslice  et  de  la  tjrannie  du 
Midi.  Il  s'y  est  immortalisé  par  sa  généronité  et  m  dé- 
mence^, » 

Pendant  ce  temps,  que  se  passait-il  à  Lyon  V 
Le  8  brumaire  (29  octobre),  CoUot-d'Herbois,  à  Paris, 
s'était  écrié  :  «  Je  pars  demain,  et  je  proteste  que  je  re- 
viendrai vous  apjiieildre  que  le  Midi  est  purifié*.  »  Le 
15  brumaire  (3  novembre),  T homme  que  Lyon  avait 
connu  comédien  y  entrait  en  maître. 

On  a  prétendu  qu'il  y  avait  été  sifflé  autrefois  et  que 
le  désii*  de  venger  cette  injure  embrasait  son  sang  :  inven- 
tion de  la  haine!  Un  écrivain  royaliste,  qui  n'a  pas  contre 
Goliot-d'Herbois  assez  d'anathèmes,  dît  à  ce  sujet  : 
«  Qumque  j'habitasse  Lyon  au  temps  où  l'on  prétend  que 
Collot  y  l'ut  sifflé,  ei  ♦jiiuique  les  événements  de  ce  genre 
fussent  racontés  dans  toutes  les  sociétés. . .,  je  n'ai  jamais 
ouï  dire  que  Collot  eût  reçu  une  pareille  mortification 
dans  notre  ville,  où  son  espèce  de  talent  plaisait  beau- 
coup*, n  Ses  mœurs  d  ailleurs  et  son  aUitude  n'étaient 
nullement  d'un  homme  vulgaire,  à  Tépoque  dont  on 

*  i  des  pièces  justificatives,  à  la  suite  du  Rapport  de  Gourlois. 

*  Moniteur,  an  U  (1793),  n°  41. 

^  Mémovre»  de  l'abbé  GuUlm  de  MontléoUf  t.  il,  cfaap.  tvi,  p.  332 
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parle.  Lilléraleur  aiilant  qu^acleur,  il  se  coiiduii?aiL  avec 
dignité*,  élait  reçu  dans  le  monde,  el  ligura  même  dans 
les  fétcs  données  par  le  fameux  el  infortuné  Flesselles, 
alors  intendant  du  roi  à  Lyon*.  Les  excès  auxquels 
il  .s'ciiiporla  l'urenl  donc  VqÏÏcI  d\n\G  organisation  vi- 
ciée el  d*unc  cxallation  d'esprit  que  déprava  la  Toute- 
Puissance.  Encore  est-ii  douteux  qu'il  eût  marche 
d'un  pas  assuré  dans  la  voie  du  meurtre,  sMI  avait  été 
seul  ;  iiialiieureusenientj  le  7  brumaire  au  soir,  Fouclié 
parut. 

De  ces  deux  natures  de  tjran ,  la  plus  calme  était  la 
plus  redontable.  Collot-d*IIerbois  avait  des  transports  fu- 
rieux; iiiaih  chez  lui,  du  moins,  Pivrcssc  du  sanu  avait 
besoin  d'être  soutenue  par  celle  du  vin  :  la  cruaulé  do 
son  collègue  était  froide  comme  l'acier.  CoUol-d'Herbois 
cherchait  des  sophismes,  pour  s'encourager  à  être  impi- 
toyable; il  disait  :  a  C'est  ïnim  un  grand  sacrifice  que 
d'oublier  la  sensibilité  phymf  ue^  afin  de  ne  songer  qu'à 
son  pays'.  »  Fouché  écrasait  les  hommes  en  marchant, 
par  pur  mépris  de  l'âme  humaine;  il  écrivait,  lui  qui 
devait  devenir  le  iléau  des  réjuililii  ains  :  a  II  l'aut  que 
tout  c&  qui  fut  opposé  à  la  République  ne  présente  aux 
yeux  des  républicains  que  des  cendres  et  des  décom^ 
bres*.  » 

On  a  vu  combien  la  politique  de  Cuuilion,  à  Lyon,  avait 
été  modérée,  i  idèle  à  la  doctrine  professée  par  Robes- 
pierre sur  la  nécessité  de  ne  jamais  confondre  la  faiblesse 
avec  le  crime,  les  grands  coupables  avec  ceux  qu'ils  éga- 

*  Mémoires  de  Vabhé  Guillon  de  Monlléon,  t.  Il,  cliap.  xvi,  p.  532 

Ùùù, 

«  Ibid.,  p.  333. 

3  Scaace  des  Jacobins  du  6  ventôse.  Yo^cz  lo  Moniteur,  9û  II  (171)4), 
nM6i. 

*  Lelb-e  de  Fouché, n*  xxv  des  pièces  justificatives»  h  la  suite  du  Rapport 
de  Courtois,  soi*  les  papiers  trouvés  après  la  mort  de  Robespierre.  BibUo- 
théque  hislorique  de  la  BévoluUon,  SÛ6,  7,  8.  Britîsh  Niiseum. 

X.  11 
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rcuL',  Coullioii  nvait  inslilué  dciiv  Coimiiissions  slriclc- 
meiit  suiiniiscs  à  robscivatioii  des  ioriucs,  cl  tenues 
«  de  distinguer  entre  le  conspirateur  et  les  malheureux 
qu'avaient  entraînés  raveuglemcnt,  rignorance,  surtout 
la  pauviod';  »  Une  loltrc  adrtbscHi  à  liobespierre  et  trou- 
vée, après  sa  mort,  parmi  ses  papiers,  exprime  vivement 
l'impression  qu'avait  laissée  dans  l'esprit  des  Lyonnais  la 
conduite  de  Coutbon,  comparée  à  celle  de  ses  successeurs  : 
«  Ah  I  si  le  vcrlueiix  Coulhoii  fût  resté  à  Commimc- 
aUrancliie,  que  d'injustices  de  moins!...  Le  coupable 
seul  eût  péri.  Mais  GoUot^  I...  » 

Aussi  le  premier  acte  du  nouveau  proconsul  fut-il  de 
décrier  à  niuls  couvei  ts  la  politique  de  scui  prédécesseur. 
11  manda  au  Comité  do  salut  public  que  bien  des  embar- 
ras naissaient  de  rinsul'lisance  des  premières  mesures 
prises*;  que  les  démolitions  avaient  été  jusqu*alors  con- 
duites lentement  ;  que  la  Comniissiun  mililaire  avait  Irop 
souvent  employé  à  juger  ceux  contre  qui  elle  n'avait  pas 
de  preuves,  et  qu'elle  avait  élargis,  des  moments  dont 
chacun  eût  dû  être  un  jugement  terrible  |)rononcé  contre 
les  coupables;  que,  quant  au  Tribunal,  son  action, 
quoique  plus  ferme,  était  encore  trop  languissante,  et 
qu'il  avait  peu  opéré^  Il  ajoutait,  pour  adoucir  ce  que 
cette  attaque  à  la  politique  robospierriste  avait  de  per- 
sonnel et  pouvait  avoir  d'irritant  :  «  11  est  convenu  que 

*  Voyez,  duns  le  volume  {M'écédent,  le  discours  quUl  pronoaca  pour 
sauver  les  soixantc-lrcizo  Girondins. 

*  Ce  sont  les  propreis  termes  de  la  [iiHiliou  (juc  des  Lyonnais  prcseuicrcol 
ù  la  Coiivcntioii.  le  20  dcceiiil)re,  conlrc  CoUol-dlIorbois. 

^  Lettre  de  Cadillol  à  llubospierrc,  n"  cvi  des  pièces  jusliHcalivcs,  h  la 
suite  du  Uapport  de  Courtois.  Uiblivlhtiqiic  hisloi  ùjuc  de  la  iicuitlution, 
800,  7,  8.  BrUisli  Muséum. 

*  Lettre  de  GoUot^d^Herbois  au  Gomîlé  do  salul  public,  en  date  du  lî)  bht- 
msiire  (9  novembre),  n*  lxixtiii  des  pièces  justificalive»,  à  la  suite  du  Rap^ 
port  de  Courtoie.  Ibid.  ■  - 

*  Lettre  de  GoUot-d'Herbois  au  Comité  de  salul  public,  en  date  du  17  bru» 
maire  (7  novembre)  ^  Ibid. 
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Laporic  ira  se  reposer  une  décade  à  ia  campagne.  Les 
faligucs  qu'il  a  eues  sont  inGnics.  Les  miennes  dispa- 

raisscnl,  lorsque  je  songe  que  Coullion  en  a  supjjui  le  de 
plus  grandes \  » 
Il  convient  de  dire,  pour  être  juste  envers  tous,  que  le 

ma!,  à  Lyon,  semblait  aj)[)eler  l'emploi  de  remèdes  éner- 
;^i<jucs.  La  ii!0(l(*nilion  extrême  de  (iOntlioii.  l<»in  de  «ga- 
gner les  coutre-rcvoliitioniiaires,  les  avait  i^iiijardis.  Les 
lieux  publics  retentissaient  de  bravades.  Plusieurs  s'en 
allaient  disant  :  «  Nous  avons  perdu  la  partie,  mais  nous 
afii'fjris  nuLi'c  icvaiulu».-.  ).>  b'aaUe.:.  iUl.ichaient  liaule- 
meiU  leur  espoir  à  i  apparition  d'un  nouveau  Préey'. 
Pour  jeter  l'indécision  parmi  les  membres  du  Tribunal 
j)0])ulaire,  on  parlait  d*une  amnistie  prochaine.  Les  dé- 
tenus s'évadaient.  Les  riclies  ,  .uiXijnels  le  pauvre  t'Iait 
asservi  par  la  féodalité  des  besoim  \  poussaient  eu  secret 
à  des  attroupements  séditieux.  L'accusateur  public,  qui 
avait  fait  condamner  Cbalier,  se  promenait  en  levant  la 
téte.  Entin,  les  femnies  étaient  euipluvées  à  ébriUiKii"  [>ar 
d'artitlcieuses  caresses,  quelques-unes  par  la  prostitution, 
l'atiachenieni  du  soldat  au  drapeau*. 

Nul  doiite  (pa'un  semblable  état  de  choses  ne  réclamât 
i'aeliun  d'un  pouvoir  iLiine.  ii.ns  le  remède  eonsisl.ul-il 
donc,  comme  rafiirnie  Coliot-d'Jlerljuis^  »  à  imprimera 
la  faux  do  la  mort  un  tel  mouvement  qu'elle  moissonnât 
h  la  Ibis  tous  les  coupables*?»  L'imbécillité  sauvai^e  de 

*  Lettré  4e.ConoV'd'*Uerboîs  au  Comité  de  salul  public,  en  date  du  17  bm- 
naaré  (7  rDTemiNre). 

^  Ei^poi't  de  Gollot-d'Hcrbois  sur  la  siliialion  de  Ljon.  Scnnccdu  1"  ni* 
vdsatSf  (léceiofare).  Voyez  le  MùnUeur,  nu  11  n"'  115,  11  i. 

II  osl  à  observer  que  cf  Raproil  de  Colldl-irilci  Ijois  fui  coiilirim'  parla 
Société  populaire  de  l.jon.  Yo|ezla  séance  du  S  (iluvidsc,  darisk  UoniUiiTt 
an  II  {171H).ii'm 
.  5  Hnd. 

^  Le  mot  est  de  GoUot-d'Uerboi:».  Ibid* 

*  Ibid. 
«  Ibid, 
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cette  théorie  d'exterminationyCollot-il'Herbois  la  dénonçait 
lui-même,  à  son  insu,  lorsqn*il  écrivait,  le  17  brumaire, 

au  Comité  de  salut  public  :  «  \a  prolongation  du  sic<j;c  ol 
les  périls  que  chacun  a  courus  ont  inspiré  une  sorte  d'in- 
différence pour  la  vie,  si  ce  n'est  tout  à  fait  le  mépris  de 
la  mort.  Hier,  un  spectateur,  revenant  d'une  exécution, 
disait  :  «  Cela  n*csl  pas  trop  dur  :  que  ferai-jc  pour  elre 
guillutuié^?  »  La  fusillade  cffrayeiait-ello  ceux  que 
n'clfrayait  point  la  guillnlinc?  Plus  tard,  Collut-dllerbois 
l'ut  amené  à  déclarer  lui-même  que  l'attente  d'une  exécu- 
tion militaire  produisait  moins  d'effet  sur  les  condamnés 
que  la  perspective  de  réchiilaud  ! 

Trois  jours  après  l'arrivée  de  Foucliéà  Lyon,  le  20  bru- 
maire (10  novembre),  les  proconsuls  donnèrent  au  peuple 
le  spcclacle  d'une  fête  en  l'honneur  de  Chalier.  Le  buste 
de  cet  ami  des  pauvres  lui  placé,  couronne  de  fleurs,  sur 
un  palanquin  que  recouvrait  un  tapis  tricolore.  A  coté  de 
l'urne  où  avaient  été  déposées  ses  cendres,  on  voyait,  non 
sans  attendrissement,  la  colombe  qui  consola  le  prisonnier. 
Au  milieu  de  la  place  des  Terreaux,  où  son  sau^  avait 
coulé,  s'élevait  un  autel  de  gazon.  Ce  fut  vers  ce  lieu  con- 
sacré, qu'au  bruit  d'une  mhsique  funéraire,  interrompue 
de  temps  en  temps  par  des  cris  de  vengeance,  le  cortège 
se  dirigea*...  Commémoration  touchante  et  terrible  à  la 
fois,  s'il  n'y  avait  eu  là,  pour  la  rendre  scandaleusement 
burlesque,  deux  des  grands  prêtres  de  l'Hébertisme  : 
Collot-d'Herbois  et  Fouché  !  C'était  le  moment  où  l'orgie 
liébci  lii,le  étourdissait  Paris  de  ses  éclats;  et  Robespierre 
n'avait  pas  encore  invoqué  la  raison  contre  cette  déesse 
de  la  liaison  qu'on  promenait  ornée  des  grelots  de  la 
Folie.  On  fit  donc  à  «  l'ombre  de  Chalier  »  l'injure  d'en- 

*  N"  Lxxxvui  des  pièces  ju&liiicaliv€i>i  à  la  suite  du  Kapporl  de  Coui'tois, 

ubisuprà. 

*  Leltrc  de  Collot-d  llcrljois,  Fouché  v\  Laporte.  îSi'anccdo  lu  Cauvenlion 
du  25  brumaire.  Moniteur,  uu  11  {iVàô},  n"  57. 
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cadrer  dans  la  cérémonie,  qui  devait  la  «satisfaire^,  » 
de  véritables  scènes  de  mascarade  ;  et  Baigne  put  écrire 

aux  .iarobins  do  Paris  :  a  Le  plus  beau  personnage  de  ia 
fête  éiail  un  âne  décoré  des  harnais  pontificaux,  et  por- 
tant la  mitre  sur  la  tête'.  » 

Ce  jour-là  même  fut  formée,  sous  le  lilre  de  Commis- 
sion temporaire  de  mneillance  réjnihlicaine^  une  Com- 
mission de  vingt  membres,  divisée  en  deux  scellons,  dont 
Tune  devait  rester  en  permanence  à  Lyon,  et  l'autre  par- 
courir ledépartement.  Aux  termes  de  ran*êté  qui  la  créa 
vi  celui  qui  la  définit,  elle  était  appelée  a  former  un 
supplément  récoltUionnaire  à  toutes  les  autorités  consti- 
tuées, avec  mission  d'accélérer  leur  mouvement  et  de  leur 
communiquer  plus  d^énergie^. 

A  peine  installée,  cette  Commission  adressa  à  luules 
les  municipalités  des  villes  et  des  campagnes,  et  à  tous 
les  comités  révolutionnaires,  une  Imtrvciion  oà  Ton 
trouve,  associées  ft  des  hyperboles  haineuses  et  aux  élans 
d'un  enthousiasme  farouche,  des  vérités  que  met  vivo- 
menl  en  relief  uu  langage  empreint  de  toute  rexaUalion 
de  répoque,  mais  quelquefois  plein  d'éloquence  et  de 
force. 

Les  signataires  de  ce  document,  que  nous  regrettons 
de  ne  pouvoir  reproduire  intégralement  à  cause  de  sa  lon- 
gueur, étaient  Duhamel,  Perrottin,  Guyo»,  Sadet,  Bois- 
sière,  Agar,  Marcîllat,  Théret,  Fusil,  Vauquois,  Richard, 
Lafaye,  Verd  *. 

Ils  commençaient  par  poser  ce  hardi  principe  :  a  Tant 
qu'i(  y  aura  un  être  malheureux  sur  la  terre,  il  y  aura 

*  Ce  sont  les  expressions  dont  les  trois  représentants  du  peuple  se  ser- 
virent dans  leur  Rapport. 

*  Histoire  parlementaire,  t.  XXX,  p.  2CS. 

"  Arrèt*«s  du  20  hruiiiaire.  ;m  II,  et  du  15  hniiiiuire,  même  année, 

*  Vov(  /  ce  document,  reprodiiii  in  extetiso  dans  les  Mémoires  de  Cobbé 
Ouillon  de  Montlèou,  t.  U,  chap.  xvii. 
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encore  des  pas  à  faire  dans  la  carrière  de  la  liberté,  i» 

Sans  aller  jusqu'à  affirmer  (ju'uno  riralito  parfaile  de 
bonheur  fût  possible  entre  les  hommes,  ils  admettaient 
la  possibilité  de  rapprocher  de  plus  en  plus  les  intervalles 
et  proclamaient  le  devoir  d'y  travailler. 

Ils  assignaient  pour  but  supremo  h  la  Rcvolulion  d'em- 
pêcher que  ceux  qui  produisent  la  richesse  manquassent 
de  pain,  et  que  la  misère  restât  fiancée  au  travail. 

Ils  montraient  l'aristocratie  bourgeoise,  si  on  en  lais- 
sait  une  s'étalilir,  inoiluisant  bienlnt  une  aristocratie 
hnancièrc  ;  celle-ci  conduisant  à  une  noblesse  ;  celle  no- 
blesse ayant  besoin  d'un  trône  qui  lui  fût  un  centre  et 
un  appui  ;  ce  trône  ramenant  par  degrés  le  régime  des 
roues,  des  cachots,  des  niaiinn(M  les,  dcstlîiues,  des  tailles, 
et  donnant  ainsi  à  parcourir  de  nouveau  à  la  société,  alTai- 
blie  par  des  efforts  sanglants,  toutes  les  étapes  de  Tan- 
ciennc  oppression. 

Ils  ne  motivaient  l'arrestation  des  suspects  sur  le  désir 
d'une  vengeance  légitime,  rpie  parce  que  ce  désir  était  de- 
venu une  alTaire  de  salut  public. 

Ils  recommandaient  aux  républicains  de  ne  jamais  ou- 
1)1  iei'  la  devise  :  Pair  aux  cJuinniièrcH^  guerre  av.r  châ- 
teaux^ s'ils  ne  voulaient  pas  que  la  foudre  s'éganU  dans 
leurs  mains. 

Partant  de  ce  point  de  vue  que  la  taxe  h  imposer  aux 

riches  élait  une  mesure  exlraordinaireqni  dcvail  perler  le 
caraclèrc  des  circonslances,  ils  conseillaient  aux  membres 
des  municipalités  et  comités  révolutionnaires  d'examiner, 
dans  la  sincérité  de  leur  âme,  et  après  s'être  dépouillés 
de  tout  esprit  de  faveur,  de  parlialité  et  de  haine,  quels 
élaient  les  besoins  réels  de  chaque  famille  ;  de  les  déter- 
miner eu  i%ard  au  nombre  des  enfants  et  des  employés 
nécessaires;  de  peser  les  gains  et  les  profits;  et  de  regarder 
l'excédant  comme  un  tribut  de  juslice  dù  à  la  Révolution 
militante,  à  la  patrie  menacée. 
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La  pairie!  voici  comment  ils  demandaient  qu'on  la 
servît  : 

"  «Ilfaiitqiuî  chaque  citoyen  éprouve  et  opère  eu  lui- 
même  uuc  n'' vol  ut  ion  égale  h  celle  qui  a  changé  la  face  de 
la  France.  Il  n'y  arien,  absolument  rien  de  commun  entre 
Tesclave  et  l'habitant  d'un  Étal  libre:  les  habitudes  de 
celui-ci,  ses  principes,  ses  seiUimenls,  ses  «ictions,  tout 
doit  être  nouveau .  Vous  étiez  opprimés;  il  faut  que  vous 
/  écrasiez  vos  oppresseurs.  Vous  étiez  esclaves  de  la  super- 
^  stiiion  ;  vous  ne  devez  plus  avoir  d*aulre  culte  que  celui  de 
la  liberté,  d'autre  morale  que  celle  de  la  ii  ttni  c.  Vous 
étiez  étrangers  aux  fonctions  militaires  ;  tous  les  Français 
sont  désormais  soldats.  Vous  viviez  dans  l'ignorance;  il 
faut  vous  instruire.  Vous  ne  connaissiez  pas  de  patrie; 
aujourd  lui),  vous  ne  devez  plus  connaître  qu'elle,  vousde- 
vez  la  voir,  rcutendre  et  Tadorer  partout. . .  Vire  la  liéjm- 
btiquel  vim  le  peuple!  Voilà  le  cri  de  ralliement  du 
citoyen,  l'expression  de  sa  joie,  le  dédommagement  de  ses 
douleurs.  Tout  hoiniiKîà  qui  cet  ciilliousiasme  es(  étran- 
ger, qui  connaît  d'autirs  ])laisirs  et  d'autres  soins  que 
le  bonheur  du  peuple;  tout  homme  qui  ouvre  son 
âme  au!c  /roides  spéculations  de  l'intérêt  ;  tout  homme 
qui  calcule  ce  que  lui  vaut  une  terre,  une  place,  un  ta- 
lent, et  peut  uu  instant  séparer  cette  id(''e  de  celle  de 
l'utilité  générale;  tout  homme  qui  ne  sent  pas  son  sang 
bouillonner  au  seul  nom  de  tyrannie,  d'esclavage,  d'opu- 
lence; tout  homme  qui  a  des  larmes  à  donner  aux  enne- 
mis du  peuple,  et  ne  réserve  pas  sa  sensibilité  pour 
les  martyrs  de  la  liberté. . .  tous  les  hommes  ainsi  faits, 
et  qui  osent  se  dire  républicains,  mentent  à  la  nature  et 
à  leur  ciTUi  :  (|u  ils  fuient  le  sol  de  la  liberté;  ils  ne  lar- 
deront pas  à  être  reconnus  et  à  l'arroser  de  leur  sang 
impur.  La  République  ne  veut  plus  dans  son  sein  que 
des  hommes  libres;  elle  est  déterminée  n  exterminer 
tous  les  autres,  et  a  ne  reconnaître  ses  enfants  que  dans 


Digitized  by  Google 


16S  mSTOIRB  DE  LA  RÉVOLUTIOlf  (1703). 

ceux  qui,  pour  elle  seule,  sauront  vivre,  combattre  cl 
mourir\  » 

La  question  religieuse  était  abordée  en  ces  ternies  : 

«  Les  rapports  de  Dieu  à  1  liuiiime  sont  des  rapports 
purement  intérieurs,  el  qui  n'ont  pas  besoin,  pour  être 
sincères,  du  faste  du  culte  et  des  monuments  apparents  de 
la  superstition.  Citoyens,  vous  enverrez  au  trésor  de  la 
République  tous  les  ornements  d'or  et  d'argent  qui  peu- 
vent flatter  la  vanité  des  prêtres,  mais  qui  sont  nuls  pour  . 
riiomme  vraiment  religieux  et  l'Être  qu'il  prétend  hono* 
rer.  Vous  anéantirez  les  symboles  extérieurs  de  la  religion 
qui  couvrent  les  chemins  et  les  j)l;iccs  publiques,  parce  que 
les  chemins  et  les  places  publiques  sont  la  propriété  de 
tous  les  Français,  et  que,  tons  les  Français  n'ayant  pas  le 
même  culte,  en  flattant  inutilement  la  crédulité  des  uns, 
vous  attaqueriez  les  droits  et  choqueriez  les  regards  des 
autres...  Lorsque  la  France  n'était  qu'un  royaume,  il 
fallait  peut-être  à  vos  âmes,  ardentes  (  l  sensibles,  un  ali- 
ment extraordinaire,  et  vous  le  trouviez  dans  la  pratique 
superstitieuse  de  quelques  vertus  que  vous  vous  étiez 
forgées...  Mais  il  est  pour  le  républicain  des  jouissances 
invincibles  qui  attachent  Timagination,  qui  remplissent 
Tâme,  et  qui,  par  de  nobles  sensations,  l'élevant  au- 
dessus  d'elle-même,  la  rapprochent    réellement  de  • 
cette  essence  suprême  dont  elle  découle.  Le  républicain 
n'a  d'autre  divinité  que  sa  patrie,  d'autre  idole  que 
la  liberté,  il  est  essentiellement  religieux,  car  il  est 
juste,  courageux  et  bon.  Le  patriote  honore  la  vertu, 
respecte   la  vieillesse,    console  le   malheur,  soulage 
rindigence  et  punit  les  trahisons  :  quel  plus  bel  hom- 
mage pour  la  Divinité  l  Le  patriote  n'a  pas  la  sottise 
de  l'adorer  par  des  pratiques  inutiles  à  l'humanité  el 
funestes  à  lui-même  :  il  ne  se  condamne  pas  à  un 

*  Toyesle  texte,  reprodait  intégralement  dans  les  Mémoires  de  VMé 
Çuillon  de  UmtUont  t.  Il,  chap.  xvii. 
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célibat  apparent,  pour  se  livrer  plus  librement  à  la 

débauche;  disciple  de  la  nature,  nienihre  utile  de  la 
société,  il  fait  le  bonheur  d'une  épouse  vertueuse ,  il 
élève  des  enfants  nombreux  dans  les  principes  de  la 
morale  et  du  républicanisme;  et,  lorsqu'il  touche  au 
terme  de  sa  carrière,  il  lègue  à  ses  enfants,  pauvres  comme 
lui,  les  exemples  de  vertu  qu'il  leur  a  donnés,  et  à  la  pairie 
Tcspérance  de  le  voir  renaître  dans  des  enfants  dignes 
de  lui  K  » 

Cri  de  guerre  !  cri  d'amour  î 

Ce  manifeste,  considéré  dans  son  ensemble,  était  un  ré- 
sumé aussi  animé  qu'énergique  des  enseignements  de  la 
philosophie  révolutionnaire;  et  une  émotion  sincère  en 
colore  le  style  ;  mais  il  manquait  évidemment  de  mesure  ; 
en  baptisant  l'opulence  du  nom  de  tyrannie,  ce  qui  d'ail- 
leurs était  injuste,  il  aliénait  mal  à  propos  les  riches;  il  ne 
ménageait  pas  assez  des  croyances  qui  ne  pouvaient  que  se 
détourner  du  chemin  de  la  Révolution,  pour  peu  qu  on  les 
effarouchât.  Il  faisait  appel  à  l'esprit  de  vengeance  cl 
encourageait  à  tout  oser  ceux  qui  agissaietU  dum  le  9em 
de  la  Révolution,  En  un  mot,  c'était  une  œuvre  trop  vio- 
lente, trop  peu  mûrie,  comme  dci  laralion  de  principes, 
et  impolitique,  comme  acte  émanant  de  l'autorité.  Cepen- 
dant Collot-d'Herbois  et  Fouché  n'hésitèrent  pas  à  Tap- 
pronver,  ce  qu'il  est  certainement  permis  de  mettre  au 
nombre  de  leurs  torts,  mais  odieux  de  mettre  au  nombre 
de  leurs  crimes  ^ 

*  Mémoires  de  Vabbé  Guillon  de  Montléorif  t.  II,  cbap.  xvii. 

*  Le  lecteur  sera  peut-être  élmmé  d'apprendre  que  Tabbé  GuHioii  de 
Monlléoii,  t.  H,  p.  354  et  355  de  ns  Mémoires,  dit  de  k  pièce  qui  vient 
d*éire  analysée»  que  t  c*e8t  un  chef-d'œuvre  de  scélératesse,  qui  passe 
tout  ce  qu^un  esprit  exercé  aux  conceptions  perverses  pourrait  imaginer  de 
plus  abominable  et  de  plus  atroce.  •  Au  reste,  voici  un  exemple  de  la 
bonne  foi  de  cet  auteur  :  à  la  page  579,  il  dénonce  comme  une  négation 
de  rimmortalité  de  Tâme  ceUe  phrase  de  Ylnslruclion  :  «  Le  patriote  lègue 
ï  ses  enfants,  pauvres  comme  lui,  les  exemples  de  vertu  quil  leur  a 
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Lo  plus  difficile  problème  h  i^soadro,  pour  Collot- 
(rilerbois,  dès  sonrarrivéo  à  Lyon,  avait  été  celui  dessub- 
sisiances,  la  ville  n'ayant  pas  au  delà  de  deux  jours  de 
vivres  * .  Et  il  est  tristement  curieux  de  voir  dans  Jes  lettres 
deCollot-d'Herbois  en  quoi  consistnîl  h  cet  é^r^rd  son  cha- 
f^rin.  c<  Les  subsibtaiices  !  écrivait-il  à  ses  collègues  du  Co- 
mité de  salut  public,  vous  ne  pouvez  comprendre  combien 
cet  objet  nous  fait  perdre  de  temfis;  il  énerve,  il  dissipe  les 
forces  à  réserver  pour  les  plus  énergiques  mesures  *.  » 
Mais  il  n'eut  pas  longtemps  à  souffrir  de  cette  impatience 
sanguinaire. 

Le  drame  que  Fouché  et  lui  venaient  jouer  à  Lyon  se 

composait  de  trois  actes  :  guerre  aux  forlunes,  guerre  aux 
murs,  guerre  aux  lioniuK^s .  Ils  établirent  en  conséquence, 
et  coup  sur  coup,  un  Comité  de  séquestre,  un  Comité  de 
démolition,  une  Commission  révolutionnaire desept  juges; 
et  l'œuvre  de  vengeance,  devant  laquelle  avait  reculé 
,Coulhon,  commença. 

Un  châtiment  qui  cm1)rasse  une  population  tout  entière 
a  cela  d'homble  que  les  ressentiments  particuliers,  se 
cachant  dans  la  vindicte  publique,  la  déshonorent.  Collot- 
d'ÎIeibois  et  Fouclié  n'eurent  pas  plutôt  frappé  du  pied 
la  terre,  qu'il  en  sortit  une  armée  de  dénonciateurs.  A 
ceux  qui,  animés  d'un  sincère  et  violent  amour  de  la  Ré- 
volution, ne  voulaient  que  la  justice,  mais  la  voulaient 
inexorable,  se  joignirent  ceux  dont  des  haines  secrètes 

donnés,  nt  à  la  patrie  respi'rance  de  le  voir  renailre  dans  doîi  rnfants 
dignes  de  lui.  p  II  est  vriii  tjue,  dans  le  commentaire,  Tabbé  a  soin  de 
défigurer  fiauduleusemcnl  la  phrase  précédemment  citée  par  lui-même 
dans  le  texte  :  «  V Instruction,  dit-il,  repoussait  toute  idée  de  riimnortn- 
Uté  do  l'âme,  puisqu'elle  ne  laissait  à  Vhmme  mourant  d*autre  espé- 
rance <|ue  celle  de  reyivre  dans  ses  enfents!...  • 

*  Lettre  de  GoUot-d'HerWis  an  Gomîlc  de  salut  publie,  n*  lxxxviii  des 
pièces  justificatives,  à  la  suite  du  B apport  de  Courtois.  Bibliothèque  histo- 
rique de  la  Bévolutton,  80G,  7,  8.  British  Muséum. 

»  Bibliothèque  historique  delà  Bétfolution,H(^,  1,  8.  BristishMu«eum. 
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ronc^eaioiU  le  canir.  Le  palriolismo  servit,  en  les  mas- 
quant, les  fureurs  de  Tenvic  et  mit  uh  glaive  accré  aux 
mains  des  hommes  de  proie.  Avait-on  un  ennemi  à  frap« 
per,  une  basse  convoitise  à  satisfaire?  On  prenait  le  titre 
iVami  de  Chalier.  Ces  prétendus  amh  deChalier,  qu'il 
n'eùl  regardés,  vivant,  qu'avec  horreur,  puJiulèreiil  \ 
L'ardeur  des  proconsuls  à  trouver  des  coupables  une  fois 
connue,  il  se  fit  un  commerce  infâme  de  dénonciations. 
liC  séquestre  pesa  sur  une  foule  de  ménages  dont  les  gar- 
diens dilapidaient  tout*.  Même  parmi  les  citoyens  que  la 
rébellion  avait  moins  entraînés  qu'enveloppés,  beaucoup 
durent  se  cacher  ou  s'enfuir.  Vaine  ressource  bien  sou- 
vent! Il  était  peu  de  repaires  où  la  persécution  ne  péné- 
lr;U,  et  le  nombre  fut  grand  des  nobles  dont  Torgueil 
descendit  en  vain  à  revêtir  les  noirs  vêtements  du  ra^ 
moneur  ou  à  jouer  le  rôle  de  marchand  de  pourceaux, 
u  C'est  sous  la  bure,  racontait  triomphalement  Collot- 
(rilerljois,  que  nous  avons  découvert  le  satellite  Bour- 
nissaci  conduisant  sa  femme  sur  un  âne  dans  une  retraite 
obscure*.  » 

Couthon,  qui,  comme  on  Ta  vu  \  n'envisageait  pas  sans 
douleur  et  sans  effroi  la  ruine  de  la  seconde  ville  de 
France,  avait  admis  à  Tœuvre  de  démolition  des  enfants 
et  des  femmes,  moyen  adroit  de  faire  traîner  les  choses  en 
longueur  et  de  laisser  .s'amorUr  le  feu  des  premières  co- 
lères :  Collot-d  llerbois  et  Fouché  s'en  plaignirent;  ils  blâ- 
înèrent  hautement  des  mesures  c(uî,  disaient-ils,  sem- 
blaient avoir  été  dirigées  en  sens  contraire  des  décrets  de 

*  LeUrc  de  Rcverchon  à  Couthon,  n°  ci  des  pièces  juslificalives,  à  la 
suite  du  Rapport  de  Courtois  sur  les  papiers  trouvés  après  la  mort  de 
Jiohcspl&ne.  Bibliothèque  hisiorique  de  la  Rétfolution,  80C,  7,  8.  Brilish 
Museuni. 

>  Ibid. 

'  Séance  de  la  Convention,  du  SO  frimaire  (16  décembre).  Voyez  le 
Monileur,  an  II  (1705),  n*  87. 

*  Chapitre  vin  du  Yolume  précédent. 
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la  Coîivenlion  *.  On  avait  donc  choin  exprèx  des  brm  de 

fniunc^  (feu  bras  d'aï  faut ,  pour  aballro  des  a  bàlimcnis 
infâmes»  qu'il  iuiiail  aiaire  Ion i] ter  sous  des  coups  re- 
doublés et  avec  des  bra»  robustes  *  !  » 

Ah  !  ce  dut  être  un  poignant  spectacle  que  celui  de  ces 
édifices  condamnés  à  mor(,  de  C('s  il  'moiisseurs  couviaiil 
les  toils,  de  ces  meubles  encombrant  les  escaliers,  de  ces 
murailles  s'écroulant  au  milieu  de  tourbillons  do  poussière 
et  au  bruit  d'acclamations  vandales!  Qu'on  eût  détruit, 
sans  éirnrd'  j)onr  sa  situation  j)itlores(|ue,  le  cbâleau  de 
Pierre  Sase,  cette  Bastille  de  Lyon,  passe  encore  :  l'art 
n'a  point  à  porter  le  deuil  des  monuments  qui  ne  rappel- 
lent que  l'humanité  outragée  ;  mais  combien  peu  philo* 
sopliiques  les  transports  d'une  ven^?eance  exercée  sur  les 
l'açadtîs  dcBellecom\  sur  les  maisons  du  beau  quai  Sai^U- 
Clairl  Et  quel  agréable,  retentissement  chaque  coup  du 
marteau  destructeur  ne  dut-il  pas  avoir  dans  le  cœur  ja- 
loux de  l'étranger  !  Lorsrpf  avec  ce  mélange  d'inflexibilité 
républicaine  et  de  sensiblerie  pastorale  qu'aujourd'iiui 
Ton  a  peine  à  comprendre,  Coilot-d'Herbois  et  Fouchc 
disaient  :  a  Sur  les  débris  de  cette  ville  superbe  et  re- 
belle  qui  l'ut  assez  corrompue  pour  (icm  indt  i  un  maître, 
le  voyageur  verra  avec  satisfaction  quelques  monuments 
simples,  élevés  à  la  mémoire  des  martyrs  de  la  liberté, 
et  des  chaumières  éparses  que  les  amis  de  l'égalité  s'em- 
presseront de  venir  habiter  pour  y  vivre  heureux  des 
bienfaits  de  la  nature^,  »  que  ne  songèrent-ils  à  la  salù^ 
faction  de  William  Pitt  ! 

Par  bonheur,  le  résultat  fut  très-loin  de  répondre  aux 
intentions  que  de  tels  mots  annonçaient  ;  et  l'on  est  frappé 

<  Arrèlé  de  Gollot^l'Herbois  et  Fouché,  en  date  du  15  brumaire  (3  no* 
vembre), 

«  im. 

^  Yoyei  leur  lettre  à  la  Convention,  lue  dans  la  séance  du  25  hruroaire 
(15  novembre).  Moniteur,  an  11  (1195),  n**  57. 
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d<;  rexagéralîon  des  récils  royalistes,  quand  on  en  vient  iî 

piisscr  lies  descri))lions  vn;i,mt2s  auxl^iils  précis.  Dans  la 
défense  publiée  plus  tard  par  Collot-d  llcrbois,  —  car,  à 
son  tour,  il  eut  à  se  défendre  I  —  on  lit  :  c<  Les  démoli- 
tions ont  été  dirigées  vei^s  les  remparts  et  les  forts.  Il  n'y  - 
a  pas  eu  (inaranle  maisons  de  démolies;  mais  le  l'eu  de 
rartilleric  et  des  bombes  en  ont  écrasé  uu  ciidomaiagc 
un  grand  nombre  ^  )>  D'un  autre  côté,  Fultra-révolution* 
naire  lyonnais  Achard,  dans  une  lettre  à  son  ami  Gra- 
vier,  gémissait  de  ce  que  «  l'ouvrap^e  ne  paraissait  pas,  » 
bien  qu'on  dépensât  quatre  cent  nulle  livres  par  dé- 
cade pour  démolitions  et  autres  objets,  a  L'indolence  des 
démolisseurs,  ajoutait-il,  démontre  clairement  que  leurs 
bras  no  sont  pas  |)ropres  à  Lâlir  une  république*.  »  Eu- 
iin,  il  est  bien  cexlam  que  les  deux  proconsuls  ne  réali> 
sèrent  pas  les  effroyables  menaces  contenues  dans  les 
lighessuivantes,  qu'accompagnent  leurs  signatures:  <c  Les 
démolitions  sont  trop  lentes.  11  laut  des  moyens  plus  ra-  . 
pides  à  rimpatience  républicaine.  L'explosion  de  la  min^ 
et  l'activité  dévorante  de  la  flamme  peuvent  seules  expri- 
mer la  toute*pm*ssance  du  peuple'.  x> 

Ce  style  d'énerguniène  duit-il  être  pris  à  la  lettre?  ces 
exagénitions  de  langage  n'avaient-elles  rien  de  calculé? 
Lorsqu'après  avoir  précipité  la  réaction  thmnidorienne, 
Gdllot-d'Herbois  fut  réduit  à  l'humiliation  de  la  fléchir,  il 
écrivit,  pour  sa  justificaliua  :  «Il  est  vrai  que  nous  avons 
donné  un  grand  caractère  de  sévérité  à  notre  correspon- 
danee  publique  et  particulière.  £n  proclamant,  conformé- 
mcDl  aux  décrets,  que  Lyon  n'exist^ait  plus,  nous  avons, 

'  Défense  de  /.  If.  ùdloL  Paris,  Il  Tentdm  an  IH,  dans  la  Bibliothè- 
que historique  de  la  Révolution ^  iOTO,  1,  %  British  Muséum. 

*  N"  xcvii  des  pièces  jusliiiciitives,  à  la  suite  du  Uappori  de  Courtois. 
Bibliothèque  iiistoriqne  de  la  Hévolulion,  80H,  7,8.  Itrilish  Muséum. 

^  Li  ltro  lue  dans  la  séance  de  la  Conveotion  du  i*'  frimaire  (26  novem* 
bre).  Moniteur^  an  U  (1795)»  n«  i>4. 


Digitized  by  Google 


174  IIISTOIAE  DE  LA  DÉVOLUTION  (1793). 

j^cn  suis  sûr,  réprime  des  rébellions  naissantes  dans  plu- 
sieurs communes;- el  rinsertion  de  nos  lettres  dans  le 

Brdletin,  ordonnée  par  la  Converition,  lui  a  épargne  la 
douleur  d'oinploycr  des  moyens  plus  violents  ^  » 

Cette  explication,  admissible  jusqu'à  un  certain  point 
en  ce  qui  touche  les  édiGces  abattus,  ne  Fest  pas  en  ce 
(jui  concerne  les  tùles  moissonnées.  Ici,  les  actes  ne  l'ureiil 
que  trop  conformes  aux  paroles  ! 

Ronsin  ayant  fait  son  entrée  à  Lyon  &  la  tête  de  l'armée 
révolutionnaire,  le  5  frimaire  (25  novembre),  Collot- 
d'ilcrbois  et  Fouchc  puhlièrenl,  dès  le  surlcndeniain,  un 
arrêté  qui  transportait  le  ju|^cmcnt  des  citoyens  réputés 
coupables  à  une  Commission  de  sept  membres,  attendu 
«  que  chaque  moment  de  délai  est  un  outrage  a  la  loutc-* 
puissance  du  peuple,  et  que  l'exercice  do  sa  justice  n'a 
besoin  d'aucune  nu  tic  forme  que  l'expression  de  sa  vo- 
lonté^  »  C'était  précisément  Topposé  de  la  doctrine  que 
.  l'équitable  Couthon  avait  donnée  pour  base  à  rétablisse^ 
ment  de  sa  Commission  de  justice  populaire^.  Et  ce  qui 
complclait  celte  différence,  c  était  la  phrase  farouche  qui 
terminait  l'arrêté  :  «  Les  condamnés  seront  conduits  en 
plein  jour,  en  face  du  lieu  même  où  les  patriotes  furent 
assassinés  pour  y  expier,  sous  le  feu  de  la  foudi  e,  une  vie 
trop  longtemps  <:riminclle  *.  »  Si  les  Lyonnais  avaient  pu 
douter  du  sens  de  ces  mots,  sous  le  fm  de  la  foudre^  leur 
incertitude  ne  dura  pas.  La  foudre,  c'était  le  canon. 

1  Dêfeme  de  J.  M.  Collot,  ùmsh  Bibliothèque  lùslorique  de  la  Rcvù^ 
luUon,  1070,  1,  2.  Britisli  Muséum. 
■■  AiTÔlé  (lu  7  frimaire  (27  novembre). 

»  Voyez  dans  le  n"  cdxu  du  Hépublicain  français,  le  lexle  de  la  pélilioa 
présentée  à  la  Convenlion  par  une  dépulation  lyonnaise,  et  notaiumcnt  le 
passage  de  celte  pétition  où  le  système  de  Coutlion  est  rapproché  de  celui 
de  Fouché  cl  doCollot-d'ilerhois.Ce  passage  est  cilc  (h)\<  le  t.  XXX  de  17/w- 
toire  parlonenlaire,  p.  395.— Voyez  aussi  lus  Mcmoirc^  de  Vabbc  GuilUm 
de  MonUi  on,  t.  H,  chap.  xviu,  p.  505. 

*  Arrêté  du  7  frimaire. 
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li  est  à  remarquer  qu'a  la  veille  d'épouvanter  Lyon  par 
un  massacre  solennel,  les  deux  proconsuls  ne  se  purent 

drlondrc  d*une  sourde  inquiétude.  Ils  se  demandèrent  si 
la  Convention  approuverait  ce  supplice  nouveau,  sans  avoir 
été  consultée;  ils  pressentirent  que  le  cœur  de  Couthon 
serait  contre  eux,  et  la  figure  irritée  de  Robespierre  leur 
apparut.  Deux  leUrcs  de  Collot-d'llerbois,  i'uiic  à  Robes- 
pierre, Tautrc  à  Coutlion,  le  prouvent. 

Le  5  frimaire  (23  novembre),  CoUot-d'Ucrbois  écrit  à 
son  cher  Robespierre^  qu'il  flattera  jusqu'au  moment  de 
le  luer,  une  lettre  doucereuse,  habile,  dont  il  est  lu.uii- 
fcste  que  chaque  expression  a  été  pesée,  et  où  il  cherche  à 
se  justifier  d'avance,  par  un  sombre  tableau  des  obstacles 
et  des  périls.  «  Crois-moi^-mon  ami,  mesure  les  diflicul- 
lcs^ ..  »  Il  s'étudie  à  f^agncr  Robespierre, en  lui  rappelant 
que  c'est  sur  son  invitation  qu'il  s'est  décidé  à  parlir.  Il 
ne  parle  de  Couthon  qu'avec  des  ménagements  infinis: 

......  Les  premiers  instants  qui  devaient  accomplir  

ayant  été  perdus,  ce  que  nous  avons  fait  est  beaucoup.  11 
ne  faut  pas  cependant  croire  que  le  respectable  Coulhon 
mérite  aucun  reproche;  je  répète  que  j'admire  son  cou- 
rage. Hais  est-il  possible  qu'il  ne  soit  pas  trompé  dans  la 
situation  où  il  se  trouve  *  ?  »  Deux  choses  sont  à  noter  dans 
cette  lettre,  si  IragiquemeiR  diplomatique  :  la  lunnc  en- 
veloppée que  son  auteur  emploie  pour  annoncer  les  funè^ 
bres  mesures  qu'il  médite  :  «  Nous  nous  occupons  à  forger 
la  foudre  »  et  son  désir  d'amener  Robespierre  à  en 
partager  la  respoiisabililc,  sans  néanmoins  lui  présenter 
d'une  manière  directe  d'autre  idée  que  celle  de  la  substi- 
tution d'une  colonie  de  républicains  à  une  population  ser- 
vile,  et  en  ayant  soin  de  lui  renvoyer  l'honneur  de  la 

^  GcUc  iellrc  ligure  au  a'  uxxvi  dnà  picccs  jusliiiculivcs,  ù  lu  i>uite  du 
Rapport  de  Courtois. 
«  Ibid, 
5  Ibid. 
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rcalisalion  :  «  Le  décret  sur  Lyon,  bien  que  nous  ayons 
double  et  triplé  les  apparences,  n  est  réellement  qu'une 
hypollièse  :  il  t'apparlieiU  de  le  rendre  ce  qu'il  doit 
clrc^  » 

La  lettre  à  Coulhon  est  dans  le  même  esprit.  On  clier- 
jL:he  à  s'assurer  d'avance»  sinon  son  approbation^  au  moins 
sa  neutralité  ;  on  l'appelle  restpeciable  ami!  on  le  cajole  ; 
un  lui  parle  de  mesures  sévères  à  prendre,  mais  on  se 
garde  bien  de  les  spéeiliei'.  On  lui  donne  même  à  enten- 
dre (pi  elles  se  rapporlenl  au  projet  de  disséminer  gra- 
dueliemenl  el  avec  précaution  la  population  lyonnaise 
sur  foute  la  surrace  de  la  France  :  ce  ]|  t'appartient,  Cou- 
llion,  de  développer  ces  idées;  j'en  ai  déjà  parlé  à  ilo- 
bespierre.  »  De  substituer  le  canon  ù  la  guillotine,  pas 
un  moi*. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Assemblée,  il  fallait  la  pré[)arcr  a 

rélonnemcnl  qu'on  lui  réservait;  les  deux  proconsuls  lui 
écrivirent  :  c<  Nous  vous  envoyons  le  buste  de  Cbalier  et  sa 
tôle  mutilée,  telle  qu^elIc  est  sortie  pour  la  li  oisième  fois 
de  dessous  la  hache  de  ses  féroces  meurtriers.  Lorsqu'on 
chercliera  à  émouvoir  voire  sensibilité,  découvrez  cette 
téle  sanglante  » 

Puisqu'ils  étaient  si  incertains  sur  l'effet  du  coup  qu'ils 
voulaient  frapper,  puisqu'ils  avaient  si  peur  de  faire  hor- 
reur, quel  démon  les  poussa?  La  rébellion  était  domptée  : 
pourquoi  cherchei:  des  ruftinements  à  la  puiilique  de  la 

*  Le  Danloniste  Cuuilois  fait  dire  p.n  CulluL  à  Hobespiorrc,  dans  ci;Ue 
Icllre  :  «  Il  faut  que  Lyon  ne  suit  jjlus,  et  que  riiiscri[>tioii  que  lu  pro- 
yosce  soit  une  grande  vérité.  »  Les  journaux  du  temps,  cl  même  le  Mcni- 
Uur,  ne  disent  |M)int  qu'elle  Tait  été  par  d'autre  que  Barère. 

Cette  note  n^estpas  de  nous,  comme  on  pourrait  le  croire;  elle  est  d'un 
écrivain  uUra-rovaliste,  grand  ennemi  de  Robespierre,  elle  est  de  1  abbé 
Guillon  de  Montléon.  Voyez  ses  Mémoires,  t.  II,  chap.  xviii,  p.  405  et  406. 

*  Voyez  ceUe  lettre,  qui  est  datée  du  11  frimaire  (1"  décembre),  parmi 
les  pièces  justificaUves,  à  la  suite  du  Rapport  de  Courtois,  ii*uuviii. 

•  '  Rapport  de  Courtois,  n*  umi  des  pièces  justificatives. 
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terreur,  dan$  ntie  ville  qui  tremblait?  Mais  h  cœur  huinaio 
a  d'insondables  abîmes.  Le  besoin  de  se  prouver  mon- 
strueusement  à  eux-mêmes  I  excès  de  leur  pouvoir  est  la 
Hialadie  des  tyrans.  Ëi  où  s'arrêtera  un  tyran  qni  se  croit 
k  libèrlé,  qui  se  croit  le  peuple?  11  y  a  une  pioiondeur 
qui  consterne  dans  ces  paroles  de  Fouchéet  Collot  d'Her- 
Ijois  :  «  Les  l  ois  punissaient  lentement,  parce  qu'ife étaient 
faibles  et  cruels;  la  justice  du  pr.pk  doit  être  au.sj 
prompte  qde  Texpression  de  sa  volonté.  Non.  avons  pn> 
des  moyens  elïlcaces  pour  nm^([uev satoute^puissameK  » 
^  Voici  quels  lurent  ces  movens  : 

Le  4  frimaire  (4  décembre),  dans  la  plaine  des  T// o/- 
ieamy  sur  une  levée  d'environ  trois  pieds  de  larijo,  (  nire 
deux  fossés  parallèles,  pioj>ies  à  servir  de  sépultun^  cl 
que  bolilait  en  dehors,  le  sabre  à  la  Sain,  une  double 
han^  de  soldats,  vous  eussiez  vu,  garrottés  deux  à  deux,  et 
à  la  suite 'les  uns  des  autres,  soixante  jeunes  oens  qu'on 
venait  d'extraire  de  la  prison  de  Roanne.  Derrière  eux 
dans  la  direction  du  plan  horizontal  qu'ils  couvraient  des 
canons  chargés  à  boulets*.  ' 

la  vérité  exige  que  tout  soit  dît,  absolument  tout.  Parmi 
ces  victfmes  et  les  victimes  de.  jnurs  suivants  étaient 
ceux  qni,  dans  l'expédition  de  Alontbrison,  avaient  pendu 
les  nqjublicains  à  leurs  fenêtres,  ou  plongé  des  familles 
entières  sans  nourriture  au  fond  des  ^ouU  i  v  unsdePierre- 
Sdie,  ou  'brûlé  chaumières  et  récoltes  ;  ceux  qui  avaient 
mis  la  (..nveniion  hors  la  loi,  et  illuminé  en  l'honneur 
de  la  guerre  civile;  ceux  qui  avaient  fait  prêter  à  leurs 

■  Rapport  de  Coortoi»,  n*  uixTi  des  PUtUt  justificatives. 

«  Mtmoxres  de  Delanibu.  dtis  dus  k  t.  XXX  de  VHUtoire  parlemen- 
taire, p  4M.  -(Juo,queDeIandmefûtiI.T<m»  cetté  dpo,„e,  il  se  troml 
en  fixant  à  soixante-neuf  les  condamnés  de  cette  prenne  fournée-  s 
n  eu.  ent  que  soixante.  Voyez  la  lettre  qui  fut  »ib^  k  1.  Cenumm^  dl 
Pans  le  22  fr.ma.rc,  touchant  les  exécolions.  et,  d»,  le»  MémoimM 
page  41?  "•  1»i«e.l«)R«..à.  tode  h 

14  " 
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enfants  des  serments  d'immortelle  haine;  ceux  qui,  pen- 
dant le  siège,  en  violation  de  Uèves  conclues,  avaient 
tiré  à  mitraille  sur  des  soldats  républicains,  désarmés  ^ 
Mais  des  jugements  sommaires  ne  sont  pas  des  jugements, 
et  la  justice,  dès  qu'elle  devient  vindicative  et  féroce, 
cesse  d'être  la  justice. 

Au  moment  de  mourir,  les  soixante  condamnés  avaient 
entonné  le  chant  girotidin  :  le  bruit  du  canon  les  interrom- 
pit. . .  Les  uns  tombent  pour  ne  plus  se  relever;  les  antres, 
blessés,  tombent  et  se  relèvent  à  demi;  quelques  uns  sont 
restés  debout.  0  spectacle  sans  nom  l  Les  soldats  trancbis- 
sent  les  fossés  et  réparent  à  coups  de  sabre  les  erreurs 
commises  par  le  canon.  Ces  soldats  étaient  des  novices: 
régorgemcnulura 

Pendant  ce  temps,  une  nombreuse  et  gémissante  armée 
de  femmes  en  deuil  se  dirigeait  vers  la  demeure  des  pro- 
consuls, que  gardaient  des  artilleurs,  la  mèche  fumante 
à  la  main.  Repoussées  et  menacées,  elles  se  retirèrent. 
Deux  d'entre  elles  étaient  soupçonnées  d'avoii-  provoqué 
l'attroupement  —  «  on  les  distingua,  dit  CoUot  d'Her- 
bois,  i  leur  parure  recherchée  et  à  leur  audace  :  » —  elles 
furent  nrrelées,  et  le  Tribunal  les  condamna  à  une  expo- 
sition de  deux  heures  sur  Téchafaud'. 

Un  frisson  d'horreur  avait  parcouru  la  ville  :  Fouché  se 
hâta  d'insulter  à  l'émotion  publique  par  une  proclama- 
tion oiï  il  adjurait  les  républicains  de  ne  pas  soulïnr 
qu'une  vaine  piUé  brisât  le  ressort  de  leurs  âmes  et  les 

». 

*  Dûcours  de  GoMot,  daiu  la  séance  dn  1**  DÎvÔee.  Toyes  le  Moniteur^ 
ann(1794),n-H5etll4. 

s  nelandine  assure  qu'il  dura  doux  heures»  ce  falest  peu  muemblible; 
mais  le  fait  de  la  prolongation  du  massacre  est  certain,  il  fut  avoué,  en 
pleine  Assemblée,  par  CoUot  lui-même»  àùiA  voici  les  propres  paroles  : 
it  Ces  disposUiens  terribles  ne  furent  pas  assez  rapides,  et  leur  mort  a  duré 
trop  longtemps.  »  Voyez  le  Moniteur t  an  II  (1794),  n**  113  et  114. 

^  Discours  de  Collot-d'IIcrbois,  dans  la  séance  du  1*'  nivése.  Vojez  le 
UonUeur,  an  II  (1794),  n*M  15  et  114. 
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livrât  à  1  empire  de  ces  ombres  qui  semblaient  sortir  du 
néant  pour  les  effrayer,  «  Quelques  décombres,  quelques 
destructions  individuelles,  quelques  cadavres,  qui  n'é- 

taicnl  plus  (i.ins  i'urtlrc  ile  la  nature  et  qui  allaient  y  ren- 
trer, »  qu  Huporlait  eelaï  L'affrauclii^scmeal  de  la  terr& 
était  au  bout!  Quant  à  eux,  représentants  du  peuple,  il& 
tenaient  de  lui  le  tonnerre,  et  ils  ne  le  quîtterifent  que- 
lorsque  tous  les  oniieinis  du  peuple  seraient  f'oudiuyés. 
La  régénération  du  monde  était  devant  eux  :  ils  y  marche- 
raient à  travers  les  ruines  et  les  tombeaux  S  GoUot-d'Uer- 
bois,  Lafk>rte,  Albitte,  mirent  leurs  noms  à  côté  de  celur 
deFouché.  Lyon,  comme  Paris  dans  les  journées  de  sep- 
tembre, sentit  le  Iroid  de  la  mort. 

Hais  qu'allait  penser  Robespierre,  et  comment  Tame* 
ner  à  ée  compromettre  par  un  acte  qui  rendit  d'aviance, 
de  sa  part,  toute  désapprobation  publi(jue  impossible? 
CoUi^t-d'lJerbois,  qui  n'avait  pas  reçu  de  réponse  de  Uo- 
baspierre  et  que  ce  silence  inquiétait,  eut  recours  èt 
Duplay  :  «  Dis  à  Robespierre  de  nous  écrire.  Nos  frères- 
jacobins  vont  à  meiTeille  ;  ime  lettre  de  lui  leur  fera  grand 
plaisir  et  &eia  d'un  bon  cliét.  »  Suivaient  mille  assurances 
de  tendre  affection.  Artifices  inutiles!  La  démarcbe  que; 
Goilot  désirait  si  ardemment,  Robespierre  ne  voulut 
jamais  te  faire  %  et  sa  réponse  à  Collot  fut,  comme  nous- 
le  verrons,  rarie^Laliuii  de  Rousin  ! 

il  était  resté  dans  les  prisons  de  Roanne  deux  cent  neuf 
Lyonnais.  Le  15  frimaire  (5  décembre),  on  le»  va  cber- 
dier  cl  on  les  traîne  devant  la  Commimm  rémlutioti'- 
uaire.  Ordre  avait  été  doiiiic  au  Tribunal  <le  juger  vite  r 
il  eut  peur,  et  obéit  ^  Cette  fois,  les  condamnés  furent 

*  Recueil  dea  àrrêtéê  pus  par  les  reprdseniants  âu  peuple  envoyés  à 
CêwÈumi  mH^mmkgêfif^  -  471  '  ^ 

-  *iCbÊ4<»ifi^^'9um^Mikm  Ad  Ucalléoii'  Ini-mâme,  t.  U,  ch.  xtiii,, 
p.  488. 

>  Delandiœ  dit  :  «  Petttoâtfe  1»  mori  eût  été  pour  les  juges  la  paoîlioa 
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conduits  dans  une  prairie  longeant  le  chemin  de  la  grange» 
de  la  Fart-Dieu,  lis  avaient  les  mains  liées  derrière  le 
dos  :  'les  cordes  sont  attachées  à  un  long  câble,  iixë,  de 
dislance  en  distanœ,  à  chaque  nrbre  d'une  rangée  de 
saules  ;  un  piquet  de  soldais  est  placé  à  quatre  pas  de  cha- 
cun des  condamnés,  et  Ton  donne  le  signal.  Ce  fut  line 
horrible  boucherie.  Les  uns  ont  le  bras  emporté,  les  att- 
ires la  mâchoire  fracassée,  les  plus  heureux  lurent  les 
morts.  Les  agpnisants  criaient  d'une  voix  lamenta! il <  ,  qui 
retentit  longtemps  jusque  sur  la  rive  opposée  du  iihôné  : 
«I  Achevez-moi  y  mes  amis,  ne  m'é{)argnez  pasl  »  Une 
balle,  en  emportant  le  poignet  à  Merle,  ex-constituant, 
Pavait  débarrassé  de  ses  liens,  et  il  luyait  :  un  détache- 
ment de  la  cavalerie  de  lionsin  le  poursuivit,  l'atteignit, 
le  tua.  Le  nombre  de  ceux  qui  imploraient,  le  dernier 
coup  prolongea  celte  affreuse  exécution.  Les  corps  furent 
dépouillés,  couverts  de  chaux  et  jetés  dans  de  larges  fos- 
ses. En  les  coni[)tant,  Ton  s'élonna  d'en  trouver  deux  i^ent 
dix,  au  liei\  de  deux  cent  neuf,  ou,  plutôt,  de  deus  cent 
huit,  car  un  des  prisonniers  s'était  échappé.  On  se  sou- 
vint alors  que,  dans  la  cour  de  la  prison  de  Roanne,  deux 
malheureux  prétendant  n'être  que  des  commissionnaire» 
venus,  auprès  des  prisonniers  pour  les  servir^  jàn  )9mà 
refusé  de  les  croire'...  Est-il  vrai  que  Fouché  était  à  sa 
fenêtre  pendaal  l'exécution,  et  dirigeait  de  ce  côté  une 
lunette  à  longue  vue*?  '  i ji 

-  Il  y  eut,  jusqu'au  départ  de  Gollot-d'Herboi$).dèitièi|p0l 

de  leur  humanité  ou  d'un  examen  plus  approiondi»  »  Voyez  le  passage  cité 
dans  Vnisloire  parlementaire,  t.  XXX,  p.  432. 

'  Voyez,  sur  celle  boucherie  du  15  frimaire,  les  Mémoires  de  Delandine^ 
cités  t.  XXX,  p.  432  de  V Histoire  parlementaire,  et  les  Mémoires  de 
i:Mé  Guillon  de  Montléon,  t.  II,  chap.  xviu,  p.  426  et  4i7. 

*  «  €e  fait,  dit  Guillon  de  Montléon,  m^a  été  certifié  par  un  homme  digne 
de  foi,  H.  D.«.,  .auquel  Vmt  raconté  M.  Mar...,  témoin  oculaire  peu  sus- 
pect, que  les  proconsuls  admettaient  à  leur  foire  sa  cour.  »  Le  lecteur  com- 
prend pourquoi  nous  n^avona  employé  que  la  forme  dubitative. 
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Jré»  fusillades  du  genre  de  cellé  qui  vient  d'élre  dé-  * 

critc  :  l'une,  le  18  frimaire,  et  la  seconde  le  21,  ce  qui 
porte  à  trois  cent  vingl-neui  le  nombre  total  des  jjer* 
sonnes  qui  périjrent  par  ce  nouveau  genre  de  supplice, 
dans  l'espace  d'une  semaine  ^  Et  cela,  sans  préjudice 

de  la  guiliuline,  qui  abattit  Luit  tctes  le  18  et  treize 
le  19\ 

Hais  ce  qu^on  a  toujours  omis  systématiquement  dans 
le  récit  de  cette  horrible  tragédie,  c'est  que  la  Commi»* 

sion  révolutionnaire  prononça  de  très-nombreux  acqu il- 
-temeuls.  Le  chiffre  des  rebelles  qui,  dans  le  coui^  du 
siège,  avaient  été  désignés  par  Duiiois^Irancé^  ou,  pour 
mieux  dire,  s'étaient  désignés  eux-mêmes  en  signant  le 
programme  d'une  guerre  à  mort,  ne  s'élevait  pas  à 
moins  de  vingt  mille.  Or  le  cliiflre  de  ceux  qu'on  mil 
en  jugement  fut  de  trois  mille  cinq  cents  environ,  parmi 
lesquels  plus  de  dix-huit  cents  furent  acquittés*. 

Il  devait  y  avoir  sept  juges  :  deux  de  ceux  qu*on 
nomma  ayant  refusé,  le  Tribunal  resta  composé  de  cinq 
membres,  qui  furent  :  Parrein,  un  des  épauletiers  de 
JRonsin,  cruel  ennemi  des  prêtres,  habitué  des  safles 
d'armes,  caractère  irrésolu;  Corchand,  esprit  ombra- 
geux et  sévère,  ami  des  arts,  protecteur  des  artistes; 
Fernex,  ouvrier  lyonnais,  tout  entier  à  son  fanatisme 
révolutionnaire;  Lafaye,  homme  intelligent  et  doux,  à 
physionomie  ouverte;  et  enGn,  Brunière,  letfuel,  malgré 
sa  taille  haute,  ses  épaisses  moustaches  rousses  et  son 
air  imposant,  était  plus  ioduigent  encore  que  Lafaye, 
et  ne  condamnait  presque  jamais  à  mort*. 

'  Voyez  le  détaii  des  exécutions,  dans  une  lettre  à  la  Commune  de  Paris» 
citée  t.  X\X,  p.  598  et  599  de  V Histoire  parlementaire. 
*  Ibid. 

'  Défense  de  J.  M.  CoUot,  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  Rêvo- 
hilion,  1070,  1,  2.  British  Musouni. 
^  On  ne  saurait  dire,  que  ces  portraits  sont  flattés  ou  adoucis.  Ils  put  été 
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Les  juges  s'assemblaient  le  malin  de  neuf  heures  à  midi, 
le  soir  de  sept  heures  à  neuf,  dans  une  salle  de  l'Hôtel 
de  ville,  tres-décorce,  et  dont  le  plafond  représentait  des 
Jeux  folAlres,  des  Grâces,  des  Amours.  Au  delà  d'une 
lon^îue  table,  qui  parla^^eail  la  salle  et  supporlail  huit 
flambeaux,  ou  apercevait  les  cinq  juges  :  Parrein,  pré- 
sident, au  centre;  à  sa  droite,  La  fa  ye  et  Brunière,  qui 
opinaient  pour  l'indid^-ence;  à  sa  gauche,  Fernex  et  Cor- 
cband,  qui  opinaient  pour  la  rigueur.  Ils  siégeaient  tous 
en  uniforme,  en  épaulelles,  la  téte  couverte  d'un  cha- 
peau à  panaches  rouges.  Ils  portaient  des  sabres  suspen- 
dus à  un  large  baudrier  noir  ;  et,  sur  leur  poitrine,  un 
iruban  tricolore  en  sautoir  soutenait  une  petite  hache 
•étincelante.  Uuiind  ils  louchaient  la  hache,  cela  signifiait 
la  guillotine  ;  quand  ils  mettaient  la  main  à  leur  front, 
cela  voulait  dire  la  fusillade;  leur  bras,  étendu  sur  la 
table,  c'était  la  liberté  :  signes  équivoques  qui,  mal  coui- 
ipris,  pouvaient  donner  la  mort  et,  quelquefois,  la  don- 
nèrent. Il  y  avait  deux  caves  à  l'Hôtel  de  ville,  la  bonne 
et  la  mauvaise  :  c'était  dans  la  seconde  qu'étaient  con- 
duits, au  sortir  de  l'audience,  ceux  qui  devaient  mourir. 
On  frémit  en  pensant  à  quel  iil  fragile  tenait  la  vie  d'un 
accusé,  lorsque  entre  les  deux  juges  humains,  placés  à 
sa  droite,  et  les  deux  juges  implacables,  siégeant  à  sa 
gauche,  Parrein  hésitait!  Malheur  à  qui  cherchait  son 
salut  dans  l'hypocrisie  ou  le  mensonge  !  Un  accusé,  in- 
terrogé sur  ce  qu'il  pensait  de  Jésus,  ayant  répondu  qu'il 
île  soupçonnait  d'avoir  trompé  les  hommes  :  «  Jésus  trom- 
per les  hommes,  lui  cria-t-on  du  haut  du  Tribunal,  .lé- 
sus  trom[)er  les  hommes!  Lui,  qui  prêcha  l'égalité;  lui, 
'le  premier  sans-culolle  de  la  Judée!  Cours  au  supplice, 
•scélérat.  »  A  un  prêtre,  on  demanda  s'il  croyait  en  Dieu. 

♦tracés  par  Delandine,  un  des  jusliciables  de  la  Cortunission  réuoliilion- 
naire.  Voyez  l'Histoire  parlementaire,  t.  XXX,  p.  426. 
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•«Peu,  répondit-il.  —  Heurs,  infâme,  reprend  Parrein, 

et  va  le  reconnaître  *.  » 

Tout  démontre  que  la  Commission  des  citiq  eût  épar- 
gné beaucoup  de  victimes,  si  elle  ne  se  fût  trouvée  sous  la 
]^res8ion  de  la  Commismn  rémlutiùmaire^  aiguillonnée 
elle-mêmr  pm  l  oiiehé  et  Collot-d  lieiLois.  Mais  il  advint, 
chose  bien  remarquable!  que  la  férocité  des  deux  pro- 
^nsuls  eut  pour  résultat  de  tuer  la  Révolution  dans  le 
cœur  de 'ce  même  peuple,  au  nom  duquel  ils  préten- 
daient agir.  Vaiîh  i lient  s'éludièreril-ils  à  le  gagner  on 
proscrivant  d'une  part  le  pain  de  fleur  de  farine,  d'autre 
prattte  pain.de  son,  et  en  ordonnant  aux  boulangers  de 
w  plus  faire  ipi'une  seule  et  bonne  espèce  de  pain,  le 
pxiin  de  Nfjalité;  vainc  iiunl  dtcidèrent-ils  que  les  ci- 
toyens infirmes,  les  vieillards,  les  orphelins,  seraient* 
ilogés,  nourris  et  vêtus,  aux  dépens  des  riches;  que  des 
iniilrumeiits  de  travail  et  du  travail  seraient  fournis  aux 
•ouvriers  valides,  sur  le  produit  de  la  taxe  révolu! iuii- 
naire  :  ces  arrêtés  avaient  été  pris  avant  le  5  irini.iire 
4^5 «ovembre  1793)*;  et,  le  28  nivôse  (17  janvier  4794), 
Admrd  éerivait  à  Gravier,  avec  désespoir  :  «  Ici  le  peuple 
n'a  aucun  esprit  révolutionnaire.  11  semble  mort  pour  la 
iiévoloUoii  \  » 

Collot-d|Herboi6,  rappelé  à  Paris  piar  des  rumeurs  me- 
^mtinptogi»  ifuitta  Lyon  dans  les  derniers  jours  de  décem- 
•fcrp;  mais  Foucîic  restait...  iViiiKjnoi?  La  réponse  est 
dans  CCS  mois  d'une  lettre  de  lui,  en  date  du  21  ventôse  : 
a  il  «existe  encore  quelques  complices  de  la  i^volte  lyon- 
Jaainifiidus «lions  te  làncer  sùm  kl  foadte^.  » 


! 


f-Vo^  le  passage  Jet  Mémoires  de  Oelmidine,  eîtés  dans  YHisk>ire 
'♦^^rlfemen/aire,  t.  XSX,  p.  426429. 

*  Voyez  le  Moniteur,  an  II  (1 793),  n"  65. 

*  N'xcvii  des  pièces  justifie, iti  Vf  s ,  à  la  suite  du  Rapport  de  Courtois,  dans 
la  Bibliothèque  himriquc  de  la  Révoluti^,  p.  806,    S.  Brilisb  Mmaam. 

*  itnsL,  n*  nT« 
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il  ne  savait  pas,  le  malheureux,  quel  adversaire  al* 
laienl  lui  donner  ses  violences.  Avant  son  départ  de  Paris, 

il  s'élail  fait  présenter  à  Charlolle  Robespierre.  Aimable, 
quand  il  le  voulnil,  sans  élre  beau,  et  doué  d'un  esprit 
insinuant,  il  eut  le  désir  de  plaire  et  y  réussit*  Bientôt 
ii  parla  de  mariage.  Robespierre  fui  consulté,  et  trompé 
par  rtiypocrisie  de  Fouché,  ne  se  montra  nullement  con- 
traire à  celle  union*;  si  bien  cju'en  quillant  Lyon,  Fuu- 
clié  se  voyait  déjà  h;  beau-frère  de  Hobespierre.  Mais  qu'ai*- 
riva-t-il  ?  Cédons  la  parole  à  Charlolle  : 

«  Je  fus  présente  à  Tentrevue  que  Fouché,  à  son  re- 
tour, eut  avec  Robespierre.  Mon  frère  jui  demanda 
compte  du  sang  qu'il  avait  lait  cuulor,  et  lui  rejirocha  sa 
conduite  avec  une  telle  énergie  d'expression,  que  Fouché 
était  pâle  et  tremblant.  Il  balbutia  quelques  excuses,  se 
rejetant  sur  la  gravité  des  circonstances»  Robespierre  lui 
répondit  que  rien  ne  pouvait  justifier  les  cruautés  dont 
il  s'était  rendu  coupable.  A  datei'  de  ce  jour,  Fouché  fut 
rennemi  le  plus  irréconciliable  de  mon  frère  et  se  joi- 
gnit à  la  faction  qui  conspirait  sa  perte*,  n  Inutile  d'a- 
jouler  que  le  projet  de  raariao[c  fut  rompu  ce  jour-là 
même. 

laisser  de  Lyon  à  Nantes,  (U?  Collol-d'Herbois  el  Fouché 
à  Carrier,  c'est  enfoncer  dans  le  sang.' 

Carrier,  procureur  à  Aurillac  avant  la  Révolution,  avait 
été  envoyé  à  Nantes  au  commencement  du  mois  d'octo- 
bre. Un  portrait  du  temps,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  donne  tout  d'abord  de  lui  une  idée  effrayante.  Le 
buste  est  celui  d'un  homme  de  haute  taille;  la  face  est 
lisse,  allongée,  et  i*espire  Paudace  ;  la  longueur  du  nez 
dépasse  la  mesure  ordinaire;  la  bouche  a  je  ne  sais  quoi 
de  violent  ;  le  Iront,  très-découvert  et  fuyant,  préseule  le 

«  Mémoires  de  Charlolle  Robespierre  sur  ses  deux  frètes,  précédés 
(l'une  Inlroduclion  pr  Laponncrajc,  chap.  v. 
•     '  Ibid. 
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cai  aclèrc  que  les  physionomistes  assigaent  à  Texallation; 
l'œil  est  égaré. 

Carrier  arrivait  au  plus  fort  de  Tcmoi  caust^  par  le  pas- 
sable de  la  Loiret  el  Uuuvait  Nanu^  daiis  une  siiuation 
eilraordiaaire.  L'accaparement,  lagiola^^e,  le  fanatisme 
monarchique,  s'y  disputaient  l^agonie  d'une  population 
mourant  de  faim.  A  la  foule  des  malheureux  ijul,  réduits 
à  line  demi-livre  de  maiivais  pain  p.ii  |(iur  se  pres^aieiU 
en  frémissant  autour  des  boulan^n  les,  les  maiveiilauls 
disaient  :  «  C'est  aux  administrateurs  qu'il  faut  aller 
demander  du  pain  ^  »  Les  royalistes  masqués  du  dedans 
entretenaient  avec  les  Vendéens  armés  du  dehors  une 
correspondance  suiwe.  On  parvint  à  faire  sortir  de  la 
ville,  pour  ces  derniers,  une  grande  quantité  de  muni- 
tions et  de  numéraire.  Les  craintes  étaient  si  vives,  de  la 
part  des  révolutionnaires,  (|ue  la  municipalité  dut  ordon> 
ner  la  fermeture  en  m  u  onnei  ie  de  tous  les  soujiiraux 
des  caves,  de  manière  à  cmpéciier  T effet  des  mèches 
inflammables  qu'on  aurait  pu  y  jeter  £t  ces  craintes* 
n'avaient  rien  de  chimérique  :  elles  étaient  alimentées 
par  rîn?olence  que  déployaieni ,  jusque  dans  les  prisons, 
beaucoup  de  ruyaliolcs,  le.Mjueib  ne  se  cachaient  pa^  pour 
dire  qu'au  premier  jour  ils  dîneraient  avec  Charetle*. 
Ân  poste  SainWacques,  on  arrêta  des  envois  d'assignats 
fit  de  panaches  aux  rebelles  vendéens*. 

I 

é 

*  L^anrivce  de  CarnAr  à  Nantes  est  du  8  octobre  ;  ]e  passage  de  la  Loire, 
.  ou  s*eii  souvient,  eut  lieu  le  16.  . 

*  Babeuf.  La  vie  et  les  crimes  de  Carrier,  p.  127.  BihUothèq^  h%U/h 
'rique  de  la  Révolution,  1049,  50,  i.  Brillsh  Muséum. 

^  Biicbelier.  Mémoire  pour  let  acquittés  par  le  jugement  du  Tribunal 
'  révolutionnaire  le  6  frimaire  an  Ul  de  la Hépublique,  p.  1.  ibid, 

*  Un  i,  p.  8  • 

^  Ibid. 

*  Ibid.,  p.  H. —  Les  écrivains  royalistes  n'ont  eu  garde  de  menlionirer 
ces  circonstances.  Pas'  un  mot  de  tout  cela  dans  ï Histoire  de  la 

/tOAi,  par  M.  du  Barante. 
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Or,  ces  rebelles,  leur  image  se  peignait  en  trails  épou- 
vantables dans  Tesprit  des  républicains  de  Nantes.  On 
savait  par  quelles  horreurs  le  royalisme  arme  avail  si- 
gnalé son  passage  ;  on  se  rappelait  les  barbaries  de  Ma- 
ehecoul,  presque  surpassées  depuis  ;  on  croyait  les  voir 
encore,  ces  Vendéens,  que  la  guerre  civile  avait  enfié- 
vrés, versant  la  mort  goutte  à  goutte  aut  républicains 
prisonniers;  enterrant  les  uns  pleins  de  vie,  entassant 
les  autres  par  centaines  dans  des  puits,  ou  les  clouant 
aux  portes  de  leurs  maisons,  ou  les  suspendant  par  les 
pieds  à  des  arbres,  et,  après  leur  avoir  enfoncé  dans  la 
bouche  des  cartouches,  y  mettant  le  feu!  Les  corps  de 
femmes  et  d'enfants  qu'on  rencontrait  fixés  aux  portes 
des  villages  abandonnés,  les  cadavres  sans  mains  ou  sans 
pieds  épars  le  long  des  haies,  les  lambeaux,  à  demi  brû- 
lés, de  républicains  qui  peml  iionl  aux  bijinclies  des 
arbres  dans  les  bois,  racontaient  d'une  manière  trop 
saisissante  pour  qu'on  I*ignorât  l'histoire  lugubre  des 
représailles  vendéennes^. 

Mais  à  cause  de  cela  même,  et  parce  que  les  âmes 
n'étaient  que  trop  disposées  à  suivre  l'impulsion  de  la 
fureur,  rien  de  plus  fatal  que  de  livrer  Nantes  à  la  dic- 
tature d'un  furieux.  Ce  fut  Carrier  en  effet  qui  embrasa 

Itout  :  «  Il  nous  montra,  s'écriait  plus  tard  Goullin  irrité, 
il  nous  montra  le  gouffre  où  nous  nous  jetâmes  aYeuglt>- 
ment  à  sa  voix*.^» 

Ce  Goullin,  en  qui  Carrier  allait  avoir  un  coadjuteur 
terrible,  était  une  nature  nerveuse  à  Texcès  et  en  quel- 
que sorte  vibrante,  une  ébauche  de  scélérat  et  de  héros. 

*  Mémoire  de  Badulier,  p.  15.  —  Yojes  aussi  It  défense  de  Carrier» 
t.  XXXIT  de  YHisUnrepartmenUtire,  p.  314  etS15. 

M.  de  Sarante»  cela  tu  sans  dire,  a  été  ici  d  une  discrétion  .exemplaire. 
Hais  les  partis  ont  beau  faire  :  il  ne  leur  est  donné  de  supprimer  lliistoira 

que  pour  un  temps. 

*  Voyez  Extraits  de  la  procédure  du  Comité  réfcdutioiuiaire  de  Nantes» 
t.  XXXV  de  VHUloire  parUmenUûrei  p.  153. 
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Connu,  avant  1789,  par  ses  talons  rouge»,  ses  plumets, 

sa  Ion<^ue  rapière,  il  passait  alors  pour  on  roué  :  la 
Révolutioii  lui  alluma  le  sang,  et  le  contact  de  Carrier 
fit  de  lui  un  énergumène.  Sa  conviction  élail  aussi  pro« 
fonde  que  sauvage  :  elle  lui  avait  dicté,  même  avant 
l'arrivée  de  Carrier,  la  lettre  que  voici,  qu'il  adressait, 
comme  secrétaire  de  la  (  uiiiuiission  nationale,  au  Comité 
de  surveillance  à  Nantes;  a  Examinez,  et,8uiioul,  agis- 
jses  vite^l  roide.  Frappez  en  vrais  républicains.  Sinon, 
je  vous  réprouve.  Le  carreau  populaire  vous  est  dévolu  : 
sachez  en  user,  ou  nous  somn^es  f...  Vous  manquez,  me 
dîtcs-vuiis  hier,  de  bras  exécuteurs;  parle/,  demandez, 
et  vpiis  obtiendrez  tout  :  force  armée,  commissaires, 
i)oarriecs,  commis,  valets,  espions^  de  Tor.  Pour  le  salut 
du  peuple,  rien  ne  vous  manquera  » 

(  ai  l  ier  était  capable  de  dissimulation,  et  de  trembler 
/en  taisant  trembler  :  (lOuliin  ne  coimaissait  ni  la  ruse  ni 
la  pnnr.  Quand  il  eut  à  rendre  compte  de  ses  actes  devant 
.kilribunal  révolutionnaire,  à  deux  pas  du  bourreau,  il 
prit  généreusement  la  responsabilité  entière  des  attentats 
.reprochés  à  ses  coaccusés,  aftii  iiianl  (pie  c'était  iiii  (pii 
;^V,ajt  dirigé  les  travaux  du  Comité  révolutionnaire,  lui,  lui 
mffi^  qu'il  iftllait  frapper  ^  Accusé  d'avoir  dit  qu'on  ne 
^4ifytilr:  admettre  dans  la  Société  de  JSainte^roÎK  que- des 
patriotes  assez  courageux  pour  boire,  au  besoin,  un  MTre 
de  sang  humain,  ii  répondit  avec  une  trancluse  tarouchc: 
«  On  a  empoisonné  mes  paroles  ;  mais,  au  reste,  je  me  fais 
gl(^     penser  comme  Harat,  qui  aurait  voulu  pouvoir 
8  abreuver  du  sang  de  tous  le»  ennemis  de  la  patrie*,  o  II 

j  Babeuf.  La  Vie  et  la  Crme$  de  Carrier,  p.  iU,  dms  It  Bibliûihé- 
hùtonqae  de  ta  Rioolutùmt  1049,  50,  M.  Britîsh  Musram. 

*  Voyez  intéressante  notice  sur  Bachelier,  par  M.  DnfwtF-Matifeux, 
p»  118.  Fontenay,  1849. 

'  Extraits  de  la  procédure  du  ComiLé  réfoluUoiuiaire  de  Naules»  t.  XXXV 
.de  i' Histoire  parlementaire,  p.  150. 
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accabla  Carrier,  qui  se  réfuf^iail  dans  le  mensonge.  Quant 

à  lui,  il  ne  nia  rien,  et  dit  fièrement  :  «  Si  l'on  me  juge 
d'a|)rès  mes  actes,  certes  je  suis  coupable,  et  j'attends 
mon  sort  avec  résignation;  mais,  si  l'on  juge  mes  inten- 
tions, je  le  déclare  :  je  ne  redoute  ni  le  jugement  des 
jurés,  ni  celui  du  peuple,  ni  celui  de  la  postérité*.  »  Son 
défenseur  avait  pris  la  parole  et  raj^pelait  quelle  avait  été 
jusque  dans  son  délire  la  hauteur  de  son  âme,  lorsque 
tout  à  eoup  des  sanglots  retentissent.  Gallon,  untles  accu- 
sés, se  lève  éperdu,  et,  fondant  en  larmes,  il  s  écrie  d'une 
voix  qui  fil  tressaillir  tous  les  assistants  :  c<  C'est  mon 
ami,  c'est  un  honnête  homme;  c'est  mon  ami;  je  le  con- 
nais depuis  neuf  ans;  il  a  élevé  mes  enfants;  tuez-moi, 
mais  sauvez-le*...  »  On  ne  put  se  résoudre  à  lecondam^ 
ner*. 

Tel  était  le  créole  (loiillin.  Dans  le  Comité  révolution- 
naire de  iSaiites,  qu'il  domina  el  entraîna,  il  y  avait  des 
hommes  bassement  féroces,  un  Grandmaison,  un  Pinard; 
mais  il  y  en  avait  d'autres  ipii  ne  tirent  que  céder  au  cour» 
orapfenx  des  événements. 

Bachelier,  président  du  ('omilé,  était  un  père  de  fa- 
mille de  mœurs  pures,  d'un  caractère  naturellement  doux, 
dont  la  vie  privée  fut  jusqu'au  bout  irréprochable  et  qui 
se  montra  toujours  prêt  à  mettre  au  service  des  pauvres, 
des  opprimés,  ses  connaissances  d'homme  de  loi  et  son 
expérience  de  praticien^. 

*  Voyez  le  procès  de  Carrier,  dans  Vllisloire  parlementaire,  t.  XXXIV^ 
p.  192  et  193. 

*  Procès  de  Carrier,  t.  XXXIV  de  YBisUnrejMrlementaire,  p.  215« 

*  De  tous  les  membres  du  Comité  révolulionnaire  de  Nsntes,  mis  en 
seeusetion  pour  les  noyades,  deux  seulemént  fîireot  condamnés  en  com- 
pagnie de  Carrier  :  Grandmaison  et  Pinard.  Voyes  le  jugement. 

p.  %il'm. 

*  Voyez  Notice  sur  Beudidier,  par  H.  Dugast-Matifeux.  La  mémoire  de 
Bachelier  y  est  vengée  avec  un  r^arquable  mélange  de  modération  et  de 
force  des  attaques  dont  la  seurce  a  été  -dans  le  Mémoire  où  Fhélipp^ 
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Chaux  était  Tintrcpide  patriote,  compagnon  de  Pbëlip- 

peaiix  dans  le  voyage  héroïque  que  colui-ci  (il  de  Tours  à 
Nantes.  Il  existe  de  la  bienfaisance  de  Chaux  des  témoi- 
gnages irrécusables.  Un  des  cerlîlicais  qui/  lors  de  son 
procès,  furent  produits  ea  sa  faveur,  constate  qu'il  re- 
cueillit chez  lui  et  |)nt  à  sa  charge  deux  enfants  orphelins 
dont  les  pni(  iiis  avaient  péri  on  Vendée ^ 
,  Proust,  cloutier,  jouissait  à  Nantes  de  i'estinu»  générale. 
On  le  savait  si  plein  d'humanité,  que  les  Nantais  l'appe- 
laient le  bon  ange  du  Comité.  Quand  il  fnt  poursuivi, 
après  le  0  tliernmlor,  il  eut  pour  défenseurs  une  foule  de 
<iélenus  qui  iui  devaient  h*ur  saiui,  et  qui  opposèrent  à 
l'acte  d'accusation  des  eerlilicats  dont  un  porte  plus  de 
troi»  cents  signatures.  On  raconta  de  lui  nombre  de  traits 
touchants,  et,  f)ar  exemple,  qu'il  avait  loge  dans  sa  maison 
et  nonn  i  priuhnU  deux  ans  une  pauvre  veuve  infinne, 
presque  centenaire.  Sa  femme,  vmie  sceur  de  charité, 
employait,  pour  secourir  et  consoler  les  détenus  dansi  les 
prisons,  toutes  sortes  de  fraudés  pieuses,  comme  de  les 
aller  voir  avec  des  paquets  de  lin  à  filer  sous  le  bras,  atin 
qu'on  crut  «ju  elle  allait  leur  donner  de  l'ouvrage.  Elle 
lie  cessait  de  réclamer  en  faveur  (k's  victimes.  Un  jour, 
transpojrté  décolère,  Carrier  lui  cria  :  «  Je  ne  vois  que  toi 
▼enir  faire  des  réclamations  pour  ces  b,....  de  négociants. 
8i  tu  reviens,  je  te  ferai  mettre  dedans  toi-même.  »  Et  il 
la  poi^&sa  d  un  mouvement  si  brutal,  qu'elle  se  froissa 
jdolemnien  t  la  téte  contre  la  porte 

Tronjolly,  présidenU  du  Tribunal  révoiulioiuiaire  devantes,  dénonça  le 
Comité  révolutionnaire.       .  '  .  .  • 

.  '  Phélippto  Tron|oUy,  homme  i  tendances  équivoques,  «fait  été  désigné 
comme  traitai  par  les  membres  du  Comité.- Son  Mémoire  fat  mie  vengeance. 
C*e8l  ce  quHl  ne  laul  pas  oublier.  •  * 

*  Mémoire  de  Cbaux^  dans  la  BiHiothéque  kUtonquedela  Héuolution, 
1049,  50,  51.  British  Muséum. 

'  Court  exposé  de  la  conduite  d'Yves  Proust,  par  Villenave,  dans  la  Bj- 
blioihéque  hi$tmque  de  la.  Hévotmiiott,  1049,  50,  51  «British  Muséum. 
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Un  des  premiers  actes  qui  sigoalèrent  la  politique  de 
Carrier  à  Nantes  fut  la  formation  de  la  Compagnie  de 

Maraty  chargée  d^opérer  des  visites  domiciliaires  et  d'ar- 
rêter les  suspects  On  a  prêté  à  celle  Compagnie  des 
dilapidations  et  des  vols  qu'une  procédure  ultérieure 
prouva  être  autant  d* impostures  ;  mais  on  se  représente 
aisément  les  excès  d'arbitraire  auxquels  dut  s'emporter 
une  armée  de  fanatiques  (jui  avaient  c<  reçu  les  pouvoirs 
les  plus  étendus^  »  qui  se  paraient  du  nom  de  Marat,  et 
à  qui  Carrier  disait  :  «  Marchez  ferme,  et  songez  que  vos 
têtes  me  répondent  de  l'exécution  de  mes  ordres*.  » 

Bientôt  les  prisons  furent  encombrées  ;  non  pas  toute- 
fois en  vorhi  des  déciî^iuus  du  Comilé,  dont  la  règle  était 
que,  si,  sur  cinquante  membres  dont  il  se  composait,  une 
réclamation  appuyée  par  trois  voix  s'élevait,  le  suspeci 
n'était  point  porté  sur  la  liste  ^. 

Aussi  les  arreslalions  ii  alteignirent-elles  pas  plus  de 
sixjcents  individus  domiciliés,  en  des  heures  d'exlrême 
péril,  et  sur  une  population  de  près  de  cent  mille  âmes, 
dans  les  rangs  de  laquelle  les  Vendéens  avaient  de  nom*-' 
breuses  sympathies  et  les  royalistes  de  nombreux  compli- 
ces^. Ce  qui  esl  vrai,  c'est  qu'à  chaque  instant  la  force 
armée  amenait  du  dehors  des  rebelles  faits  prisonniers^ 
et  voilà  ce  qni  produisit  l'engorgement  des  prisons*.  ' 

Lorsque  Carrier  ordonna  l'incarcération  de  tous  les 
acheteurs  et  revendeurs  de  denrées  de  pi  tanière  nécessité, 
qui  avaient  trangiessé  la  loi  du  maxmum^  ce  qui  pou- 

• 

'  Vwerêié  fut  pris  par  Carrier,  de  concert  avec  Fraiicastcl. 
^  Mrninire  (]c  Bachelier^  p^d.  BibUoAé^  hitUniquê  de  la  hé»ol,, 
1049,50,  51.  BrïtishMuianni. 
^  lbid,y  p.  H. 

*  Ibid.,  p.  12. 

*  Ihid.,  p.  15. 

®  Mais  voilà  [iréiisrnient  ce  que  les  écrivains  royalistes  avaient  intérêt  i 
disbiiuuler  et  ce        n  oiit  pui>  manqué  de  faire. 
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vait  s'appliquer  à  dix  mille  citoyens,  le  Comité  ne  fil  ar- 
rêter que  les  plus  cou[)ables  :  soixante  sur  dix  mille  *. 

Ail  !  s'il  n'avait  jamais  llcchi  !  Mais  Carrier  l'emporta 
enfin.  La  frénésie  de  cet  homme  était-elle  de  la  démence? 
On  serait  tenté  de  le  croire.  Il  prononça  des  paroles  et  il 
eut  des  emportements  qui  ramènent  la  pensée  à  Caligula 
ou  à  Commode.  Il  parlait  de  jeter  à  la  mer  la  moitié  de  la 
ville  de  Lorient*.  A  ses  yeux,  tous  les  riches  étaient  des 
conlre-révolutionnaires,  tous  les  marchands  des  accapa- 
reurs, et  il  s'engageait  à  faire  rouler  leurs  têtes  sous  le 
rasoir  national^.  On  le  vit,  un  jour  qu'il  pérorait  à  la 
Société  populaire,  s'interrompre  soudain  et  se  mettre  à 
couper  des  chandelles  avec  son  sabre*.  La  Commission 
militaire  s'opposant  à  des  extractions  par  lui  ordonnées,  il 
mande  le  président,  et,  transporté  de  rage,  il  lui  crie  : 
«  Tu  veux  juger,  vieux  J.  F.....  :  eh  bien,  juge;  mais, 
si  l'entrepôt  n'est  pas  vide  dans  deux  heures,  je  vous 
fais  tous  guillotiner.  »  L'autre  en  mourut  de  saisisse- 
ment*, m»      >rn;  '  ;»     »n«..  ,mu;ii  v.i  >  ti 

Qu'il  ait  appelé  le  meurtre  au  secours  de  ses  débau- 
ches; qu'il  ait  fait  fusiller  sans  jugement  des  maris  qui 
gênaient  ses  amours;  qu'il  ait  autorisé  ou  ordonné  les  ma- 
riages  républicains^  supplice  qui  aurait  consisté  à  lier 
un  jeune  homme  nu  sur  une  jeune  fille  et  à  les  précipiter 
ainsi  dans  les  Hols,  c'est  ce  qu'on  lit  dans  un  Rapport  tic 
Romme,  mais  ce  qui  ne  fut  nullement  établi  au  procès* 
Une  fois  Carrier  mis  en  jugement,  toutes  les  haines, 
toutes  les  passions,  toutes  les  terreurs,  prirent  à  la  fois 
la  parole  pour  l'accabler  ;  et  on  le  calomnia,  comme  si 

*  Mémoire  de  Bachelier,  p.  14.  Bibliotlièque  historique  de  la  Révolu* 
lion,  1U49,  50,51.  Brilish  Muséum. 

*  Procès  (le  Carrier,  Histoire  pdrlementaire,  t.  XXXIV,  p.  1 73. 
»  Ibid.,  p.  205. 

*  Déposition  de  Monneron,  dans  le  procès  de  Carrier.  Ibid.,  p.  181. 

*  Mémoire  de  Bachelier ^  p.  21 .  . 
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cela  eût  élé  nécessaire^  !  Contre  lui,  ce  qui  est  certain 
suffit,  et  au  delà  ! 

On  lit  dans  Tacite  :  «  .....  Alors  Aiûœtus  apprend  à 
Néron  que  Ton  pouvait  fabriquer  un  vaisseau  construit 
de  manière  qu'une  partie  du  bâtiment,  s'abîmant  sous 
l'eau,  engloutirait  sa  mère  à  Timproviste...  L'invention 
plut  à  Néron    »  Elle  plut  aussi  à  Carrier. 

Celle  alTreuse  idée  des  novadas  avait  été  émise,  à  Stras- 
bourg,  devant  Saint- Jusl,  (jui  la  repoussa  avec  horreur. 
Mais  Carrier  n'était  pas  Saint-Just'.  Lui,  n'hésita  pas. 
Seulement,  il  résolut  de  ne  se  compromettre  par  aucun 
ordre  écrit.  Fidèle  en  cela  aux  ni  iximes  de  Uéraull  de 
Séclielles,  avec  lequel  il  é(;iit  en  correspondance  et  qui  lui 
adressait  Tétrange  recommandation  que  voici  :  «  Quand 
un  représentant  est  en  mission,  et  qu'il  frappe,  il  doit 
frapper  de  grands  coups,  et  laisser  toute  la  responsabilité 
au\  exécuteurs.  Il  ne  doit  jamais  s(\  compromettre  par  des 
mandats  écrits  \  »  L'avis  avait  d'autant  plus  de  chance 
d'être  bien  accueilli  par  Carrier,  que  la  terreur  qu'il  ré- 
pandait autour  de  lui,  il  la  portait  en  lui.  Cet  homme  qui 
faisait  peur  avait  peur. 

Les  noyades  cuuunencèient  à  la  fin  de  brumaire.  Des 

*  Romme  dit  dans  son  nipjiort,  voyez  VHistoirc  parlemenl.,  t.  .WXIV, 
p.  149,  «  (|vrime  foule  de  lettres  p:irlent  de  çv  qu'on  apjininit  h  N;tntesle 
n^riaye  républicain,  *  Mais  il  ne  dit  pas  par  qui  ces  lettres  étaieut  t  rrites, 
81  C6S  lettres  veDaieot  d'une  source  royaliste,  etc.,  etc.  Le  fait  est  que, 
dans  îe  procès,  nous  ne  les  voyons  ni  reproduites  ni  appuyées  par  aucun 
témoignage.  ^ 

*  •  Ergo  inicetus  navem  posae  componî  docet  cujus  pars,  ipso  in 

mari  per  artem  sdiita,  effunderet  ignaram....  Placuit  aolertia....  »  Méfaée 
fils  donna  fort  à  propos  cette  épigraphe  II  un  pftmphlet  qu'il  publia  sous  le 
titre  de  Noyades,  et  signa  Féltiésemi,  anagramme  de  son  nom. 

*  C'est  précisément  ce  que  dit,  à  ce  sujet,  en  retournant  b  phkase.  Tau-  « 
tenr  de  Saint-Jnst  et  la  Terreur,  t.  Il,  p.  47. 

*  Fragment  d  une  lettre  de  Hérault  de  Séchelles,  lue  en  pleine* audience 
parle  président,  dans  le  procès  de  Carrier,  et  qui  est  une  dev  p1n'=  curieuses 
révélations  de  ce  procès.  Voyez  l'Histoire  parUmenL,  t.  XXXIY,  p.  189. 
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prêtres  devaient  être  déporfés.  On  les  conduit,  dans  un 
bateau  à  trappe  ou  à  coulisse,  jusqu'à  la  hauteur  de  Paim- 
bœuf.  Là,  on  les  dépouille,  on  leur  lie  les  mains  derrière 
le  dos,  la  trappe  s'ouvre,  ils  sont  enrrlouh's.  Cela  fut  ap- 
pelé, dans  le  ?tylc  de  Carrier,  la  Jrpnrhiinm  verticale^  \ 

Le  proroiisul  en  écrivit  a  la  Convention,  en  termes  qui 
pouvaient  lui  faire  croire  qu'il  s'agissait  d'un^fïënemcnt 
naturel  *.  a  Pourquoi  faut-il  que  cet  événement  (un  a  va  n- 
tage  remporté  par  les  républicains)  ait  été  acrompaotié 
d'un  -iiitre  qui  n'est  plus  d'un  génie  nouveau  ?  Cinquante- 
buil  individus,  désignés  sons  le  nom  de  prêtres  réfrac- 
taire»,  sont  arrivés  d'Angers  à  Nantes.  Aussitôt  ils  ont  été 
enfermés  dans  un  bateau  sur  la  Loire.  La  nuit  dei  nièi  e, 
ils  ont'tous  été  engloutis  dans  cette  rivière.  Quel  torrent 
recul uUunnau'O  qve  la  Loire'' [  » 

Le  7  frimaire  (27  novembre),  cent  trente-deux  Nantais 
teent  envoyés  au  Tribunal  révolutionnaire  de  Paris  par 
le  .Comité  de  Nantes.  Quàtre-vingt-qualorze  seulement 
comp.u m  ent  devant  le  Tiibunal  qui  le^  acquitta.  Leurs 
couipagnons  étaient  morts  sur  la  roule  de  chagrin,  de 
maladie  et  de  fatigue  \  ^ 

Cependant,  le  43  frimaire  (3  décembre),  les  V  rnli  ens 
ou,  comme  on  disait  alors,  les  brigands  ayant  attaqué 
Angers,  ralarine  fut  vive  à  Nantes.  Les  rebelles  pouvaient 
tout  aussi  bien  se  porter  sur  Nantes  que  sur  Angers;  et, 
le  14,  on  ignorait  dans  la  première  de  ces  deux  villes  ce 
qui  8*âait  passé  dans  la  seconde.  Tout  ce  qu'on  savait, 

«  Les  Noyades,  par  Félhémesi,  Bibliothèque  kisUnique  de  ta  Héootur 

lion,  lOifl,  50,  51   British  Mu^pum. 

«  G  est  qu  il  expliqua  lui-môuie,  dans  son  procès,  le  sens  qu'il  avait 
prétendu  (ionner  h  sa  lettre:  «  D.  Avez-vous  eu  connaissance  (îes  noyades? 
—  H.  Pas  d'autre  que  celle  des  prêJresdont  j'ai  vendu  compte  romme  d'un 
événement  nalurel.  »  Voyez  t.  XXXIV  de  ï  Histoire  parlementaire,  p.  161,- 

*  Mémoire  de  Bachelier,  p.  21.  '  *^    .  ' 

*  les  Noffodes,  p.  4.  Bibliothèque  historique  de  la  RévoL,  1049,50  51.. 
Briitth  Nuseuni,  '  ' 


X. 
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<;'est  que  les  brigands  étaient  là.  L'encombrement  des  pri- 
■sons  y  avaiL  piuduit  uiio.  épidémie  qui  déjà  envahissait  la 
Trille.  En  outre,  un  mouveincnl  insurrccliouiiel  fut  tenté  , 
parmi  les  prisonniers,  dont  plusieurs  avaient  élc  con- 
damnés précédemment  à  des  peines  afflictives^  Dans  cette 
extrémité,  un  seul  remède  se  présente  à  Tesprit  de  Car- 
rier :  il  i'ail  assembler,  dans  la  nuit  du  14  au  15  frimaire 
(4-5  décembre),  les  Corps  administratifs  de  Nnntes,  la 
Société  populaire,  le  Comité,  et  les  appelle  à  délibérer  sur 
la  question  de  savoir  si  l'on  procéderait,  oui  ou  non,  à 
l'une  exécution  en  masse  des  prisonniers.  C'était,  selon 
llui,  tuer  d'un  coup  la  révolte  intérieure  el  la  peste.  A 
<îette  motion  inattendue,  plusieurs  frissonnent.  Bachelier 
prot^le».  Phélippes  TronjoUy,  président  du  Tribunal 
révolutionnaire  de  Nantes,  combat  l'horrible  proposition, 
et  avec  tant  de  véhémence,  que  Goullin  le  traite  de 
conlre-révolulionnaiie\  Le  résultat  de  la  délibération  fut 
qu'une  liste  serait  dressée,  et,  le  lendemab,  15  frimaire 
(5  décembre).  Tordre  de  fusilier  centJlrentè-deux  prisoii« 
niers  rec-uL  la  signature  de  trois  membres  dn  Comité  t 
•Goullin,  Grandmaison  el  MainguetV  Ce  juur4à  môme 
•avait  lieu,  à  Lyon,  la  seconde  des  fusillades  prescrites  par 
Fouché  el  Collol  d'Herbois  1  Heureasement,  en  celte  occa- 
sion, les  victimes  nantaises  désignées  en  furent  .quitleâ 
^our  la  menace,  l'ordre  nyant  été  révoqué^        •  •  •  i-f>j 
Mais  la  proie  qui  lui  échappait,  Carrier  ne  tarda  pas  à 
ia  ressaisir.  " 

i  Nmiadex  fnsillades,  ou  Réponse  au  Bappori  <i«  Corner,  pw  Phé- 
lippes (iit  Tioi.jolly,  p.  M.  BMiothiqM  MttOrique  dtl&  HMum. 
1049,  50,  51.  British  Muséum. 

*  Voyez  la  mice  SUT  BoekeUer,  p.  M .  \   ^  , 

»  Dépositidii  de  FWUppes  dit  Twwijdtty,  dan*  la  piooès  ^  Carrier, 
t.  XXXiV  de  VBiUoire  parUmmUnfe,  p.  i?*.- 

*  Acte  d'accttsalion  dresse  contre  quatOtte  roambi^  dit  Cwiute  te^m- 
il^mintture  de  ItaiilM. 

*  Mémoire  de  BaMier,  p.  17.  '  t 
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Parmi  ses  satellites  figurait  un  misérable,  nommé 
Lamberlye^  moitié  espion  %  moitié  bravo.  Le  17  frimaire 

(7  d(''ccm!)re),  Cnri'ier  remit  A  K  imbertve  ef  à  un  autre 
de  ses  complices  un  ordre  adresse  au  commandaut  de  la 
ibroe  armée,  et  conçu  en  ces  termes  :  «  Je  vous  requiers, 
nom  de  la  loi,  de  fournir  à  Fouquet  et  à  Lambertye 
de  la  force  armée  à  suffisance  pour  «ne  expédition  (jue  je 
leur  ai  confiée,  et  de  les  y  laisser  N  upier  de  jour  et  de 
^luit^  »  Quelle  expédition*/...  Carrier  se  rend  au  Comité 
irévolutionnaire,  où  viennent  le  rejoindre,  avertis  par  lui, 
€ola9,  lieutenant  de  port,  et  Affilé,  eharpentierde  navire* 
Avec  euv,  il  passe  dans  une  chambre  sé])arée  du  bureau 
du  Comité,  y  reste  quelque  temps  comme  en  consulta- 
tion,'mande  Gouilin,  lui  donne  des  instruetions  secrètes, 
ren^ 'au  bureau,  et,  sans  s'expliquer,  invite  Gouliin  à 
rédiger  les  réquisitoires,  qui  sont  signés  et  délivrés, 
séance  iriianle*.  * 

n  Un  grand  nombre  de  détenus  occupaient  une  mnisoL 
d^atMt  dite  du  Bodffay  :  dans  la  nuit  du  24  au  !25  fri- 
maire  (14-15  décembre),  des  soldats  de  la  Compiujme 
de  Marat  s*y  présenti  ni,  portant  des  paquets  de  cordes,  et 
demandant  qu'on  leur  livre  cent  cinquanLc-Linq  delt^nu», 
Sot  le  r^ftis  du  gardien,' deux  soldais  parlent  et,  bientôt 
api^,  reparaissènt  avec  un  ordre -signé...  de  Carrier? 
Non-,  if'avnit  pas  voulu  qû'ôn  pût  s'armar  contre  lui 
d'une  preuve  écrite*  :  le  papier  iatal  uc  s'éievaii  m  ténioi- 
(m  Jm  lUîm  i.  i,    .  ;  .         s    ,     '  ;' 

^tmer-lni-in^e,  au  procès,  dédira  qu^il  Templopit  comme  espion 
éilfikà0i'^M96^ài  Èi$Mre  parim€imn,  l.  XXXIV,  p.  161 
I  if:  IMfM^ffl  de  Yaipi)9^tu  x  Acc^teiir  public  ;de  ]a  Gommiwiou  militance 

^  Mémoire  de  Bachelier,  [i.  \9. 

—  Les  membres  du  Cooiilé  agîrenl-ils  en  oommissance de  cause?  fiache- 

nerV  p.  20  de  son  Mémoire,  chercha  k  lÎHre  Croir'^  qn^  non,  mais  le  con- 
traire résulte  de  Paven  formel  fait  au  procè*;,  ]inr  rniloi  aiê,  un  des  accwée. 
Voyez  Fn  dcpo'^îltnn,  t.  XXXV  (^«'  VHt^foirc  parUnu  jitaire,  p.  102. 
4  jjéfO$iUoo&  de  ^oïdlia  cl  de  tiraudmaisou.  lifiiLf  t.  XXXIV,  p.  161>165» 
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gna<;e  <juc  coiilre  Goullin  et  Lévèque,  un  de  ses  collègues. 
Les  prisonniers  sonl  amenés  el  on  les  attache  deux  à  deux, 
les  mains  lices  derrière  le  dos.  Grandmaison  et  <jou1Uii 
•arrivent,  très-animés  l'un  et  l'autre.  La  liste  de  cent  cin- 
quante-cinq no  pouvait  être  <  iiiiiplt'ii  quelques-uns  de 
ceux  qui  la  composaient  ayant  été  mis  en  liberté  ou  étant 
morts.  «  Je  t'en  ai  envoyé  quinze  ce  soir^  dit  GoulJin  au 
concierge,  qu'en  as-tu  fait?  —  Us  sont  dans  les  chambres 
d'en  haut.  —  Eli  bien,  fais-les  desceiulrc.  »  La  liste  fut 
plus  que  complétée,  elle  lut  portée  à  cent  cinquante-neuf. 
Goullin  semblait  livré  à  un  noii*  vertige  :  ce  Allons,  dit-il, 
dépéclions-nous,  la  marée  baisse » 

Carrier  avait  fait  répandre  le  bruit  qu'il  s'agissait  d'un 
Iransférement  à  Belle-lsle.  Les  prisonniers  furent  (on- 
duits  à  une  gabare,  où  se  trouvait  Affilé.  On  les  fait  eu- 
trer  dans  la  gabare;  des  soldats  de  la  Compagnie  deMarat 
y  montent.  Goullin  était  resté  sur  laquai.  On  ferme  l'en- 
trée avec  des  planches  qu'on  cloue,  ainsi  que  ]t>  |  an- 
neaux ou  sabords,  et  la  srabare  est  démarrée.  On  disait 
tout  bas  :  À  l'île  Chaviré.  Mais  voilà  que  des  cris  lameor 
tables  retentissent  :  iSauvez-nous/sauvez-nous  1 11  en.  est 
temps  encore. . .  et  quelques-uns  de  ces  malheureux,  ayant 
rompu  leurs  liens,  passaient  leurs  bras  entre  les  planches. 
Or,  Grandmaison,  —  la  plume  hésite  à  retracer  tant  d'hor- 
reurs, —  Grandmaison  était  là ,  complètement  ivre,  et 
abattant,  à  coups  de  sabre,  l'infâme!  les  mains  trem- 
blantes  qui  se  tendaient  vers  lui  !  Il  y  eut  un  moment  où 
des  soldats  qu'on  n'avait  prévenus  de  rien  et  qui*étaicnt 
restés  à  bord,  se  crurent  perdus  :  des  cliarpentiers,  placés 
dans  des  batelets,  frappaient  la  gabare  à  grands  coups - 
de  hache,  et  elle  enfonçait*.. . 

*  llépositiuu  de  Bernard  Lacaille,  gardien  de  la  maison  d  un  èl  tiu  ik>uf- 
iay.  Vojex  Extraits  de  la  procédure  du  Comité  révolutionnaire  de  Nantes. 
HiHoireparUmmaire,  t  nXT,  p.  15S  «t  155. 

*  Voyes  dans  les  Eitnûts  de  la  pmédiin  du  Goiiiité  rév^lulionnalre  de 
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Sur  la  date  exacte  de  chacune  des  noyades  et  sur  leur 
nombre^  impossible  d'accorder  les  documents  ^  Ce  qui  est 
cériain,  c'est  qu'il  y  en  eut  plusieurs,  où  figuia,  comme 

bourreau,  à  eôlc  de  LamberLye,  un  nomiuc  Robin,  à  peine 
âgé  de  vingt  el  uii  ans.  C'est  ce  llobin  qui,  traduit  plus 
tard  devant  le  Tribunal  révolutionnaire,  disait  :  a  Je  con- 
Tièndrai<Ies  noyades  qui  m'ont  été  commandées  par  Car- 
rier, avec  la  même  franchise  que  je  les  ai  exécutées  \  » 
0  souvenu  qui  coustei  ne  î  il  ligura  aussi  dans  ces  expé- 
ditions abominables,  O'Suilivan^,  ce  Nantais  de  race  ir- 
landaise, le  compagnon  de  Heuris,  un  des  héros  dë  Nore, 
un  des  sauveurs  de  Nantes,  cet  intrépide  et  beau  jeune 
homme,  dont  un  éci  ivain  de  nos  jours  a  pu  dire  «  qu'il 
était  aimé  des  homme»^  adoré  des  temmes,  et  très-doux, 
avéc  une  téte  prodigieusement  exaltée\  »  11  avait  empê- 
ché qu'on  fusillât  les  cent  trente-deuic  Nantais  :  par  quelle 
fatalité  faut-il  qu'on  le  rencontre  au  nombre  des  convives, 
dâii^  un  dîner  que  décrit  en  ces  termes  im  témoin  ucu- 
laire  :  c<  Laloi  m'engagea  à  dîner  avec  lui,  et  me  coiuhii- 
fiitdans  une  galiote  hollandaise.  Je  descends  dans  le  fond 
dé  cale;  je  vois  une  table  de  quinze  à  vingt  couverts;  je 
demande  ce  <|iie  c'est  que  ce  dîner,  quelle  est  la  irnli<We 
où  je  me  trouve?  C  est  la  (jrandv  lasso  des  prêtres^  mC' 
répond  Laloi;  et^  comme  Lambertye  a  fait  l'expédition. 
Carrier,  poilr  l'en  récompenser,  lui  a  donné  cette  galiole. 
Oii.se  met  à  table,  Lambertye  était  à  la  droite  de  Carrier, 

Nantes  Ja  déposition  de  Tabouret,  voilier  à  Nantes,  celle  d*Affilé,  charpen- 
tier marinier,  et  la  déclaration  de  Grand  maison  comme  quoi  il  était  ivre. 
Histoire  parUmenUtire,  t.  XXXV,  p.  i  61 , 1 65  ei  1 05. 

*  C'est  une  remarque  que  Bal)euf  Êiit  avec  raison  dan^  son  tableau  «ie  la 

Vie  et  de.<;  Crimes  de  CarriQ-.  Voyez  p.  132. 

*  Procès  de  Carripr,  t.  XXXIV  de  V Histoire  parlemenlaire,  p.  203. 

'  Déposition  d'Affilé,  Extrait';  de  lu  procédure  du  Comilé  rcvolutiounaire 
de  Nantes,  t.  XXXV  deïiiisioire  parlementaire,  p.  ICi. 

*  M.  Michelet.  Voyez,  dans  son  ttiilcire  de  la  Révolution,  le  livre  XI, 
diap.  VI,  t.  VI,  p.  U5. 
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Lalei  à  sa  gauche.  Foucauld^  Robin  et  O^Sullivan  étaient 
au  nombre  des  convives.  Le  dîner  fut  fort  gai,  Lamberlye 

fît  le  H'cit  de  ses  belles  expéditions;  il  raconta  qu'il  fai- 
sait sortir  ses  victimes  deux  à  deux,  les  fouillait,  les  atta- 
chait j  les  faisait  descendre  dans  la  gabare,  les  précipitail 
ensuite  dans  Teau.  »  Et  les  assistants  d  applaudirS 

Cependant  la  ville  ('lait  aux  abois.  Le  typhus,  sorti  des 
prisons,  Tarait  envahie.  Une  contagion  morale  plus  af- 
freuse encore  s'étant  répandue,  la  Loire  offrait  continuel* 
lementle  spectacle  de  cadavres  noyés,  descendant  de  Sau- 
mur,  d'Angers,  de  Château-Gonthier'.  Douze  cenis  pères- 
do  famille  était  ni  niui  ls  eniju  slés,  à  la  dcbcenle  des- 
gardes. La  Commission  militaire',  établie  à  l'entrepôt^ 
faillit  y  périr  tout  entière.  D'un  autre  côté,  les  troupes  de 
la  République,  victorieuses,  refoulaient  vers  Nantes  les- 
Vendéens,  vaincus.  Il  v  entrait  chaque  jour  des  bandes 
de  rebelles  aux  vêtements  déchirés,  à  la  ligure  hâve,  à 
l'aspect  cadavéreux,  qui  disaient  :  a  Nous  venons  nou» 
rendre.  »  Hais  le  peuple,  les  sachant  traqués,  ne  croyail 
pas  à  leur  repentir.  Il  ne  voyait  dans  leur  démarche  que 
l'hypocrisie  du  désespoir  ;  et  leur  ])résence  ne  servait  qu'à 
faire  repasser  devant  ses  yeux  toutes  ces  funestes  images 
des  républicains  doués  aux  portes,  écorchés  vifs,  brûlés- 
à  petit  feu...  Enfiévré  d'ailleurs  et  tremblant  pour  lni«^ 
même,  il  les  accusait  d'apporter  la  peste.  Que  ne  pre- 
nait-on le  parti  de  les  tusiller*?  Goullin  fut  d'avis  qu'il 
fallait,  au  contraire,  les  traiter  humainement;  que  c'était 

*  Déposition  de  Jean  Sandroz,  clicf  de  division  des  transports  el  conTois. 
maitiiitt.  Carrier  voulut  nier;  mais  0*Su]liTan,  qui  était  présent,  certifia 
la  vérité  des  faiU  articulés  par  Sandroc.  Voyez  le  t.  miV  de  XBiaoiir& 
parlmeniaire,  p.  i68,  procès  de  Carrier. 

*  Mémoire  de  Badielierf  p.  SI. 

»  m 

*  Voyez,  dans  \o  procès  de  Cairier,  t.  XXXIV  de  VBistoire  parlement 
taire,  p.  210,  la  dépositioii  de  Crosoier,  inspecteur  des  relais  nûËtaircs  à 
Nantes. 
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le  moyen  d'engager  les  rebelles  a  se  rendre*.  Mais  Car- 
rier ne  Tcntendait  pas  ainsi.  A  un  général  qui  lui  disait  r 
c(  Nous  savons  battre  rennemi,  non  l'assassiner,  »  iV 
répondit  :  Youles^ous  que  je  me  fasse  guillolîkièr?  Ih 
n'est  pas  en  ma  jitiissance  défaire  grâce  à  ces  gens-là.»- 
Et  doux  lisiez,  (jd'il  signa,  fureit!  diessées,  l'une  du. 
27  frimaire  (17  décembre),  contenant  l'ordre  de  fusiller 
sans  jugement  vingt-quatre  brigands,  l^autre  du  Surlen- 
demain, contenant  l'ordre  d'en  fusiller  trente*.  Phé- 
lippcs  Ti  oiijolly  lie  >n  sentit  pas  le  courage  de  désobéir  : 
Texéculion  eut  lieu.  Parmi  les  victimes  se  Irouvaienli 
deux  enfents  et  sept  femmes,  qu'on  guillotina.  Six  fie 
eeé  itiattiéurettsaes,  madame  et  mesdemoiselles  de  la  Mé- 
fayrie,  poi^ènt  m  titre  fàtal  :  ellés^étaient  cousinès  gër*< 
maines  de  Charette*.  ' 

Uaions-nous  de  clore  ce  poiguant  récit.  Nous  retrpu- 
Gérons  Gajriier,*dans  ses  rapports  avec  les  généraux  nSpu- 
Hioaitts  ;  iiiQils  le  retrouverons  lorsque,  sur  les  dénon- 
ciations de  Julien,  Kobespierre,  indigné,  provoqua  son 
rappel.  Quel  plus  mortel  ennemi  en  eliet  pouvait  avoir 
laftépublique  que  celui  qui  la  montrait  égalant  la  féro- 
âté^radéenne!  Ahl  il  eut  beau  demander  à  la  nuit  de 
C!lfl*iTlrfl*'ce  qu'il  appelait  des  expéditions  êiecrètéft  :  ne  fal-- 

luf-ii  pas  allirlici- ii<  .\;ii)lr^  une  (H-(l(iiui«uiee 'Z*"/^'//- 

doM  de  iioire  l'eau  de.  la  Loire  que  lei  cadavres  avaient 

'  Ceci  eib  |ijMHié;iwf  Carrier  lui-même.  HùudreparUmmUûre,  i.lXXl¥„ 
fi.  165. 

*  Ci  s  (Irtix  j)iè(>'s,  ijUt'  la  (liitivctitîon  nrnit  r-nvov»'  chorrher  à  Nantes  prîf 
uu  courriel'  »-\t  r;if>i'iiiuaire,  iuretit  [irodniti'b  au  prtHic*  ti  préscuh'^p?:  à  du'- 
rier,  qui  recoiiuul  sn  siffnaturo,  1,  toute  excust?,  allégua  qu  elle  lui. 
avait  été  surprise.  Histoire  pat Uineniuire,  t.  XXXIV,  p.  194. 

\*u%(fffii^  Noyades  et  Pu$tiliffie9,  par  Phéii^^os  Tronjolly,  p.  22;  sa  dé- 
pontiwi,  BiUoire  parlmcntaint  i«  XXXIV,  p.  194,  et  celle  de  b  femme 
Um^ibid.,  U  mV,  p.  i60. 

Iiatittt  «pipslii  4inw^^^.ll4tifri9  Mtàtni  couMaee  germoinee  tleCht- 
f«tte  n'est  dans  aucune  des  dép^Qp*  ratmeatioiUlées-:  c'est  mie mtede^ 
S«lioiMktqi|4.|ifM|irl^|p!iiriiit.   ...  t 
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infectée^?  £t  puis,  les  flots  gardèrent  mal  le  secret  qai 
leur  était  confié  ;  et  ces  victimes  que  la  Loire  courait 
porter  à  la  mer,  une  épouvantable  marée,  grossie  par 
un  vent  d'ouest,  se  liàla,  tiil-on,  de  les  lui  renvoyer*. 

Où  sont-ils,  où  sont-ils,  sombres  dans  les  nuits  noires? 

0  flots  !  que  vous  savez  de  lugubres  histoires! 

Flots  profonds,  redoutés  des  mères  à  genoux  ! 

Vous  vous  les  racontez  en  montant  les  marées, 

Et  c'est  ce  qui  vous  fait  ces  voix  désespérées 

Que  TOUS  avez  le  soir  quand  vous  venez  vers  nous'. 

Hais  ne  l'oublions  pas,  ne  Toublions  pas  :  les  répu* 
blicains,  à  leur  tour,  eurent  des  fleuves  pour  tombeaux, 

quand  les  royalistes  triomphèrent.  Pendaiil  la  réaction 
qui  suivit  le  9  thermidor,  on  ne  pouvait  traverser  le 
Bhône  sans  entendre  la  chute  de  quelque  Malhemn  qui 
tombait  dans  les  flots*  !  Il  n'y  eul  qu'une  diiîéi-ence  :  la 
Révolution  se  chargea  elle-même  de  châtier  ceux  qui  se 
souillèrent  à  son  service;  et  les  SLlmeider,  It^sTallieu,  les 
Fréron,  les  Collot-d'Herbois,  les  Fouché,  les  Carrier, 
n'eurent  pas  déjuge  plus  inexorable  que  Robespierre; 
tandis  que  le  royalisme,  au  contraire ,  dressa  des  cou- 
ronnes pour  les  anleurs  des  crimes  dont  il  profita.  A 
Lyon,  après  Tégorgcment  en  masse  des  prisonniers  ré- 
publicains dans  la  soirée  du  16  floréal  (5 mai)  1795,  une 
quinzaine  de  jeunes  gens,  héros  sinistres  du  massacre, 
avaient  été  traduits  pour  la  forme  devant  le  Tribunal  de 
Roanne.  Ils  lurenl  acquittés,  cela  va  sans  dire;  et,  le 
jour  où  ils  entrèrent  à  Lyon,  des  femmes,  accourues  au- 
devant  d'eux,  jetèrent  des  fleurs  sur  leur  passage.  Le  soir, 
au  spectacle,  on  les  couronna*! 

<  Les  Noyades,  [mr  Fclhémesi,  p.  6.  BibUothê^e  fdtlûrique  de  la 
Hévolulion,  im,  50,  51.  British  Muséum. 

«  Ibid. 

s  Victor  Hugo,  les  Rayom  et  les  Ombres.  —  Oceano  Nox. 

*  Charles  Nodier,  Souvenirs  de  la  Révolution,  t.  1,  p.  124. 

*  Yojez  le  t.  XXX VI  do  l'Histoire  parlementaire,  p.  415.. 
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CHAPITllE  V 

EFFORT  CONTRE  LA  TERREUR 

Développement  de  la  Terreur.  —  Parti  de  la  Tireur.  —  Les  Robespierristes. 

—  Les  Dantonistes.  —  Ces  deux  derniers  partis  unis,  d'abord,  contre  le 
premier.  —  Système  de  h  Jttslice.  —  Système  delà  Clémence.  —  Danton 
à  la  barre  des  Jacobins.  — Robespierre  prend  sa  défense.  — Camille 
i>esmoulins  publie  le  premier  numéro  du  Vieux  Cordelier.  —  Dans  le 
deuxième,  il  atlaque  les  Hébertisles.  —  Ces  deux  premiers  numéros 
montrés  à  Robespierre  avant  la  publication.  —  Épuration  deCloetz;  son 
interrogatoire;  accusations  injustes  et  absurdes  dirigées  par  Robespiei  ie 
contre  lui.  —  Camille  devant  les  Jacobins.  —  Robespierre  le  protège.  — > 

.  Troisième  numéio  du  Vieux  Cordelier.^  Portée  funeste  des  éloquentes 
hyperboles  de  Camille  Desmoulins.  —  Opposition  au  Comité  de  salut  pu» 
blic,  dans  rAssemblée.  —  Renouvdlement  des  pouvoirs  du  Comité.  — 
Propositions  importantes  de  Robespief  re  repoussées.  —  Décret  de  la 
Convention  ordonnant  Tarrestalion  de  Ronsin  et  de  Vincent  ;  véritable 
signification  de  ce  décret.  —  Robespierre  fuit  décréter  un  Comité  de 
juitiee,  chargé  de  rechercher  les  personnes  injustement  arrêtées.  — 
La  politique  de  la  modération  compromise  par  Pbilippeaux  et  Camille 
Desmoulins.  —  Attaques  injustes  et  assertions  erronées  de  Pliilippeaux. 

—  Protestations  éloquentes  et  inconsidérées  de  Camille  Desmoulins;  il 
demande  rinstiluliond'un  Comité  de  clémence;  comme  quoi  le  quatrième 

*  numéro  du  Vicu.r  Cordelier  semblait  tenuie  ii  désarmer  la  Rcvululioa. 
.  —  Immense  parti  que  les  Uéberlisles  tirent  de  cette  imprudence  de 
Camille.  —  Son  invocation  k  Robespiei  re,  autre  faute.  Bravade  des 
Cordeliers.  —  Retour  de  Collot-d'Herbois  k  Yna;  •  le  géant  a  paru;  s 
joie  des  Héberlistes  ;  fôte  funéraire  de  Chalief GoUot-d'Herbois  soniBe 
ses  fureurs  aux  lacobins.  —  Il  attaque  Camille.  —  Dénonciation  barbare 
de  Nicolas.  —  CoUot-d^Herbois  annonce  aux  Jacobins  te  suicide  de  Gail- 
lard; serment  terrible.  —  Sortie  violente  de  Levasseur  contre  riiilip- 
peaux.  —  Pbilippeaux,  abandonné  par  Danton,  est  défendu  par  Robes- 
pierre. —  Le  parti  des  Hcbertistes  triomphant.  — Situation  difficile  faite 
à  Robespierre  par  Camille  Desrnoulins.  —  H  trace  la  route  de  la  Révolu- 
tion entre  le  système  qui  tend  à  la  désarmer  et  celui  qui  tend  à  la  rendre 
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odieuse.  —  La  tnnjorilc  des  Comités  contre  lui.  —  Billaud-Varenne  ùài 
annuler  le  Comité  de  justice. 

Nous  avons  déjà  décrit  le  mécanisme  du  gouvernement 
révolutionnaire  \  Le  décret  qui  le  constitua  d'une  ma- 
nière ilelinilive  fut  rendu  le  4  décembre  (14  frimaire), 
sur  un  Rapport  présenté  le  18  novembre  (28  brumaire) 
par  Billaud-Yarenne,  Rapport  écrit  dans  un  style  âpre  et 
sec,  mais  attestant  une  rare  vigueur  d'esprit  et  un  génie 
organisateur.  Dicté  par  les  exigences  du  moment,  ce 
grand  travail  Tondait,  à  côté  d'institutions  passagères, 
des  choses  dnra])les.  La  belle  création  du  Bulkiin  de» 
Loi$  date  de  là  ^ 

Le  règne  de  la  Terreur  se  développait  :  rien  (jui  ne 
l'annonçât.  Le  5  frimaire  (25  novembre),  la  Convention 
décréta  que  l'ombre  de  Mirabeau  serait  chassée  comme 
indigne  du  Panthéon,  où,  pour  la  remplacer,  celle  de 
Marat  ferait  son  entrée.  On  a  vu  avec  quelle  rapidité 
sinistre  Bailly,  Bamave,  Duport-du-Tertre,  Rabaud-Saint* 
Ëtienne,  Girey-Dupré,  s'étaient  succédé  sur  l'éehafaud. 
Les  prisons  de  Paris  s'ouvraient  chaque  jour  à  des  cons> 
pirateurs  nouveaux  ou  à  de  nouvelles  victimes.  La  loi  de 
Merlin  de  Douai,  sur  les  suspects,  était  un  glaive  dont 
chacun  apercevait  la  pointe  à  quel<iues  lignes  de  son 
cœur.  Encore,  si  le  parti  des  Terroristes  n'avait  eu  à  son 
avant-garde  que  des  hommes  de  la  trempe  d'Hébert  !  Mais 
Ronsin  joignait  à  une  âme  féroce  beaucoup  d'intrépidité 
et  d'audaoe;  Vincent  était  redoutable  comme  Test  on  fou 
furieux  ;  Colïol-d'Herbois  et  Fouché  apportaient  d^xm 
raceompiiâsement  de  leur  mission  sanglante,  Tuii  toute 
la  puissance  du  fanatisme,  l'autre  celle  d'un  esprit  froid 
et  profond  ;  le  terrorisme  de  Billaud-Yarenne  s'appuyait 

*  Voyez  le  Toluine  précédent,  p.  244. 

*  Le  décret  se  trouve  rii\)Todmi,  in  extenso,  dans  le  t.  XXX  àiiVUisloire 
parUiamtavret  p.  254- 200. 
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sur  ttne  oonyictioii  d'airain  ;  et,  pour  comble,  le  pouvoir 

de  ces  hommes  avait  ses  racines  pai  lout  :  dans  Tétat-ma- 
jor  de  l'armée  révolutionnaire,  dans  les  bureaux  de  la 
Guerre,  à  la  Gommuiie,  dans  le  Comité  de  salut  publie, 
au  premier  rang  des  proconsulats. 

Pour  faire  contre-poids  à  un  tel  parti,  dont  la  publique 
ivresse  augmentait  la  lorce,  ce  n^ctait,  certes,  pas  trop 
de  iiobespierre  appuyé  sur  Saint-Jusl  etCouthoii. 

Us  n'entendaient  pas,  toutefois,  que  la  Révolution 
poussât  la  haine  des  excès  jusqu'à  une  mollesse  qui  Teût 
laissée  désarmée  en  présence  de  tant  d*enriemis  acharnés 
ii  sa  ruiiic.  11^  la  voulaient  calme,  juste,  indulgente  inèaie 
ài'é^rd.de  ceux  qui  n'élaient  qu'égarés;  mais,  aussi 
kngttfnpA  que  la  bataille  durerait,  et  à  Tégard  des  chefs 
de  faetion,*il8la  voulaient  vigilante  et  ferme. 

Là  lut  la  ligne  de  démarcation  entre  eux  et  les  lianlo- 
nistes.. 

Cènx-iciv  dans  un  accès  de  généreu3e  révolte  ^tu  ae, 
mâla  OBI  sentiment  de  lassitude,  passèrent  subitement 

d*une  extrémité  à  l'autre,  entraînés  qu'ils  furent  :  Dan- 
ton par  sa  nature  facile,  le  peu  de  lixilé  de  se>  |trli)i  s 
et  aon. penchant  à, être  magnanime;  PiniippeaiUL  par  les 
enq^é^tementa  d'une  âme  honnête  et  sincère,  devenue  la 
proio-d-uiié  haine  aveugle,  et  Camille  Desmoulins  par  la 
l>onl(''  de  son  cœiji\  niiic  à  luie  lé^"èreté  d'eiiraiil. 

Un  mottiCésu mail  alors  riieijcnisme  :  c'était  Terreur* 
l<fli»BiHlMii§^fiïri  ilrii  lui. opposèrent  le  mot  Justice,  et  les 
PmWniBktf  le  mot  Clémengs.  Toute  la  lutte  que  nqas 
allonft'idéerire  est  dans  ces  quelques  lignes. 

ha  Clémence!  quelle  déesse  plus  digne  du  culte  des 
mortels  pouvait-on  invoquer!  Ahl  c'eût  été,  sans  nul 
douter  k  grande  et  vraie  politique  que  çelle  de  la  géné* 
imiM .  1^  's^étimt  trouvé  •  itàom  m  lendemain  d'une 
vicluire  di'linilivu;  si  l'Europe  n'avait  pas  été  là,  toujours' 
dtoi^chant  à  étouffer  la  France  dans  une  dçuMjci'e 
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étreinte;  si  la  Révolution  avait  pu  attendre  quelque  quar- 
tier de  ceux  qui,  en  ce  moment  même,  combattaient  leur 

pays,  à  Toulon,  dans  les  rangs  des  Anf^lais^  ou  qui,  sous 
Charette,  continuaient  d'ensanglanter  la  Vendée.  Mais 
fallait-il  fléchir,  quand  rennemi  redoublait  ses  coups? 
fermer  les  yeux  sur  les  complots  intérieurs,  quand  tout 
le  sol  de  la  France  était  miné?  Après  le  9  thermidor  on 
se  hata  de  dire  que  l'ère  de  la  Clémenre  commençait;  ce 
qui  commença  c(;  fut  Tèrede  la  Terreur  blanche! 

Voilà  ce  que  Robespierre  comprenait. 

La  protection  généreuse  accordée  par  lui  aux  soixante- 
treize  signataires  de  la  protestation  girondine;  ses  efforts 
pour  arracher  Nantes  aux  fureurs  de  Carrier;  sa  ;.iucrre 
à  Taliien  et  à  Fréron,  à  cause  de  Toppression  qu'ils  fai- 
saient peser  sur  le  Midi;  Strasbourg  délivré  par  Saint- 
Just  delà  tyrannie  sanguinaire  de  Schneider  ;  la  politique 
modérée  de  Couthon  à  Lvon,  si  différente  de  celle  de 
Coliot-d'Herbois  et  de  Fouché;  enlin,  le  caractère  d'hu- 
manité et  de  douceur  qui  marqua  la  mission  deHobes- 
pieiTc  jeune  à  Besançon  et  h  VesonI,  tout  cela  dit  assez 
que  le  parti  robespierriste  tendail  à  mettre  fin  au  régime 
de  la  Terreur.  On  avait  entendu  Robespierre  s'écrier, 
dans  le  laisser-aller  des  épanchements  intimes  :  Quoi! 
imjoun  du  sang^l  Exclamation  qui  répond  au  senti- 
ment  exprimé  dans  la  correspondance  privée  enire  son 
frère  et  lui^  et  qui  est  d'accord  avec  ces  remarquables 
paroles  de  Saiut-Just  dans  son  Rapport  du  8  juillet  1794  ; 
«  La  liberté  ne  sera  point  terrible  à  ceux  qu'elle  a  désar- 
més. Proscrivez  ceux  qui  nous  ont  fuis  pour  prendre 

* 

*  On  a  déjà  vu  que  rarmée  républicaine  nVntra  dans  Toulon  que  le  9 

frimaire  (19  décembre). 

^  Ceci  nous  a  été  raconté  et  affirmé  par  un  témoin  auriculaire,  M.  Son- 

berhieile.  Nous  Tavons  déjà  dit. 

^  Voyez  In  lettre  de  ftobeepierre  jeune,  citée  dans  le. chapitre  intitulé.. 
lei  Proconsuls. 
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les  armes,  leur  fuite  atteste  le  peu  de  rigueur  de  leur 

détention.  Proscrivez-les,  non  pour  ce  qu'ils  ont  dit, 
niais  pour  ce  qu'ils  ont  fait.  Jugez  les  autres,  et  par- 
donnez au  plus  grand  nombre.  L'erreur  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  le  crime.  Il  est  temps  que  le  peuple 
espère  enfin  d'heureux  jours,  et  que  la  liberté  so'ii  autre 
chose  que  la  fureur  de  parti...  Fasse  le  ciel  que  nous 
ayons  vu  les  dernieis  orages  de  la  Liberté!  Les  hommes 
libres  sont  nés  pour  la  justice.  On  profite  peu  à  troubler 
la  terre*.  » 

Mais,  en  désariDaiit  la  Terreur,  il  fallait  prendre  garde 
à  ne  pas  désarmer  du  même  coup  la  Révolution. 

Ce  fut  récueil  où  les  Dantonistes  allèrent  se  briser, 
non  de  parti  pris  et  tout  d'abord,  mais  par  suite  d'un 
conflit  de  passions  et  d'un  enchaînement  de  fatalités  dont 
le  récit  est  plein  de  larmes. 

0  souvenir  navrant!  Ces  mêmes  hommes,  qu'au  mois 
d'avril  1794  l'échafaud  séparera  pour  jamais,  marchaient, 
en  novembre  et  décembre  1795,  parfaitement  unis.  A  la 
suite  de  Robespien  e,  niais  non  moins  vivejiieiit  que  lui, 
Danton  avait  iiétri  les  mascarades  conseillées  par  le 
Père  Duchêne';  de  môme  que  Robespierre,  il  s'était 
écrié  :  «  Si  nous  n'avons  pas  honoré  le  prêtre  de  l'erreur 
et  du  fanatisme,  nous  ne  voulons  pas  davantage  hono- 
rer le  prêtre  de  l'incrédulité'.  »  Et  tout  en  rappelant 
qu'Henri  lY,  après  avoir  terrassé  la  Ligue,  disait  à  un 
des  chefs  vaincus,  en  le  faisant  suer  :  «  Je  ne  veux  pas 
d'autre  vengeance  de  vous,  »  il  avait  reconnu  que  «  le 
temps  n'était  pas  venu  encore  où  le  peuple  pourrait  se 
montrer  clément^.  » 

*  Nous  avons  déjk  eité  ces  pu!oles,  tome  précédent,  p.  7i  et  7S. 

•  Séance  des  JacobinStda  6  friiDsîre  (96  norembre).  B^pubUeain  franr 
çaiss  cité  dans  r  Aîs(oife  jNiriematlatr^,  t.  m,  p.  S8$, 

»  Ibid. 

^  Telle  est  la  versioo  dn  UoniUur,  Celle  da  EUfubiiBain  françaù,  oitée 
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Robespierre  cl  D.inton  marchaient  donc  dans  la  même 
voie,  lorsque  le  15  frimaire  (5  décembre)  le  four  viot, 
pour  Danton,  d'être  soumis  au  régime  d'épuration  adopté 
par  les  Jacobins,  et  sn  position  liU  celle  d'un  accusé. 
Danton  accusé  1  Uuciie  nouvcaulc  elirayantc! 

Était-il  vrai  qu'il  eût  exprimé  l'opinion  qu'il  fallait  se 
relâcher  de  la  rigueur  que  les  circonstances  comman- 
daient? C'est  ce  dont  Coupé  (de  rOise)  l'accusa.  Il  s'en 
délendit.  Puis,  comme  des  rumeurs  s'étaient  fait  enten- 
dre au  moment  où  il  se  levait  pour  répondre  :  «  Ai-je 
donc  perdUf  s'écrie-t-il  avec  véhémence»  ces  traits  qui  ca- 
ractérisent la  figure  d'un  homme  libre?  Ne  suis-je  plus  ce 
même  homme  qui  s'est  trouvé  à  vos  côtés  dans  les  mo- 
ments de  crise?  Ne  suis-je  pas  celui  que  vous  avez  souvent 
embrassé  comme  votre  frère,  et  qui  doit  mourir  avec 
vous?  Ne  suis-je  pas  l'homme  qui  a  été  accablé  de  persé- 
cutions? J'ai  été  Lin  des  plus  intrépides  défenseurs  de 
.  Marat,  j'évoquerai  l'ombre  de  l'ami  du  peuple  pour  ma 
justification.  Vous  serez  étonnés,  quand  je  vous  ferai 
connaître  ma  conduite  privée,  de  voir  que  la  fortune  co* 
lossale  que  mes  ennemis  et  les  vôtres  m'ont  prêtée  se 
réduit  h  la  petite  portion  de  bien  que  j'ai  toujours  eue. 
Je  défie  les  malveillants  de  fournir  contre  moi  la  preuve 
d'aucun  crime.  Tous  leurs  efforts  ne  pourront  m'é- 
branler.  Je  veux  rester  debout  avec  le  peuple.  Vous  me 
jugerez  en  sa  présence;  je  ne  déchirerai  pas  plus  la 
page  de  mou  histoire  que  vous  ne  déchirerez  les  pages 

dans  VHiêioire  parlmmtaire^  t.  XXX.  p.       ii*en  difi&re  guère  que 

par  la  précision  des  termes.  Les  paroles  attribuées  à  Danton  par  le  R^àblÎF' 
eam  français  sont  celles-ci  :  c  Gel  Henri  IV,  tant  célébré,  qui  fut  un  roi 

et  un  misérable  comme  tous  ceux  qui  ont  porté  ce  nom,  disait  à  un  des 

chefs  de  la  Ligue,  après  Tavoir  fait  suer  longtemps  :  «  C'est  la  seule  ven- 
«  geance  que  je  veux  tirer  de  vous.  »  Henri  IV  a?ait  alors  afTormi  sa  puis- 
sance; relU^  du  peuple  ne  Test  pas  entièrement.  Mais,  loi  s(ju  il  jouira  sans 
contraricic  de  la  plénitude  de  sa  puissance  souveraine,  il  saura  ramoier  sans 
n^ttsur  les  citoyens  égaies  et  les  immobiles.  » 
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de  la  vôtre,  qui  doivent  immortaliser  les  fastes  de  la  li- 
berté ^  » 

Les  applaudissements  éclatent.  Fier  et  indigné,  il  de- 
mande qu'une  commission  soil  chargée  de  Texamen  des 
accusations  dirigées  contre  lui,  afln  qu'il  y  puisse  répon- 
dre en  présence  du  peuple.   '      "  '   *  * 

Aussitôt  Robespierre  paraît  à  la  tribune,  et  somme  les 
accusa teui^  de  Danton  de  préciser  leurs  griefs.  Personne 
n'élevant  la  voix  :  «Eh  bien,  reprend-il,  je  vais  le  faire.  » 
Alors,  rappelant  les  calomnies  dont  on  avait  poursuivi 
Danton,  et  se  tournant  vers  lui  :  «  Danton,  poursuit-il 
iivec  une  animation  croissante,  ne  sais-lu  pas  que  plus 
un  homme  a  de  courage  et  de  patriotisme,  plus  les  enne- 
mis de  la  chose  publique  s'attachent  à  sa  perte?  Ne  sais- 
tu  pas,  et  ne  savez-vous  pas  tous,  citoyens,  que  cette  mé- 
thode est  infaillible?  Qui  sont  les  calomniateurs?  Des 
hommes  qui  paraissent  exempts  de  vices  et  n*ont  jamais 
montré  aucune  vertu.  Eh!  si  le  défenseur  de  la  liberté 
n'était  [)as  calomnié,  ce  serait  une  preuve  que  nous  n'au- 
rions plus  ni  prêtres  ni  nobles  à  combattre.  Les  ennemis 
.  de  la  patrie  m'accablent  de  louanges  exclusivement;  mais 
je  les  répudie.  Croit-on  qu'à  côté  de  ces  éloges  que  l'on, 
retrace  dans  certaines  feuilles,  je  ne  vois  pas  le  couteau 
avec  lequel  on  !f  voulu  égorger  la  patrie;  dès  l'origine  de 
la  Révolution,  j'appris  à  me  méfier  de  tous  les  masques. 
La  cause  des  patriotes  est  une,  comme  celle  de  la  tyran- 
nie :  ils  sont  tous  solidaires.  Je  me  trompe  peut-être  sur 
Danton;  mais,  vu  dans  sa  famille,  il  ne  mérite  que  des 
éloges.  Sous  les  rapports  politiques,  je  l'ai  observé;  une 
différence  d'opinion  entre  lui  et  moi  me  le  faisait  épier 
avec  soin,  quelquefois  avec  colère;  et,  s'il  n'a  pas  tou- 
jours été  de  mon  avis,  conclurai-je  de  là  qu'il  trahissait 
la  patrie?  Non;  je  la  lui  ai  toujours  vu  servir  avec  zèle. 

»  Moniteur,  an  II  (1793),  n«76. 
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Danton  veut  qu'on  le  juge,  il  a  raison;  qu'on  me  juge 
aussi.  Qu41s  se  présentent ,  ces  hommes  qui  sont  plus, 
patriotes  que  nous  M ...  » 

Pour  avoir  une  idée  île  l'impression  produite  par  cette 
généreuse  éloquence,  par  ces  accents  qui  ne  pouvaient 
s'échapper  que  d'un  cœur  ému,  il  faut  voir  ce  qu'en  a  dit 
Camille  Desmoulins  dans  le  premier  numéro  de  son  Vieux 
Cor  délier^  quil  écrivit  le  lendemain  même,  sous  le  coup 
de  sa  propre  éiiiolion  : 

c<  La  vicloae  nous  est  resiée,  parce  qu'au  milieu  de 
tant  de  ruines  de  réputations  colossales  de  civisme,  celle 
de  Robespierre  est  debout;  parce  qu'il  a  donné  la  main 
à  son  émule  de  patriotisme,  noire  président  perpétuel 
des  anciens  Cordeliers,  notre  Iloralius  Cociès  qui,  seul, 
avait  soutenu  sur  le  pont  tout  l'effort  de  Lafayette  et  de 
ses  quatre  mille  Parisiens  assiégeant  Marat,  et  qui  sem- 
blait maintenant  terrassé  par  le  parti  de  Félranger.  Déjà, 
fort  du  terrain  gagné  ponrlant  la  maladie  et  l'absence  de 
Danton,  ce  parti,  dominaleui^  insolent  dans  la  Société,  au 
milieu  des  endroits  les  plus  touchants^  les  plus  convain- 
cants  de  sa  justilication,  dans  les  tribunes,  huait,  et,  dans 
le  sein  de  l'Assemblée,  secouait  la  tête  et  souriait  de 
pitié,  comme  au  discours  d'un  homme  condamné  par  tous 
les  suffrages.  Nousavons  vaincu  cependant,  parce  qu'après 
le  discours  foudroyant  de  Robespierre,  dont  il  semble  que 
le  talent  grandisse  avec  les  dangers  de  la  République,  et 
riuipression  profonde  qu'il  avait  laissée  dans  les  âmes, 
il  était  impossible  d'oser  élever  la  voix  contre  Danton, 
sans  donner,  pour  ainsi  dire^  une  quittance  publique  des 
guînées  de  Pitt.  Robespierre...,  dans  tous  les  autres  dan- 
gers dont  tu  as  délivré  la  République,  tu  avais  des  com- 
pagnons de  gloire;  hier,  tu  l'as  sauvée  seul  ^  » 

»  Moniteur,  an  II  (i793),  n»  76. 

*  Le  Vieux  Cordeiier,  premier  numéro,  p.  50  et  31.  CoUcclion  des 
Mémoires  relatifs  à  la  RtTolution  française. 
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Dans  ce  premier  numéro  du  VîeuxCordeliei\  qui  pai'ut 
le  15  frimaire  (5  décembre),  el  (|uî  commençait  par  l'a- 
postrophe ironique  si  connue  :  «0  Pitt!  je  rends  hommage 
à  ton  génie!    Camille  Desmoulîns  se  bornait  à  glorifier 

la  lihorlé  (le  la  presse  et  à  ;iiiîioncer  sa  leiiliée  dans  la 
carrière  lialelaute  du  joui  iialisaie;  dans  le  deuxième  nu- 
méro^ qu  il  lança  le  20  frimaire  (10  décembre),  il  atta- 
qua les  Hcber listes  en  ces  termes  :  c<  Le  jacobin  Gracchus 
proposait-il  le  repeupleiuent  et  le  pai'tai^e  de  deux  ou  trois 
viJlages,  le  ei-devant  feuillant  bi  usus  proposait  d'en  par- 
tager douze.  Gracchus  ineltait-ii  ie  pain  à  seize  sou;5, 
Drnsus  mettait  à  huit  le  maximum.  Ce  qui  lui  réussit  si 
bien^  que,  dans  peu,  le  Forum  trouvant  ipie  Gracchus 
n'élait  plus  à  la  hauteur,  et  <]ue  c'étail  nai-^us  (pii  jillail 
au  pas,  se  i-elroidit  pour  son  véiit.ihle  défenseur,  (pii, 
une  fois  dépopularisé,  fut  assommé  d'un  coup  de  chaise 
par  l'aristocrate  Scipion  Nasica,  dans  la  première  insur- 
rection morale'.  »  Pin^  loin,  (  auiille  Desmoidins  se  ser- 
vait du  souvenir  de  Marat  hii-ijirnie  pour  écraser  lesexa- 
gérateurs  de  Marat  :  «  Au  delà  de  ce  que  Marat  propose, 
il  ne  peut  y  avoir  que  délire  et  extravagances;  au  delà  de 
ses  motions,  il  faut  écrire  comme  les  géograplies  de  Tan- 
tiquilé,  à  rexiiéiuité  de  leurs  cartes  :  !.à,  il  n'y  a  plu.-?  de 
cités,, plus  d'habitations;  il  n'y  a  que  des  déserts  eji  des 
sauvages,  des  glaces  ou  des  volcans*,  d  Passant  ensuite 
aut  saturnales  dont  THébertisme  avait  fait  lé  culte  de  là 
raisuij,  outragée  par  de  tels  hoiiii!i;i<jes,  Camille  Desmou- 
lîns les  flétrissait  dans  un  style  élincelant.  Les  prêtres,  il 
les  montrait  d'un  doigt  nioqîieur.  La  superstition,  il  la 
dénonçait,  sons  ses  formes  historiques  les  plus  célèbres  et 
les  plus  grotesfjues,  en  riant  de  ce  rire  terrible  dortt,  seul 
avec  Voltaire,  il  connut  le  secret.  Mais  qu'en  donnant  le 

•  '  Deuxième  numéro  du  Vieux  CoriUlier,  p.  55  el  56. 
*  Ibid.f  p.  57. 
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néant  pour  corollaire  à  la  mort  on  retirât  à  Tcspril  hu- 
main malade  l'oreiller  de  Tespérance  ;  mais  qu'on  oubliât 
ee  que  l'idée  d'un  Dieu  rémunérateur  peut  prêter  de  force 
à  la  liberté,  el  (ju'aiix  Tliermopyles  Léonidas  exhortait  ses 
trois  cents  Spartiates  en  leur  pi  oniellaut  le  hrouet  noir, 
la  salade  et  le  fromage  chez  Piuton,  apud  inferoi  mnor 
tun\  voilà  où  Fardent  pamphlétaire  trouvait  matière 
contre  Chanmotte,  contre  Clootz  surtout,  à  des  attaques 
d'une  criianl(''  sans  excuse. 

[IoIh  s[iii ne ,  à  qui  les  deux  premiers  numéros  du 
Vietix  Cordeiier  furent  montrés  avant  leur  publication 
put  s'y  retrouver  tout  entier. 

Or  ce  fut  sept  jours  après  l'apparition  de  ces  pages 
iuiiuinaines  que  le  |)auvre  Cloolz  eut  à  affronter,  aux  Ja- 
cobins, la  grande  épreuve  de  Tépuration.  Yoici  comment 
il  a  rendu  compte  de  son  interrogatoire,  dans  son  Appel 
au  genre  humain  : 

€<  D.  Ton  nom? 

«  R.  Anacharsis  Clootz. 

«  1).  Le  lieu  do  ta  n;ussance'/ 

<c  R,  Cièvcs,  département  futur  de  Rhin- et -Meuse. 
€eci  pour  ma  naissance  physique  ;  quant  à  mon  berceau 
rmoral,  c'est  l'université  de  Paris,  où  je  suis  venu  à  Tâge 
•de  treize  ans.  J'en  ai  trente-huit;  il  y  a  donc  vin«jt-cinq 
ans  que  je  suis  Parisien. 

«  D.  Que  faisais-tu  avant  la  Révolution? 

«  R.  J'étais  homme  Ubre»  en  horreur  aux  maîtres  de 
4a  terre  et  du  ciel. 

«  D.  Et  depuis  la  Révolution? 

«  R.  Législateur. 

a      Depuis  quand  Jacobin? 

•  Le  Vieux  Cordelieff  premier  nrimt^ro,  p.  43. 

*  Voyez,  plus  loin,  le  compte  rendu  delà  séance  des  Jacobins  du  18  ni- 
■vôse  (7  janvier).  Moniteur,  an  II  (1794),  n»  111. 
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«  R,  Depuis  l'an  1789. 

«  /).  raniment  ns-tu  vote  h  la  Convenlion? 
c<  R,  jjans  le  sens  de  la  Montagne  K  » 

■s. 

Robespierre  se  leva,  menaçant  et  «ombre. 

Que  pouvait-on  reprocher  à  Cloofz,  ce!  .luiiciblo,  ma- 
gnanime et  doux  pliilosoplK  ^  ce  fUs  adoplil  dc  Ja  France, 
qui  la  vénérait,  qui  Tadorait,  qui  avait  voulu  vivre  et  se 
tenait  prêt  à  mourir  pour  elle  ?  Il  avait  entretenu  des  rap- 
ports d'affaires  avec  les  banquiers  Vandcnyver,  dont  le 
nom  f]j?urait  sur  la  liste  des  suspects  :  ulait-ce  un  crime? 
Les  sachant  arrêtés  et  les  croyant  innocents,  il  leur  avait 
témoigné  de  l'intérêt  :  cet  élan  du  cœur,  fût-il  aveugle, 
pouvait-on,  sans  une  criante  injustice,  le  lui  imputer 
à  trahison? 

C'est  ce  que,  néanmoins,  fit  Robespierre,  sur  la  mé- 
moire de  qui  cet  acte  inique  restera  comme  une  tache 
ineffaçable. 

Et  que  dire  des  autres  chefs  d'accusation  arliculés 
contre  Clootz?  de  son  patriotisme  nié,  parce  qu'il  était 
baron  allemand?  de  son  mm-culotlisme  bafgué,  parce 
qu'il  possédait  plus  de  cent  mille  livres  de  rente?  Certes, 
s*il  y  avait  un  homme  dans  la  Révolution  à  qui  le  cosmo- 
polilismc,  même  poussé  jusqu'à  l'enthousiasme,  dût  pa- 
raître respectable,  c  elail  Robespierre,  qui  lui-même  avait 
écrit  ces  beUes  paroles  :  «  les  hommes  de  tous  les  pays 
sont  frères,  et  les  différents  peuples  doivent  s'entraider, 
selon  leur  pouvoir,  comme  les  citoyens  du  mêmeÉtat*.  » 
Par  quelle  pitoyable  inconséquence  en  vint-il  à  reprocher 
à  Clootz  de  s'être  paré  du  titre  de  citoyen  du  monde  ^? 

*  Bibliothèque  historique  de  la  Révolution,  775,  6,  7.  British  Muséum. 

*  Décbration  des  droits»  préseatée  mx  Jaoobins  par  Robespierre,  le  21 
«rrill793. 

>  Moniteur,  an  II  j[i703),  n*  86,  compte  rendu  de  la  séance  des  Jaco- 
èîns  du  2â  frimaîre  (i3  décembre)* 
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Dans  ri.istoiic  dt;  liol>es|)icTic,  il  n'est  pas  de  page  plus 
Irisk*  (|iio  col  le- là. 

«  Dûs  idées  singulières,  raconte  Clootz,  me  vinrent  à 
Fesprit  pendant  que  Uobespierro  pni  lait  comme  Haliomet. 

Ksl-C'cl)ien  de  moi  qu'il  jiai  lc".^  ,]'<'|ii  ouvai  le  mrme  doute 
que  le  iaiut  nx  circoncis  Ballhasai-  Oiobio,  plongé  dans 
les  cachots  do  Tlnquisilion  à  Vatladolid.  11  s'interpellait 
lui-mômc  :  Orobio^  est*€e  toi?  iV6«  ,  je  ne  mis  pas 

moi\  » 

Son  exclusion  fui  prononcée,  li  avait  contre  lui.  Tin- 
for  lu  né,  le  meurtrier  pamphlet  de  Camille  Desmoulins, 
et  le  discours,  plus  meurtrier  cnr-ore,  de  Robespierre. 
Rien  d'aussi  touchant  que  la  manière  dont  il  rappelle 
celte  horril)le  injustice  :  <f  Je  sortis  avec  l'air  calme  de 
l'innocence  opprimée.  Un  morne  silence  régnait  dans  la 
salle.  xVucane  huée  n'aggrava  mon  malheur.  Je  rendis  la 
carte  que  j'avais  à  ma  boutonnière;  mais  on  ne  m'arra- 
clitra  (jifavec  la  vie  remprcinle  jacobine  gravée  dans 
mon  cœur*,  » 

Vint  le  lour  de  Camille  d'être  reçu  à  l'épuration,  ou  re- 
jeté. C'était  le  24  frimaire  (14  décembre).  On  le  somme 
de  s'expliquer  sur  ses  liaisons  avec  Dillon,  sur  certains 
propos  on  lui  allrihue,  relativeinciit  à  la  condamnation 
des  vingl-deux  Giiondins.  Contre  la  première  imputation, 
il  se  défendit  mal.  A  l'égard  delà  seconde,  il  montra  un 
mélange  de  faiblesse  et  d'émotion  vraiment  tragique.  Il 
reconnut  qu'il  s'était  trompé  sin*  beaucoup  d'hommes, 
tels  que  Mirabeau,  les  Lanielii.  Mais  n'avait-il  pas  été  le 
premier  à  dénoitc»  r  ses  propres  amis,  lorsqu'il  les  avait 
vus  se  ma!  conduire?  Les  sanglots  de  son  cœur  s'échap- 
pèrent à  moitié  dans  ce  cri  d'une  mélancolie  pénétrante, 
associée  à  un  secret  eliroi  :  <c  [  ne  fatalité  bien  marquée  a 

*  Appel  au  genre  humain,  tlaiis  la  Bibliothèque  hinlonque  de  la  Ré^ 
volulion,  775,  0,  7.  Brilisli  Muséum. 

•  Ibid. 
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voulu  que  de  soixante  personnes  qui  oui  signé  mon  con- 
trat de  mana,L:c,  il  ne  me  rei^te  plus  que  cleux  amis,  lîo- 
(lespierrc  et  Dauton.  Tuu^  les  autres  sont  émigrés  ou  ^uil- 
loliués.  ,De  ce  nombie  élaienl  sept  des  vingt-deux!  Un 
inouYement  de  sensibilité  dans  celle  occasion  était  donc 
bien  pardonnable.  Cependant  j  atteste  n'avoir  pas  dit: 
Ih  iiwHrent  en  rcpuhlkains^  eu  Bruius  ;  j'ai  dit  :  îh 
t^mrmU  en  républicaim^  mais  eu  irpublicains  fédéra- 
lisles;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  y  eût  beaucoup  de  roya- 
listes parmi  eux  \  » 

llobespierre,  qui  avait  défendu  Danloti,  [)roté-„'^ea  Ca- 
mille Deftiaouiiiis.  11  le  peignit  (el  qu'il  était  :  l<ui>]e  et 
conliant,  souvent  courageux,  toujoui^  républicain,  aiitiaut 
la  liberté  par  instinct  comme  par  sentiment,  et,  en  dépit 
de  toutes  les  séductions,  n'ayant  jamais  aimé  qu'elle.  Il 
l'avertit,  néaiiniuins,  avec  gravité,  de  se  tenir  en  ;j 
coûliece  qu'il  y  avait  de  versatile  dans  sun  esprit  et  de 
trop  précipité  dans  ses  jugements  sur  les  boromes.  Tout 
fut;4it.  L'admission  de  Camille  fut  votée  au  milieu  des 
applaudissements-. 

Âiii^i  ]Uibes[)ierre,  Danton,  Camille  l)e5inouims,  mai- 
chaient  d'accord  à  cette  époque;  et  à  tel  point  cpie,  sur  les 
d^ux.  premiers  numéros  du  Yieus  Cordeliery  Camille 
avait  pris  1  avis  de  Robespierre. 

Malht  uicusenient  ce  dernier  refusa  de  lit  *  à  l'avance 
les.iluiuéros  sui\anls,  de  [)eur  qu'un  lie  l  aceusàt  de  les 
avoir  dicjLés^;  et  Camille  Desmoulins,  abandonné  à  ses 
j)rop['es  inspirations,  dépassa  aussitôt  le  but. 

Jusqu'alors  il  ne  s'était  attaqué  qu'à  la  faction  d'Hé- 
bert :  dans  sou.  troisième  numéro  du  Vieuj}  Cor  délier  ^  il 

«  MoniUur,  an  II  (1793),  n*  88. 
<  Ibid. 

•  Voyez,  à  cet  égard,  la  déclaration  formelle  de  Robespierre,  non  contro- 
dite  par  Camilli  Desinoulins,  dans  le  Moniteur,  an  H  (1794),  n*  IH,  compte 
rendu  de  la  séance  des  lacobins,  du  18  nivôse  (7  janvier). 
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s'exprima  de  manière  à  fournir  un  thème  aux  détracteurs 

de  la  Rcvolulion.  Répondant  à  ceux  qui  gémissaient  des 
exccs  iissociés  au  triomplie  de  la  llé|»ultlnjiîc,  pnr  le  ta- 
bleau de  la  tyrannie  des  empereui  s,  il  s'empara  du  pin- 
ceau brûlant  de  Tacite,  et,  dans  des  pages  d'une  immor- 
telle beauté,  il  traça,  des  fureurs  d'un  autre  âge,  une  . 
peinture  que  quelques  allusions  lro|i  lrnus|)arenlos,  semées 
çà  et  là,  et  un  amalgame  imprudent  de  uunis  anciens  et 
d'expressions  modernes  fournirent  aux  royalistes  roccasioo 
d'appliquer  aux  choses  du  temps  : 

«  Bientôt  ce  fat  un  crime  de  lèse-majesté  ou  de 

cuiili  e-révolution  h  la  ville  de  Niirsia  d'avoir  élevé  un  mo- 
nument à  ses  habitants,  morts  au  siège  de  Modène...; 
crime  de  contre-révolution  à  Libon  Drusus  d'avoir  de* 
mandé  aux  diseurs  de  bonne  aventure  s'il  ne  posséderait 
pas  un  jour  de  grandes  richesses;  crinu'  de  contre-révolu- 
tion au  journalisle  Crémutius  Cordus  d  avoir  appelé  Bru- 
tus  et  Cassius  les  derniers  des  Romains  ;  crime  de  contre- 
révolution  à  un  des  descendants  de  Cassius  d'avoir  chez 
lui  un  portrait  de  son  bisaïeul  ;  crime  de  contre-révolu- 
tion à  Pétréius  d'avoir  eu  un  songe  sur  Claude  ;  crime  de 
contre-révolution  à  Âppius  Silanus  de  ce  que  la  femme  de 
Claude  avait  eu  un  songe  sur  lui...;  crime  de  contre-ré* 
volution  à  la  mère  du  consul  FusiusGéminus  d'avoir  pleuré 

la  ni(»rl  luncste  de  son  fils. 

«  11  fallait  montrer  de  la  joie  de  la  mort  de  son  ami, 
de  son  parent,  si  Ton  ne  voulait  pas  s'exposer  à  périr  soi- 
même...  On  avait  peur  que  la  peur  même  ne  rendit  cou* 
pable. 

«  Tout  donnait  de  ruinijrage  au  tyran.  Un  citoyen 
avait-il  de  la  popularité,  c'était  un  rival  du  prince  qui 
pouvait  susciter  une  guerre  civile.  Studia  dviim  in  te 
verter^  et  ri  mtdti  idem  audeant^  hélium  e»se.  Suspect. 

«  Fuyait-on,  an  contraire,  la  popularité,  et  se  tenait- 
on  au  coin  de  son  feu,  cette  vie  retirée  vous  avait  fait  re- 
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marquer,  vous  avait  donné  de  la  considéralion.  Quanta 
metu  ocmUio}\  tanin  jamx  adcpliis.  Sui^j)cct... 

«  Ëtiez-vous  riche,  il  y  avait  un  péril  imminent  que 
le  peuple  ne  fût  corrompu  par  vos  largesses,  itin  vim 
ulqm  opei  PlatUi  principi  infem€u!Sn9\ml.,, 

a  tlu  z-vous  pauvre,  comment  donc  !  mi\ inrible  Liupe- 
reuii,.  jkl  faut  surveiller  de  plus  près  cet  homme,,  il  n'y 
a  personne  d'entreprenant  comme  celui  qui  n'a  rien. 
Sylium  impem,  imdè  prœdfmàm  andaeiam.  Suspect.... 

«  S'était-on  acquis  de  la  réputation  à  la  guerre,  on  n'en 
était  que  plus  dangereux  par  son  talent.  Il  y  a  de  la 
ressource  avec  mi  général  inepte.  S'il  est  traître,  il  ne- 
peut  pasf si  bien  livrer  une  armée  ^  à  l'ennemi^  qu'il  n'en. 
rmfiBfie quelqu'un.  Hais  un  officier  du  mérite  de  Gorbu- 
lon  on  d'Agrirola.  s'il  traliissail,  il  ne  s'en  >  iiverait  pas 
un>isaul.  Le  mieux  était  de  s'en  delà  ire  :  au  vUioius,  sei- 
go^^jiiepottvez-vous  vous  dispenser  de  l'éloigner  promp* 
leÉ^^de  Fermée.  Multa  miUtarifamA  metum  f0cerat. 
Suspect... 

•  c(  L'un  était  iVappé  à  cau^c  de  suii  iiuui  ou  de  celui  de 
SCS  ancêtres  ;  un  autre,  à  cause  de  sa  belle, maison  d'Albe  ; 
Kaléijtn^ià  cause  que  ses  jardins  avaient  plu  à  i'impéra- 
triœfSletiljus,  à  cause  que  son  visage  lui  avait  déplu; 
et  une  jnultitude,  sans  *ju  un  en  pût  deviner  la  cause... 

ce  Les  dénonciateuïs  î>e  paraient  fies  plus  beaux  noms, 
Mii^isaient  appeler  Cotta,  Scipion,  jU^^g^luftii^ssius,  Sé* 
utei^i  la  (délation  était  le  seul  moyen  de  parvenir,  »et. 
B<égH^0^ut  fait  trois  fois  consul  pour  ses  dénonciations... 
Le  iiiniMjuis  Séi'iKius  iiUciitait  une  accusation  de  euntit;- 
lévolution  contre  son  vieux  père,  déjà  exilé;  après  quoi,, 
il  ee  fiiisàîl  appeler  fièrement  Brutus. 

«  Tels  accusateurs,  tels  juges.  Les  tribunaux,  protec- 
teur^î  (\v  la  vie  des  propriétés,  triait  nî  devenus  de«-  Ihiu- 
chenes  où  ce  qui  poi  lait  le  nom  de  supplice  et  de  çonhs- 
cfttieii  n'était  que  vol  et  assassinat... 
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a  Si  lui  lion  t'iiiporeur  avait  eu  une  cour  et  une 
i^^ardo  prélorienne  de  libres  cl  de  panthères,  ils  n'eussent 
pfis  mis  plus  de  personnes  en  pièces  que  les  délateurs, 
les  affranchis,  les  empoisonneurs  et  les  coupe-jarrets 
des  Césais;  car  la  cruauté  causée  par  la  faim  cesse 
avec  la  faim,  au  lieu  que  celle  causée  par  la  craiiite, 
la  cupidité  el  les  soupçons  des  tvrans,  n'a  point  de 
bornes*...  » 

«  Ces  médailles  de  la  tyrannie  »  présentaient,  selon 

Camille  Desmoulius,  la  vivante  image  de  ce  que  ses  con- 
ciloyens  auraient  eu  à  soiilïi  ir  de  maux  pendant  cinquante 
ans,  si,  maintenant  que  Tépéede  la  République  avait  été 
tirée  contre  les  monarchie^s,  on  laissait  la  royauté  remet* 
Ire  le  f»ied  en  France*.  «  Le  despotisme,  rentré  furieux 
dans  ses  possessions  déit  uites,  ne  pourrait  s'y  affermir 
qu'en  régnant  comme  les  Octave  et  les  Néron*.  »  11  djou> 
tait  :  c<  Dans  ce  duel  entre  la  liberté  et  la  servitude,  et 
dans  la  cruelle  alteiiiatîve  d'une  défaite  mille  fois  plus 
sanjrlante  (jne  notre  victoire,  «  outrer  la  liévolution  avait 
<c  donc  moins  de  péril  et  valait  encore  mieux  que  de  resîer 
«  eri  deçà,  »  comme  l'a  dil  Danton  ;  et  il  a  fallu  avant  tout 
que  la  République  s'assurât  du  champ  de  bataille*.  »  Il 
disait  encore  :  «  Ceux  qui  jug-enl  si  sévèrement  les  fonda- 
teurs de  la  iié[Mil)li(|U('  ne  se  inelf<'nt  pas  assez  à  leur 
])lace  »  Uuantau  Tribunal  révolutionnaire,  il  en  faisait 
réloge  Enfin,  il  signalait  comme  deux  précipices  égale- 
ment à' éviter  «  Pexagération  en  moustaches  »  et  «  le  mo- 
dérantisme  en  deuil »  IciiaiiL  en  ceci  le  même  lan<^agc 

'  Troisième  numéro  (lu  Viciia'  CordeUeTf  p.  48-5i,  Collcclioa  des  .Mé- 
iKoires  relatifs  à  la  Ilcvolulion  française. 
-  Ihid.,  p.  55. 
»  Ibid. 

♦  Ibid.,  |t.  56. 
»ftW.,p.  58. 
«  ibid.,  p.  57  el  58. 

»  m,,  p.  59. 
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que  Robespierre,  dont  il  qualifiait  le  manifeste  de  su- 
bi une  \ 

M«iis  qii'imporlait  tout  cela?  Pour  que  Je  troisième 
numéro  du  Vieux  Corddier  devînt  une  arme  empoison- 
née aux  mains  des  ennemis  de  la  Révolution,  il  suffisait 
qu'on  pût  dire  avec  un  certain  degré  de  vraiscrnM  uicc 
que  C'était  bien  son  règne  que  Camille,  s'abritaul  sous 
une  grande  ombre,  avait  entendu  décrire.  Ël  ce  danger, 
rignorait-ii?  Non,  puisqu'il  protestait  d'avance  contre 
les  rapprochements  que  la  malignité  trouverait  entre  le 
temps  où  il  vivait  et  celui  dont  il  avait  emprunté  le  ta- 
bleau à  Tacite*. 

•  Aussi  qu'arriva-t-il7  Qûe  rapparition  de  ce  troisième 
numéro  le  25  frimaire  (15  décembre)  fut  le  signal  d'un 

immense  scandale.  Tous  les  contre-révolutionnaires  hat- 
lueut  des  mains  j  tous  affectèrent  de  répandre  que  Ca- 
mille Desmoulins  venait  de  tracer,  sous  d'autres  noms,  , 
l'histoire  de  son  époque;  il  y  eut  des  transports  de  joie 
dans  toutes  les  sociétés  connues  pour  leurs  tendances 
aristocratiques*:  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  le  géné- 
reux mais  téméraire  écrivain  avait,  en  rendant  Tespoir 
à  rinnocence,  servi  les  calculs  de  la  haine* 

Et  dans  quel  moment?  liOrsque  se  révélait  au  sein  de 
la  Convention  un  jtiii  li  qui,  eoiiduit  en  secret  par  Fabre 
d'Églantine  et  ouvertement  par  Bourdon  (de  l'Oise),  ne 
songeait  qu'à  énerver  le  pouvoir  et  à  saper  le  Comité  de 
salut  public.  Attaquer  de  face  ce  groupe  d^hommes  in- 
trépides et  de  travailleurs  infatigables  qui  portaient  le 
puidi»  ifun  inoiiile^  on  ne  Tosait  pas;  niais  on  s'étudiait  à 
leur  susciter  mille  obstacles  ;  on  les  décriait  dans  la  per- 
sonne de  leurs  moindres  agents  ;  on  remuait  sans  cesse 

*  Troisième  numcro  du-  Vieux  CcrdeOeff  p.  57. 

*  IbU,,  p.  62. 

*  Voyez  le  Uimiieur  du  8  nivôse  (28  décembre),  -r  BxpticatîoDS  sur  un 
rapport  de  Barère,  où  Camille  Desmoulins  était  attaqué  sans  être  nommé. 
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autour  d'eux  d*une  main  lurieuse  l*impar  limon  de  la 
jalousie;  on  irrilait  de  plus  en  plus  contre  cette  concen- 

tralion  loiilc-puissanle  des  forcos  du  [lays  ([u'on  appelait 
leur  dictature  Torgueil  de  la  partie  la  moins  saine  de  la 
Convention.  Tandis  que,  hors  de  TAssembléei  on  les  - 
montrait  prêts  à  abandonner  le  Midi  au  delà  de  la  Du- 
ranco,  on  les  accusait  sourdement,  dans  TAssemblée,  de 
ne  rien  faire  pour  réduire  Toulon  \  Miner  tous  les  ap- 
puis du  gouvernement,  et  de  celte  manière  le  désorga- 
niser, au  plus  fort  d'une  lutte  gigantesque,  c'était  perdre 
la  Révolution,  qui,  sans  unité  d'action,  périssait;  eh 
bien,  dans  Tespoir  dVcraser  le  Comité  de  salut  public 
sous  son  fardeau,  démesurément  accru,  Bourdon  (de 
rOise)  alla  jusqu'à  demander  la  suppression  pure  et  sim- 
ple des  ministres*.  Bientôt  l'existence  du  Comité  de  salut 
public  lui-même,  tel  qu'il  était  alors  composé,  est  mise 
en  question.  Ses  pouvoirs  expiraient  le  *20  frimaire  (10 
décembre).  Le  12  seulement,  sur  la  demande  deBarère» 
la  Convention  aborde  la  question  de  savoir  s'ils  seront 
renouvelés.  Hais  ce  que  Bourdon  (de  l'Oise)  et  ses  amis 
veulent  renouveler,  c'est  le  personnel  dirigeant.  La  pro- 
position formelle  en  fut  faite^  un  décret  fut  rendu  ^  ;  des 
listes  furent  dressées;  des  noms  nouveaux,  celui  de  Du- 
bois Crancé  entre  autres,  furent  inscrits  sur  ces  listes^: 
Mais,  le  15,  au  moment  où  l'on  réclamait  Tappel  nomi- 
nal pour  le  renouvellement,  Jay-Sainte-Foix,  s'élançantà 
la  tribune,  s'écrie  :  . , 

«  Est-ce  donc  lorsque  les  Puissance^  jouent  de  leur 
reste,  et  que  de  grandes  négociations  sont  entamées,  et 

*■  Voyez  le  projet  de  Rapport  de  Robespierre  sur  la  faction  de  Fabre 
d*Églaiitine,  n*  41  i  des'  pièces  ii  la  suite  dn  Rapport  de  Courtois. 
^  Séance  du  20  frimaire  (10  décembre). 

3  Voyez  le  discours  de  Jfty-S«iiile*Foix>  dans  la  séanoe  du  â3  frimaire 

(15  décembre). 

*  Projet  de  Rapport  de  Robespierre  sur  la  foction  de  Fabre  d'Bghntine, 


Digitized  by  Google 


EFFORT  CONTRE  LA  TEIUIEUR. 


que  Toulon  va  rentrer  dans  le  sein  de  la  République,  et 

que  le  Midi  va  expier  ses  erreurs;  est-ce  lorsque  les  ar- 
mées soiU  ca  présence  de  l'ennemi,  est-ce  lorsque  les  dé- 
fenseurs de  la  liberté  sont  à  la  veille  d'écraser  les  satel« 
tites'de  -Pitt  et  de  Gobourg,  qu^îl  faut  changer  le  centre 
Je  gravité  de  la  République?  Avec  un  nouveau  Coniilé, 
toule  respuiisabilile  cii^paraît  :  si  vous  vous  plaignez  de 
kû^  ii  dira  :  Les  plans  étaient  mauvais,  nous  sommes  ar- 
rivés Ifopi  tard  pour  les  corriger.  SI  vous  accusez  IW 
deD,  il  répondra  :  Les  mesures  étaient  bonnes,  elles  ont 
été  mal  exécutées'.  » 

-  :.IJiy,avait  tant  de  Ibrce  dans  ces  considérations,  et  le 
èt^gei  é^i  si  mianifeste  de  changer  de  génâraui^  sut  le, 
elninp  de  bataille,  dans  le  feu  de  Paction, — à  part  même 
le  mérite  des  hommes  qu'il  s'agissait  de  remplacer,  —  ' 
que  la  Convcaliuii  iie  s'y  put  résoudre.  Elle  rappui  la  son 
décret  de  la  veille,  et  prorogea  ce  Comité  fameux^  que 
l'£tti!«6p«)entièbe  admirait  en  frissbnnant. 
li'fie^.volé  n'attestait  que  Fempire  des  circonstances. 
UuLaspierre  ne  s'\  iKtnuKi  point;  il  sentit  que  l'orage  se 
formait  dans.  d'Assemblée.  Mais,  coaune  les  ennemis  du 
ÇnmilélfcvaienN.  soin:  de  ne  lui  porter  que  des  coups  indi- 
féelsiM'éttveloppaient  leurs  colères  de  ténèbres,  pour  les 
amener  à  combattre  au  grand  jour,  il  fit  adopter  par  les 
Jacobins,  le  24  frimaire  (14  décembre),  une  proposition 
fii6iÛ0nMHHle^dourut  présenter  à  la  Convention  le  lende- 
siaâiii^èt:qui  avait  peur  but  d'astreindre  tout  député  sup- 
pUtatièiiàtire  dès  son  arrivée  sur  la  scène  politique  sa 

piorosidii  de  Un  '\  La  uiuLioii  pa^^sa;  mais,  pi'oiilaiil 
lobiseRci  (ie  Jiubespierre,  Thibeaudeau  demanda  ^t obtint 
lè<l|qpof:Mu«déet«t  dans  la  même  séance^ 

«  Monile^r,  an  U  (1793),  n*  85.» 
*  Séance  du  S5  frimaire  (15  décembre), 
s  Moniteur,  an  U  (1793),  n~  S6  et  8S. 
«  Ilrid.,  n*  se. 
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Celte  victoire  encourageant  le  parti  des  Fabre  d'Égian- 
tine,  Bourdon  (de  TOise),  Laurent Lecointre,  Glausel,etc., 

ils  se  décident  à  un  vi^rniircux  essai  de  leurs  forces.  I^e 
27  frimaire  (17  décembre),  I^aurent  Lecoinlre  ouvre  la 
tranchée  par  la  dénonciation  d'un  agent  du  Conseil  exé- 
cutif, coupable  d'avoir  arrêté  un  courrier  venant  de  Givet 
et  porteur  de  dépêches  pour  la  Convention.  Boursauil,  de 
son  côté,  s(î  plaiiil d'avoir  été  arrêté  à  Saint-Geniiain  par 
le  même  agent,  qui  ne  Ta  laissé  passer,  dit-il,  qu'après 
avoir  visé  son  passe-port.  Mouvement  d'indignation  dans 
l'Assemblée.  Â  son  tour,  Bourgoin  raconte  qu'à  Lon^ju* 
mcau  il  s'est  vu  opjioser  des  Ibrmalités  semhlables.  L'in- 
dignation redouble.  C'est  en  vain  que  Voulland,  membre 
du  Comité  de  sûreté  générale,  explique  la  sévérité  des 
mesures  prises  [)ar  le  caractère  anormal  de  la  situation, 
par  la  nécessité  d'une  vigilance  d'où  dépend  le  salut  pu- 
blic, et  par  rexcinple  des  trahisons  aux(|nelles  courriers 
ordinaires  et  extraordinaires  ont  servi  de  messagers; 
Charlier  s'écrie  qu'il  est  temps  de  faire  cesser  la  lutte  du 
Conseil  exécutif  et  de  ses  agents  contre  la  Convention,  et 
il  deniande  que  les  ministres  soient  mandés  séance  te- 
nante. Bourdon  (de  l'Oise),  reprenant  sa  thèse  favorite, 
déclare  que,  tant  qu'il  y  aura  un  Conseil  exécutif,  le 
gouvernement  révolutionnaire  ne  pourra  marcher. 

Fabre  d'Églanline,  très-réservé  d'ordinaire,  très-pru- 
dent, et  sobre  de  dénonciations,  croyant  cette  lois  la  bi  è- 
che  praticable,  s'y  précipite;  mais,  n'osant  encore  attaquer 
le  Comité  de  salut  public  que  par  le  tableau  desdésorut-js 
qu'il  a  charge  de  réprimer  et  ne  réprime  pas,  il  peint 
Ronsin  parlant  en  maître  dans  Paris,  se  faisant  partout 
obéir,  ayant  à  ses  ordres  des  bandes  de  coupe-jarrets  à 
moustaches,  et  les  traînant  a|)rès  lui  le  long  des  rues,  qui 
ne  retentissent  plus  que  du  bruit  de  leurs  grands  sabres. 
Il  parle  d'un  horrible  placard  de  Bousin,  dont  il  accuse 
Vincent  d'avoir  tapissé  tous  les  mur»  de  Paris,  et  il  con- 
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clul  à  rarreslaiion  de  ce  dernier.  Vincent  était  sècrélaire 
générai  de  la  ^niorre,  le  coup  portait  donc,  et  sur  le  mi- 
nistre (le  la  guerre  Boucliolle,  et  sur  le  Comité  de  salut 
public  qui  les  employaif.  La  Convention  décrète  que  Vin- 
cent sera  mis  en  étal  d'arrestation.  Même  décret,  sur  fa 
demande  de  plusieurs  membres,  est  rendu  contre  Ronsin 
et  Maillard.  Peu  s*en  fallut  que  Héron,  a^'^ent  du  Comité 
de  sûreté  ^i-énérale,  ne  partaoï'iU  leur  sor(,  à  cause  d'une 
i|ucreiie  où  il  s'était  emporte  avec  violence  contre  le  re- 
présentant Panis  ^ 

Le  lendemain,  28  frimaire  (18  déeembre),  les  minis- 
ires furent  mandés  à  la  barre  de  rAssemblée,  qui  leur 
infligea  de  la  sorte  la  nécessité  de  se  justifier  et  de  s'hu- 
ipilier  devant  elle*. 

Ainsi,  tout  en  s'abstenant  de  nommer  le  Comité  de 
salut  public,  on  le  poursuivait  sans  relâche,  soit  dans  la 
personne  de  ses  auvents,  soit  à  propos  d'actes  dont  on  don- 
nait à  entendre  qu'il  était  respunsable.  El  les  agresseurs 
n*avaient  point  leur  place  dans  ce  qu'on  appelait  alors 
«  la  fange  du  Marais;  »  il  y  avait  à  compter  avec  e^x; 
car  ils  siégeaient  sur  les  cimes  de  la  Montagne,  et  ils 
avaient  touché  la  corde  sensible,  dans  la  Convention,  en 
s'adressa  ni  à  son  orgueil. 

.  Cîrande  fut  la  perplexité  de  Robespierre.  L'opposition 
qni  venait  de  se  former  au  sein  de  PAssemblée  frappait 

sur  les  Hébertistes,  qu'il  n'aimait  pas,  mais  en  visant  au 
cœuEdn  Comité  de  salut  public,  dont  la  chute,  en  ce 
moment,  eût  été  une  calamité  publique.  Quel  parti  pren* 
'■  4tè^  La  situation  était  d  autant  plus  compliquée,  qu'en  se 
prononçant  contre  Ronsin,  Vincent,  Maillard  et  leurs  pa- 
reils, les  ad\oisaires  du  Comité  de  snhit  public  dans  l'As- 
#ewJ^ée  tendaient  à  se  confondre  avec  le  parti  dont  Danton 

.    *  Moniteur,  v.n  II  (i795|,  ii"  SU. 

^  Vovez  le  compte  rendu  de  la  séance  du  28  frimaire,  dans  le  Mmi* 
teur,  an  \l  (1795),  n»  90, 


Digitized  by  Google 


222  HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  (1795). 

était  le  chef  et  Camille  Desmoulins  le  porte- voix.  Or  Ro- 
bespierre voulait  bien  marcher  avec  ces  derniers,  mais 
non  pas  avec  les  autres.  Il  voulait  bien  attaquer  PHéber- 

lisme,  mais  pour  soi  lu  la  Terreur,  non  pour  (irsor^a- 
niser  le  gouverne oieiil  révolutionnaire,  quand  plus  que 
jamais  l'unité  et  la  vigueur  d'action  étaient  commandées 
par  les  périls  de  la  France  ^ 

Tel  était  l'ctat  des  choses  et  des  esprits,  lorscpie,  îe 
50  frimaire  (20  décembre),  un  grand  nombre  de  feiiimes 
vinrent  à  la  barre  de  In  ('onvention  réclamer  la  liberté  de 
leurs  parents.  Pareille  démarche  avait  été  faite  dix  jours 
auparavant.  Robespierre  se  hâte  de  profiter  de  Foccasion, 
pour  essayer  de  celle  politique  de  la  Justicf,  qu'il  proje- 
tait de  substituer  à  celle  de  la  Terreur.  Il  commence  par 
i*eprocher  doucement  aux  femmes  qui  se  pressent  à  la 
barre  cette  démarche  tumultueuse,  et  de  ne  s'être  pas 
adressées  plutôt  en  particulier,  avec  la  modestie  de  leur 
sexe,  aux  dépoMiaiies  des  giands  inlerels  de  la  patrie; 
puis,  après  avoir  posé  les  bases  de  sa  politique,  qui  con- 
siste  à  préserver  l'innocent  des  excès  des  faux  patriotes, 
sans  toutefois  désarmer  la  Révolution  devant  ses  ennemis, 
il  propose  et  oblient  rétablissement  d'une  CfMii mission, 
nommée  par  les  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  gé- 
nérale, pour  s'enquérir  des  personnes  arrêtées  injuste-* 
ment,  et  soumettre  aux  deux  Comités  le  résultat  de  leurs 
recherches.  11  y  avait,  dans  ce  cas,  à  éviter  le  danger  des 
sollicitations,  qui  eussent  ouvert  carrière  aux  séductions 
de  la  ricliesse  ou  de  la  beauté,  et  donné  à  la  faveur  ce  qui 
n'était  dû  qu'à  la  justice;  c*est  pourquoi  Robespierre  fit 
ajouter  au  décret  que  les  Commissaires  demeureraient 
inconnus  du  public  ^ 

C'était  un  grand  pas  hors  de  la  Terreur.  Ceux  qui  la 

'  Voyez,  à  cet  égnrd,  son  projet  de  Rapport. sur  la  faction  de  Fabre 
d^Êglantine,  ubi  suprà. 

*  Moniteur,  an  U  (1793),  91. 
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représentaient  dans  Tun  on  l'autre  Comité,  Billaud-Va- 
renne  entre  tous,  le  seiUirent  bien,  et  ils  en  frémirent'. 
Mais,, en  invoquant  contre  elle  la  Justice  seule,  et  en  s'ab- 
stenant  de  tout  appel  à  une  molle  et  dangereuse  indul- 
gence, Robespierre  ne  laissait  aucune  prise  sur  lui  aux 
Terroristes.  De  quel  fron'  -ci  ;M(Mit-ils  vemis  lui  n:j>ruciier 
en  public  de  distinguer  entt  c;  1  innocent  et  le  coupable? 
Couvrir  le  premier  d'une  égide,  était-ce  promettre  Tira- 
puDÎté  au  second?  Robespierre,  avec  une  sagacité  admi-) 
rable,  avait  compris  que  Tunique  moyen  d'assurer  le 
tnumpbe  d'une  politique  niod<''ive  était  de  se  garder  du, 
modérantmn r  :  qîie  l'unique  moyen  de  vaincre  les  Iléber* 
tisti^  coupables  d^un  excès  était  de  ne  pas  tomber  dans 
Texcès  contraire. 

Deux  bonimcs  dérangèrent  ces  sages  Cidculs  :  Pbilip- 
pc«nix  et  Camille  Desmoulins,  l'un  en  prêtant  le  liane 
aux  Uéj^eicti&tes  par  des  assertions  erronées  et  fl^injustes 
attaques;  l'autre  en  poussant  Pétourderie  de  ses  généreux 
élans  jusqu'à  donner  à  la  politicjue  modérée,  qu'il  croyait 
servir,  un  air  de  contre-révolution. 
.  Dn  £^  vu  avec  quelle  légèreté  et. quelle  acrimonie.  Iflii-r 
HppeaM^,  en  Vendée,  avait  poui^uivi  le  parti  de  Saujoiur,, 
n'é})argnant  pas  plus  Rossignol  que  Ronsin,  lançant  se$ 
accusations  au  basai  d,  et  remplissant  tout  du  luMiitde  ses 
coièr/â8.  De  retour  à  Paris,  il  mit  à  raviver  une  qucfclle 
qui;  is^Diblait  inort^  un  acharnement  incroyable.  Non  con- 
de  tourner  et  de  retourner  le  couteau  dans  la  plaie 
que  ses  premières  déuonciations  avaient  creusée  au  sein 
d'un  parti  rivaL  li  s  en  prit  au  Comité  de  salut  public;  . 
il  ra(^u$a.d  èlV^i'<^sté  sourd  à  ses  avertissements,  d'avoir 
laissé  sacrifier  vingt  mille  soldats  depuis  ses  premiers 
%fm%  M      intention  eût  été  de  pousser  dafis  les  rangs 

*^  ^dn'i}À  Vtt  TOÎi^h  prenre  itt  peu  plus  loi^^ 

. ,  *;|abeut  La  Jlfie  et  la  Crimes  de  Carrier.  Bibliothèque  historique 

de  laiiMuHm,  i 049,  50,  51.  Britisb  Musetun. 
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de  l'Héberlismc  quiconque  regardait  le  Comilé  de  salut 
public  comme  le  Palladium  de  la  Révolution,  il  n'aurait 
certes  pu  mieux  faire.  Du  moins,  si  ses  réquisitoires  eus- 
sent porté  sur  des  fondements  solides!  Mais  non;  ses 
pamphlets  sur  la  VendiM^  tb urmiiiai en t  d'erreurs  ;  et,  dans 
son  empressement  à  fouler  aux  pieds  les  Hébertistes,  il 
leur  préparait  une  victoire, 

D(*son  côté,  Camille  Desinoiilins,  (jui,  non  moins  en- 
thousiaste et  non  moius  léger  que  Philippeaux,  s'était  mis 
à  le  croire  sur  parole,  Tadmirait,  le  vantait,  et  s'en  allait 
répétant  partout  :  <x  Avez-vous  lu  Philippeaux  ^?  d  Camille 
Desmoulins  publia,  précisément  le  jour  où  Robespierre 
faisait  iiislilucr  par  la  Convention  un  Co/tiité  de  jusiice, 
le  quatrième  numéro  du  Vieux  Cordeliet',  on  il  deman- 
dait, lui,  un  Comité  de  clémence.  Et  ce  n'était  point  là 
une  simple  question  de  mots  :  les  développements  donnés 
par  Taulour  à  sa  proposition  le  prouvaient  de  reste. 

On  a  cité  bien  souvent,  avec  une  admiration  qu'il  est 
impossible  à  toute  âme  honnête  de  ne  point  partager, 

l'admirable  passage  que  voici  :  et  U  Liberté  que 

j'adore  n'est  point  le  Dieu  inconnu.  Nous  combattons  pour 
défendre  des  biens  dont  elle  met  sKr-le-cffamp  en  posses- 
sion ceux  qui  riavoquentj  ces  biens  sont  la  Déclaration 
des  droits,  la  douceur  des  maximes  républicaines,  la  Fra- 
ternité, la  sainte  Égalité,  l'inviolabilité  des  principes; 
voilà  les  (races  des  p^is  de  la  Déesse;  voilà  à  (pjels  traits  je 
distingue  les  (jcuples  au  milieu  desquels  elle  habite.  Et  à 
quel  autre  signe  veut-on  que  je  reconnaisse  cette  Liberté 
*  divine?  Cette  Liberté,  ne  serait-ce  qu'un  vain  nom?  N'est- 
ce  qu'une  actrice,  la  Gandeilleou  la  Maillard,  promenées 
avec  un  bonnet  rou^e,  on  bien  cette  statue  de  quarante-six 
pieds  de  haut  que  propose  David  ?...  0  mes  chers  conci- 
toyens, serions-nous  donc  avilis  à  ce  point  que  de  nous 

*  CVfît  ce  qu'il  rncDiitc  lui-même  dans  le  troisième  numéro  du  Vieux 
Cordeticr,  p.  00.  Collection  des  Mémoires,  etc. 


Digitized  by  Google 


EFFORT  CONTRE  LA  TERIIGUR.  »  ^5 

prosterner  devant  de  telles  divinités?  Non,  la  Liberté, 
cet  le  Liberté  descendue  du  ciel,  ce  n'est  point  une  ny  ini)he 
de  l'Opéra,  ce  n*est  point  un  bonnet  ron^e,  une  cliemise 
sale  eldes  haillons;  la  Liberlé,  c'est  le  bonheur,  c'est  la 
tiil^oii^  c'est  légalité,  c'est  la  justice,  c'est  la  Uëclaration 
des  droits,  c'est  votre  sublime  Constitution ^  » 

A  la  lecture  de  ces  lignes  si  éloquentes,  si  saintement 
passionnées,  si  dignes  de  la  déesse  ()u'elles  invocpient  et 
qui  les  inspira,  quel  cd  ui  pouirail  rester  sans  battement? 
MaiS'  Camille  Desmoulms  ne  prenait-il  pas  le  jour  du 
combat  pour  le  lendemain  de  la  victoire,  lorsqu'il  niait 
que  la  liberlé,  comme  l'enfance,  eût  besoin  de  ])asser  [un- 
ies cris  et  les  pleurs  pom-  ;ii  river  à  l'âge  mur?  Il  n'y  a 
pas  à  en  douter  :  ce  que  le  quaUième  numéro  du  Vieux 
Cordelier  demande  à  chaque  page,  presque  à  chaque 
ligne,  c'est  que  )a  Révolution,  en  tant  que  Révolution, 
abdifine,  et  sur-le-champ.  Quoi  de  plus  chiir  que  a  â  : 
«  V(iiil('/-vous  que  je  reconnaisse  la  Liberté,  que  je  tombe 
à  scjà  pieds?  Ouvrez  les  prisons  à  ces  deux  cent  mille 
citoyens  que  vous  appelez  suspects  ;  car,  dans  la  Déclara- 
tiom  des  droits,  il  n'y  a  point  de  maisons  de  sus])icion,  il 
n'y  a  que  des  maisons  d'arrêt'.  »  Il  est  vrai  que  l'aïUeur, 
frappé  lui-même  du  danger  d  une  sembhilde  mesure,  et 
comme  elïrayé  de  son  propre  entraînement,  écrit  en  note  : 
«  le  déclare  que  mon  sentiment  n'est  pas  qu'on  ouvre  les 
deux  battants  des  maisons  de  suspicion,  mais  seulement 
un  guichet,  et  que  les  quaU  t;  ou  bix  examinateurs  secrets, 
décrétés  par  la  Convention,  décadi  50  frimaire,  înlerrQ- 
geftt  les  suspects^  et  leur  rendent  la  liberté,  si  leur  élar- 
gissement ne  met  point  la  République  en  péril  s  »  Mais, 
si  tel  est  le  sentiment  de  Camille  et  si  sa  politique  est  aussi 

*  Ouatiième  nimiéro  du  Vieux  Cordelier,  p.  65  et  66.  Collection  de$ 
Mémoires,  etc. 

*  Ibid.,  p.  66. 

*  Ihfd,  Note  de  la  page  66. 
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mesurée  que  celle  de  Robespierre,  pourquoi  s'ëcrie-l-il,  à 
la  page  suivante,  du  risque  de  rendre  la  Révolution  plus 

noire  encore  aux  yeux  de  l'Europe  qu'elle  ne  Fa  étt'  jus- 
qu'alors, et  con  Irai  renient  à  la  vénle,  qu'on  n'a  plusaiïaire 
maintenant,  à  rintérieur,  qu'aux  lâches  et  aux  ma/ades^? 
Pourquoi  donne-t-il  à  entendre  que  des  femmen^  des 
vieillards,  des  cacochi/mes  \  comiilucui  le  prétendu  dan- 
ger de  la  Hépnl)li(pie?  Les  llébertisles  voient  des  conspi- 
rateurs par  (ont  ;  lui,  n'en  voit  nulle  part.  A  ses  yeux,  la 
«  multitude  des  Feuillants,  rentiers  et  boutiquiers,  in- 
carcérés dans  le  duel  entre  la  monardiie  et  la  Républi- 
que, n'a  ressendjlé  ([u'à  ce  peuple  de  Home,  dont  Tacite 
peint  rindifféreuce,  dans  le  combat  entre  Vespasicn  et 
Vitellius'.  «  Ce  sont  gens  que  le  spectacle  de  la  Révolu* 
tion  amuse,  et  qui  volontiers  partagent  leur  attention 
entre  un  roi  qu'on  décapite  et  le  supplice  de  Polichinelle  *  : 
rien  de  plus.  Mais  Ye^pnsK  n,  vainqueur,  ne  lit  point 
embastiller  toute  cette  multitude'^.  »  Ainsi,  la  lutte  sans 
égale  et  sans  exemple  où  s'entre-choquent  deux  mondes, 
la  lutte  gigantesque  qui  est  venue  agiter  toutes  les  idées, 
mettre  en  émoi  tous  les  intérêts,  déchaîner  toutes  les  pas- 
sions, remuer  dans  toutes  leurs  profondeurs  et  les  sociétés 
humaines  et  le  cœur  de  l'homme,  Camille  Desmoulins  la 
compare  à  un  combat  où  les  habitants  de  Rome  assistèrent 
en  spectateurs  indifférents,  parce  qu'il  ne  devait  en  effet 
leur  donner  à  choisir  qu'entre  deux  maîtres!  Poussant  sa 
pointe,  il  vante  «  l'indulgence  extrême  »  de  Thrasybule, 
après  qu'il  se  fut  «  emparé  d'Athènes*,  »  comme  si -le 
grand  siège  entrepris  par  la  Révolution  était  fini  !  Que 

*  Quatrième  numéro  du  Vieux  Cordelier,  p.  67. 

»  Ihid, 

«  Ibid. 

«  Ibid.,  p.  09. 
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veut-ii  donc?  Une  amnistie?  Non;  il  sent  qu'une  ce  indul- 
gence aveugle  v.i  g(^néra1e  serait  contre-révolutionnaire^  ;» 
ii  n'est  pas  sans  se  préoccuper  du  danger  qu'il  y  aurait  i\ 
imprimer  à  la  machine  du  gouvernement,  en  sens  con- 
traire â  sa  première  impulsion^  une  secousse  qui  risque- 
rait d'en  briser  les  ressorts*.  Sa  conclusion,  cest  l'ëta-^ 
blissement  d'un  Comité  de  clémence^.  Suit  une  invocation 
h  Robespierre,  la  pins  paihétiquc  qui  fut  jamais  :  «  0* 
mon  cher  Robespierre,  c'est  à  toi  que  j'adresse  la  parole; 
caiîij'aîi-iiiu  Je  moment  où  l'on  n'avait  plus  que  loi  à  vais* 
cre,  oû,  sans  toi,  le  navire  Argo  périssait,  la  République 
entrait  dans  le  chaos  1...  0  mon  vieux  camarade  de  col- 
lège, toi  dont  Ifi  postérité  relira  les  discours  éloquents^ 
souvienfi-loi  de  ces  leçons  de  l'histoire  et  de  la  philoso^ 
pllie  A.  l'amour  est  plus  fort,  plus  durable  que  la- 
<»*ainte;  que  l'admiration  et  la  religion  naquirent  des 
hietilails;  que  les  actes  de  clémence  sont  l'écfielle  du 
mensjOBge^ leomme  nous  disait  Tertullien,  par  lesquels  les 
membnes  dès  Comités  du  salut  publie  se  sont  élevés  jus-' 
qu^ajut^el,  et  qu'on  »*y  monte  jamais  sur' des  marcbes^ 
ensanglantées.  Déjà  tu  viens  do  ('approcher  beaucoup  de 
celte  idée,  dans  la  mesure  que  tu  as  fait  décréter  aujour- 
d^faisui^  il  est:  «rai  que  c'est  plutôt  un  Comité  deju$tic& 
(|W«nété;pf9posé.  Cependant:pout*quoi  la  clémenoë  M*ait-^ 
elle  devenue  un  crimo  Jans  la  République  ^  - 
Cei  écrit  de  Camille  Desmoulins,  où  l'esprit  trouver* 
tant  h  ittdiie^mais  qui  s'empare  si  buissàmmenldu  cœur, 
andtJcitvtpdagrëclaner,  pour  lé  t4|tme  d^a  liberté  mi-' 
liléiilè^eelqnfnne  mivenait  qu'au  'ré^Me  de  la  liberté- 
victorieuse  ;  il  supposait,  incotici  vablc  et  dangereuse  er- 

RMri^4}iiÊ.ia<R£vûlâtiontn'availplus  aucuu  obstacle  devant 

■  uo  fy'ii)      :  .'■.)  Pî'jHiMrii  •r';fi;;S'i  yn-'-'  •■.l.'î.  ii::/;  ; 

,  »  Quatrième  nui^jdi|[Fi(H||l,éM<rii<r^ p«  Ht*-  ■        ;  :  ^ 

*  Ibîd.,  p.  75.     i         .  ,,s  1     »        .    :  .  . 

^Jbid.  '  "^'^^'^  '■■   'l  .  , 
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elle;  que  tous  ses  ennemis  étaient  ou  vaincus  ou  convertis. 
Le  contraire,  bélnsl  n'était  que  trop  manifeste.  Aussi  l'effet 
produit  fut-il  Topposé  de  celui  que  Camille  Desmoulins 
avait  espéré. 

Les  Héberlisles,  que  la  modéralion  prudente  de  Ro- 
bespierre accablait,  précisément  parce  qu'elle  ne  leur 
fournissait  aucun  prétexte  spécieux  d'attaque,  triom- 
phèrent du  quatrième  numéro  du  Vieux  Cordelier^  et 

se  répandirent  en  di cours  véhéiiieiils  ui  ce  que,  sor- 
tir de  la  Terreur,  c'était  entrer  dans  la  contre-révolu- 
tion. 

Voyez  où  Ton  nous  mène!  disaient-ils.  Hier,  il  fallait 
ua  Comité  de  justice  qui  protéj^eat  de  prétendus  inno- 
cents; ;ui|uur(.riiui  cela  ne  suilil  pliis  :  ce  qu'on  vent, 
c'est  un  Comité  de  clémowc  qui  rassure  ou  encourage  les 
coupables,  sans  doute?  Et,  à  l'appui  de  cette  demande,  si 
étrange  dans  les  circonstances,  qu'ose-t-on  affirmer?  Que 
la  clémence,  c'est-à-dire  l'impunité  promise  aux  artisans 
de  la  contre-révolution,  serait  la  meilleure  des  mesures 
révolutionnaires!  Âu  fait,  comment  avons-nous  pu  jus- 
qu  ici  nous  abuser  au  point  de  croire  que  la  Révolution 
française  avait  le  monde  entier  sur  las  bras  ;  qu'elle  mar- 
chait sur  un  sol  volcanisé,  la  tête  dans  l'orage;  et  que  ses 
innombrables  ennemis  lui  gardaient  des  ressentiments 
immortels  ?  De  faibles  femmes,  une  tourbe  inoffensive  de 
curieux  et  d'indifférents,  des  violltards,  des  malades,  des 
cacochymes,  voilà,  —  Camille  Uesuiouliiis  veut  bien  nous 
rapprendre,  — nos  adversaires!  Et  c'est  sans  autre  but 
que  de  venir  à  bout  de  ces  pauvres  gens  que  la  Révolu- 
tion, selon  notre  auteur,  déploie  une  tyrannie  à  laquelle 
on  ne  saurait  trouver  rien  de  comparable,  à  moins  qu'on 
ne  remonte  aux  règnes  infâmes  d'un  Tibère  ou  d'un  Né- 
ron. De  l'Europe  armée  contre  nous,  de  la  Vendée  s' agitant 
sur  des  ruines  toutes  fumantes  du  sang  des  patriotes,  de 
la  mansuétude  des  rebelles  lyonnais  prouvée  par  Pexé- 


Digitized  by 


EFFORT  COMRi:  LA  TERREUR.  229 

cution  de  Chalîer,  de  Toulon  livré  aux  Anglais...,  pas  un 
mot.  Périls  imaginaires  que  tout  cela  !  Nous  n'avons  af- 
faire qu'à  des  femmes,  à  des  vieillards,  à  des  cacochymes, 
à  des  malades. 

L'effet  des  indiscrètes  démonstrations  de  joie  échappées 
aux  royalistes  vint  s'ajouter  à  celui  de  ces  terribles  corn- 
menlaires  auxquels  il  faul  bien  avouer  que  les  récents 
écrits  de  Camille  Desmoulins,  malgré  mainte  précaution 
oratoire,  donnaient  prise;  et  les  Uéhertistes  en  reçurent 
un  surcroit  de  force  inattendu;  L'occasion  d'agrandir  leur 
cause  en  la  confondant  avec  celle  de  la  Révolution  elle- 
même  leur  était  fournie. 

Autre  imprudence  fatale  i  L'invocation  de  Camille  ûes- 
moulins  à  Robespierre  avait  pour  résultat  nécessaire,  non- 
seulement  de  poser  ce  dernier  comme  Farbitre  suprême 
de  la  situation,  ce  qui  ëlaiL  le  designer  à  tous  les  coups 
de  l'envie,  mais  encore  de  le  réduire  à  l'alternative,  ou  de 
paraître  déserter  la  Révolution  par  une  accession  sans  ré-* 
serve  au  parti  des  indulgents,  ou  de  leur  montrer  un  front 
sévère,  et  de  sauver  ainsi  la  politique  de  modération  du 
reproche  dv  inodéraniisme.  Dès  ce  moment,  il  se  trouvait 
condamné  à  naviguer  parmi  les  écueils  ! 

Les  conséquenoes  ne  tardèrent  pas  à  se  développer. 

Le  50  frimaire  (20  décembre),  les  Cordeliers,  soumis 
à  l  inilucncc  de  rHéberlisme,  envoient  à  la  Convention 
unedéputation  dont  l'orateur,  d'un  ton  hautain  et  le  cha- 
peau sur  la  téte,  réclame  la  mise  ^accusation  trop  retar- 
dée, dit-il,  des  soixante-treize  Girondins  détenus.  C'était 
un  trait  lancé  droit  au  cœur  de  Robespierre,  qui  les  avait 
défendus.  Mais,  plus  eneore  que  la  réclamation,  la  ma- 
nière dont  elle  était  faite  annonçait  l'audace  renaissante 
des  Hébertistes.  Goutbon  proteste  contre  cette  affectation 
de  parler  le  chapeau  sur  la  téte  à  PAssemblëe  des  repré- 
senlanls  du  peuple;  et  Robespierre  l'appuie  en  ces  termes  : 
«  Sans  doute,  tous  les  citoyens  sont  égaux  entre  eux  ;  mais 
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il  n'est  pas  vrai  qu'un  seul  homme  soit  l'égal  d'une  por- 
tion quelcon({ue  de  citoyens.  Un  individu  qui  parle  devant 

une  assemblée  doit  ies[ii'('(('i'  en  elle  la  société  générale 
dont  il  estmemijre.  »  Le  règlement,  qui  était  conforme  à 
ce  principe,  fut  maintenu  \ 

Le  lendemain,  la  tête  de  Chalier,  solennellement  pro- 
menée dans  Paris  sur  un  autel  que  portail  un  char  de 
liit  iu  cl  que  recouvraient  des  ^niirlandcs  de  cyprès-, 
offrit  aux  Hébertisles  une  occasion  naturelle  d'essayer 
leurs  forces.  CoIlot-d'Herbois,  qu'ils  attendaient  avec  une 
impatience  frémissante,  élaît  accouru  de  Lyon.  Il  arrivait, 
•précédé  d'une  répiitniion  d  iiidomptable  vigueur.  Il  pai*aît 
aux  Jacobins,  où  les  llebcrListes  saluent  sa  présence  par 
des  applaudissements  enthousiastes  ;  et,  après  une  apo- 
logie véhémente  de  sa  conduite  à  l'égard  des  Lyonnais: 
<t  II  y  a  deux  mois  que  je  vous  ai  quittés,  s'écrie-t-il  d'une 
voix  amère  ;  vous  ('tiez  tous  brûlants  de  la  soif  de  la  ven- 
geance contre  les  infâmes  conspirateurs  de  la  ville  de 
Lyon.  Aujourd'hui,  je  ne  reconnais  plus  l'opinion  publi- 
que ;  si  j'étais  arrivé  trois  jours  plus  tard  à  Paris,  je  serais, 
pcut-ètce,  décrété  d'accusation...'.  »  Ptiis,  répondant  à 
ceux  qui  disaient  :  a  Les  victimes  des  exécutions  eu  masse 
ordonnées  à  Lyon  ne  sont  pas  mortes  du  premier  coup  :  » 
—  «  Et  Chalier,  poursuit-il,  Chalier  est-il  mort,  lui,  du 
premier  coup?  Si  les  nrislocrates  avaient  triomphé, 
croyez-vous  que  les  Jacobins  eussent  péri  du  premier 
coup?  £t  la  Convention,  qui  avait  été  mise  hors  la  loi  par 
ces  scélérats,  aurait-elle  péri  du  premier  coup?  Qui  sont 
donc  ces  hommes  qui  réservent  toute  leur  sensibilité  pour 
les  contre-révolutionnaii  es?  Une  goutte  de  sang  versée  des 
veines  généreuses  d'un  patriote  me  retombe  sur  le  cœur  ; 

'  Moniteur,  m  II  (1795),  n'  92. 

*  Histoire  parlementaire,  t.  XXX,  p.  392. 

3  ^ioniteur,  an  II  (1703);  n"  94.  Compte  readii  de  la  séance  des  Jaco- 
'bins  du  l"  nivdse  (21  décembre) - 
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» 

mais,  pour  les  conspirateurs,  je  n'ai  point  de  pitié. . .  ^  » 

Collot-d'Herbois  attaquait  Camille  Desmoiilins  sans  le 
nommer  :  Nicolas  le  nomma  ;  et,  qualifiant  le  Vieux  Cor— 
délier  de  ce  libelle,  »  il  prononça  ce  mot  bari)are  :  <c  Ca- 
mille Desmoulins  frise  depuis  longtemps  la  guillotine'.  )> 
Uélogé  de  RoBsin  par  Collot-d'Herbois  compléta  la  scène. 
La  Terreur  ressaisissait  son  sceptre  sanglant.  Hébert,  ivre 
,  de  joie,  dressa  un  piédestal  à  Collot-d'Herbois,  et  il  écrivit  r 
«  Le  géant  a  paru'  1  » 

Deux  jours  après,  3  nivôse  (23  décembre),  nouvelle  dé- 
•  putaiion  des  Cordoliei  s  à  la  Convention  puia  insister  sur 
l'élargissement  de  iionsni  el  de  Vincent*.  Évidemment, 
ks  Hébertistes  avaient  repris  Toffensive;  la  séance  des  Ja- 
eebii»  qui  suivit  celte  démarche  en  fut  la  preuve. 
i'   Dans  la  séance  précédente,  il  avait  été  décidé  que  ce 
soir-là  Camille  Desmuuiins,  Uuuidon  (de  l  Oise),  Fabre  , 
d'Égiantine  et  Philippcaux  auraient  à  répondre,  le  pre- 
mier à  la  dénonciation  de  Nicolas,  les  autres  à  une  dénon- 
ciation d'Hébert. 

On  s'attendnil  donc  à  des  incidents  dramatiques  ;  et  le 
concours  fut  tel,  qu'on  paya  des  places  jusqu'à  vingt-cinq 
livres  ^  Collot-d'Herbois  se  présente,  la  douleurpeinte  sur 
le  visage,  et  dit  :  a  C'est  de  la  mort  des  patriotes  que  je 
- vien^  TOUS  parler,  citoyens...  Gaillard,  le  vertueux  Gail- 
-lard,que  vous  avez  vu  ici,  il  n'y  a  pas  longtemps,  le  meil- 
leur ami  de  Chalier,  s'est  tué  de  désespoir,  se  croyant 
;ftbàndonné.  »  A  cette  sombre  nouvelle,  une  émotion  vio- 
-lélité  se  manifeste  parmi  les  auditeurs.  Lui,  reprenant  : 
:î«  Vous  ai-je  trompés  quand  je  vous  ai  dit  que  les  j)atriotes 
étaient  au  désespoir?...  Gaillard  n'était  pas  un  homme 

A  Moniteur,  an  H  (1795),  n*  92. 

.    «  Ibid. 

s  Le  Père  Diurne,     CCCXXVI.      *  é 

*  Moniteur,  an  II  (1793),  95. 

*  J\''  V  du  Vieux  Cordeiier,  p.  85.  GoUection  des  Mémoirci,  etc. 
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faible.  C'est  lui  qui,  au  10  août,  monta  le  premier  à  Tas- 
saut  contre  le  tyran,  et  il  reriit  alors  de  larges  blessures. 
Sou  onil)re  est  devant  nous;  elle  nous  dit  :  a  Je  n'ai  point 
«  |)àli  sous  les  poi<rnards  des  ennemis  du  peuple,  mais  je 
«  n'ai  pu  résister  à  l'idée  cruelle  d^étre  abandonné  par  les . 
«  Jacobins.  »  L'émotion  redoublant  :  «  Prétons,  contî- 
nne-t-il,  |)n'ions  le  sernioiil  de  ne  [>;is  survivre  à  celui  de 
nos  frêles  qui  pourrait  êlre  attaqué,  »  Et  tous,  debout, 
le  bras  étendu,  s'engagent  par  un  serment  terrible,  aux 
applaudissements  réitérés  des  tribunes  S 

L'occasion  était  bonne  pour  prendre  à  partie  Camille 
1)«'smoulifis  sans  le  nommer;  Collot-d'llei'bois  le  désigne 
en  ces  termes  :  a  Vous  croyez  que  des  bommes  qui  vous 
traduisent  les  historiens  anciens,  qui  retournent  en  arrière 
de  cinq  cents  ans,  pour  vous  offrir  le  tableau  des  temps  où 
vous  vivez,  sont  patriotes?  Non...  On  veut  modérer  le 
mouvement  révolutionnaire.  Ehl  dirige-t-on  une  tem- 
pête?... Rejetons  donc  loin  de  nous  toute  idée  de  modéra- 
tion. Restons  Jacobins,  restons  Montagnards,  et  sauvons 
la  liberté*.» 

Au  bruit  des  applaudissements  qui  saluent  ces  paroles, 
Levasseur  se  lève,  et,  brusquement  :  «  Je  demande  à  ar- 
racher le  masque  dont  se  couvre  Philippeaux.  »  Il  l'accuse 
alors  d'avoir  un  patriotisme  qui  ne  consiste  qu'en  bavar- 
dafjescL  en  déclamations;  d'avoir  traite  Runsin  et  Rossi- 
gnol de  scélérats  ;  de  l'avoir  engagé  lui,  Levasseur,  à  voter 
pour  l'appel  au  peuple,  et  d'avoir  ensuite  voté  contre  ; 
d'avoir  dit  que  le  club  des  Jacobins  était  composé  de  fri- 
pons'. «  Je  ne  m'attendais  pas,  répond  Philippeaux,  à 
êlre  accusé  par  Levasseur,  mon  compatriote  et  mun  con- 
frère ;  je  me  voue  à  l'infamie  s'il  se  trouve  dans  mon 

<  Moniteur,  an  U  (1795),  n"  96.  Compte  rendu  de  1t  séance  des  Jaco- 
bins du  3  ttivdse  (23  décembre). 

«  Ibid. 

»  Ibid.,  96. 
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Rapport  un  seul  fait  controuvé.  »  Il  reprend  ensuite  ses 

(lénoncialions  contre  Ronsin  et  Rossignol,  qu'il  repié- 
seiitc  plongés  dans  les  plaisirs  et  la  bonne  chère.  Il  af- 
firme qu'à  la  bataille  de  Coron,  en  Vendée,  Ronsin  a  fait 
écraser  par  trois  mille  brigands  quarante-trois  milie  ré- 
publicains (ailleurs,  au  lieu  de  quarante-trois  mille,  îl 
avait  dit  quatre-vingt-dix  mille)  S  II  nie  enfin  le  propos 
insolent  qu'on  lui  impute  en  ce  qui  concerne  les  Jacobins, 
imputation  sur  laquelle  Levasseur  insiste  et  qu'Hébert 
confirme*. 

La  séance  devenait  tumultueuse.  Danton  recommande 
le  calme.  «  Je  n'ai,  ajoiUe-t-il,  aucune  opinion  formée  sur 
«  Philippeaux  ni  sur  d'autres;  je  lui  ai  dit  à  lui-même  loili 
«  faut  que  tu  prouves  Ion  accusation,  ou  que  tu  partes  ta, 
c<  téte  sur  un  échafaud*^.  »  Imprudentes  paroles  qui  sera* 
Liaient  condamner  d'avance  Philippeaux,  dans  le  cas  où  il 
se  serait  trop  avancé,  ce  qui,  malheureusement,  se  trouva 
hors  de  doute I 

Robespierre  avait  défendu  Danton,  il  avait  protégé  Ca- 
mille Desmoulins  :  il  n^abandonna  pas  Philippeaux.  Il  dît 
que,  si  ce  dernier  avait  cédé  à  des  passions  particulières, 
son  devoir  était  de  faire  le  sacrifice  de  son  opinion  ;  qu  il 
ne  croyait  pas,  quant  à  lui,  que  Philippeaux  eût  eu  des 
intentions  contre-révolutionnaires  ;  qu'il  fallait  l'enten- 
dre; que  la  discussion  devait  être  calme;  que  la  [.iclique 
des  ennemis  de  la  Révolution  était  de  pousser  ses  servie 
teurs  à  se  déchirer  de  leurs  propres  mains  ;  que  les  ar- 
restations récentes  (celles  de  Ronsin  et  de  Vincent)  avaient 
donné  lieu  à  des  soupçons  injustes,  n'étant  pas  Fouvrage 
d'un  homme,  mais  le  résultat  d'un  examen  attentif  dans 
les  deux  Comités;  que,  si  des  erreurs  avaient  été  com- 

» 

1  Tojei,  dans  le  lome  IX  de  cet  ouvrage,  le  chapitre  intitulé  la  Vendée 

vaincue,  p.  358. 
«  Moniteur,  an  H,  (1795),  n'  96. 
»  ltn(L 
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mises,  oa  pouvait  s'en  reposer  sur  la  justice  de  Ja  Gon* 
vention  du  soin  de  les  réparer  ;  que  Harat  était  allé  tran- 
quillement au  Tribunal  révolutiomiaij  e  et  en  était  revenu 
triompliant^ 

Ce  langage  était  à  la  fois  plein  de  sagesse  et  de  fermeté. 
îAux  efibrls  des  Hébertistes  pour  faire  regarder  Ronsin  et 
Vincent  comme  les  victimes  d'une  oppression  qui  avait 
.sa  source  dans  les  seules  déiioiici. liions  de  Pliilij)p(sui\', 
Robespierre  opposait  le  jugement  des  Comités,  la  con- 
fiance que  devait  inspirer  la  Convention,  et  cette  soumis- 
sion à  la  justice  dont  Marat  lui-même  avait  donné  l'exem- 
ple. D'iiJi  ciiilre  eôlé,  loin  de  sommer  Pliilij)peaux,  comme 
Tavait  lait  Danton,  de  prouver  tous  ses  dires,  sous  peine 
de  mort,  Robespierre  lui  ouvrait  une  issue;  il  lui  ména- 
geait un  moyen  de  se  rétracter  honorablement  ;  il  étendait 
sur  les  erreurs  de  fait  où  il  avait  pu  se  laisser  entraîner 
le  voile  des  iMauies  intentions.  Jamais  la  bienveillance  n  a- 
vait  été  plus  habile. 

Mais  les  rancunes  de  Philippeaux  l'aveuglaient,  et  il  ne 
pouvait  pardonner  au  Comité  de  satul  public  d'avoir  prêté 
une  oreille  déliante  à  ses  ré([uisiloires  louchant  h\  Ven- 
dée. Il  déclara  «  qu'il  avait  dans  son  cœur  les  principes 
que  venait  de  professer  Robespieirre*,  »  mais  nôn  sans  se 
plaindre  des  c<  formes  repoussantes  qu*il  avait  cm  remar- 
quer dans  le  Comité,  lorsqu'il  était  allé  lui  rendre  compte 
de  ses  opérations'.  »  Il  assura  ensuite  qu'il  n'avait  tiré 
de  sa  brochure  que  le  nombre  d'exemplaires  suffisant 
pour  ses  collègues  de  l'Assemblée;  sur  quoi,  Levasseur, 
s'étant  écrié  :  c<  Tu  en  as  menti  ;  tu  en  as  envoyé  des  exem- 
plaiies  à  Saumur  et  à  Angers,  »  lui,  au  lieu  d'établir  le 
contraire,  répliqua  :  «  Je  vais  vous  expliquer  la  cause  de 
Tacharnement  de  Levasseur  contre  moi.  J'ai  fait  rappor- 

*  Moniteur,  an  11  (1793),  a'  90. 
»  Ibid. 
3  Ibid. 
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ter  un  décret  sur  la  résiliation  des  baux,  el,  par  ce  rap- 
port, Lovasseur  perdait  cinq  cents  livres  ^  »  A  ces  mots, 
le  cri  :  Point  de  personnalités  l  retentit  de  toutes  paris, 
mêiéà  de  violents  murmures.  Danton,  impatienté,  s'écrie 
qu^  . toutes  c<  ces  altercations  ne  tuent  pas  un  Prussien,  » 
•et  conclut  à  ce  qu'une  Commission  de  cinq  membres  soit 
chargée  d'en Iciiàic  les  accusés  et  les  accusateurs-,  ùm- 
thon,rqu*'veul  éloigner.imeiultedont  il  seml)le  pressentir 
le  déHoueinent  funeste,  essaya  d'arrêter  Philippeauk  lors- 
<<}u*il:re»  est  temps  encore.  Il  lui  demande:  s'il  croit,  en 
son  Ame  et  conscience,  qu'il  y  ait  eu  une  trahi'^nn  dans  la 
gueri'ôdc  Vendée.  «  Oui,  »  répond  sans  lies i ter  le  coura- 
geuty  mais  imprudent.  Philippeaux.  a  Alors,  poursuivit 
ÊQiHhQD^  qu'une  Commission  soit  nonunée.  »  Et  c'est  ce 
qui  est  décidé  à  l'instant  même,  au  milieu  des  plus  vifs 
applaudisbcmciiU 

.■i  i)uir.la<question  de  savoir  si  Fabre,  Bourdon  et  Camille 
^mieDH  entendus  et  jugés  sans  désemparer,  les  Jacobins 
passèrefitè  J'oirdre  du  jour^. 

i;  Arriva  sur  ces  eulrciaiLt;^  la  nouvel k  do  la  ]H'ise  de 
ïidiiloii^'  et  certes,  rien  ne  pouvait  venir  plus  à  propos 
pmrilep  inembres'du  Comité  de  salut  publie,  tant  Top^ 
posîtisik  contre  eux  dans  PAssembléd-se  fortifiait  et  gran- 
dissait! C'est  ail  jioitii  lorsqu'ils  allèrent  annoncera 
la  Conveiilion  ce  grand  evéncuient  :  Toulon  rendu  eiiliu  à 
la  R(^blîqae,  leurs  amis  de  la  Montagne  les  en  féli- 
eitàfioptcoi^npie  d-un  succès  personael^  et  leur  dii^nt  : 
«SUil^uloh  n'avait  ])a<?  ké  pris  si  tôt,  vous  étiez  pei*du8; 
iis  vou.^  a uraieiiL  décrclés  d'accusation*.  » 
i  iÊmftit  lie  f  danger  doi»t  les  débordements  de  1  lléberr 

•i*i»««ilifi"«n'I!  (1703),  ii«96.  •  m  '  o  . 

-m'- ■  '  ■  ■ 

*  Ibid. 

Projet  de  Rapport  de  Robespierre  sur  la  faction  de  Fabre  d'Êglantiae. 
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tîsme  menaçaient  la  Révolution;  et  ce  danger,  le  Comité 

de  salut  public  le  portait  dans  ses  propres  lianes.  Étrange 
mobilité  des  choses  dims  les  temps  d'orage!  Pour  enivrer 
d'audace  le  parti  de  la  Terreur,  il  avait  suiB  des  attaques 
aventurées  par  Philippeaux,  et  des  protestations  hyper- 
boliques de  Camille  !  Aussi,  comme  les  HébeHistes  avaient 
maintenant  le  verbe  haut!  Avec  quelle  cuniplaisancc  ils 
appelaient  Collot-d'llerbois  «  le  géant  !  »  Avec  quel  en- 
thousiasme farouche  ils  allaient  répétant  les  paroles  de 
défî  que  l'exterminateur  des  Lyonnais  rebelles  venait  de 
lancer  à  la  politique  de  Hobespierre  :  c<  Loin  de  nous 
toute  idée  de  modération  l  »  C'était  le  moment  où  Fouché 
écrivait  à  Collot,  au  sujet  de  la  prise  de  Toulon  :  m  Nous 
n'avons  qu'une  manière  de  célébrer  la  victoire;  nom 
envoyons  ce  noir  deux  cent  treize  rebelles  sous  le  feu 
de  la  foudre  ^  »  Le  suicide  de  Gaillard,  désespérant  de  la 
Révolution  et  ne  voulant  pas  lui  survivre,  ajoutait  à  la 
surexcitation.  Robespierre  avait  tenu  tête  avec  fermeté^ 
aux  Cordeliers,  dans  leurs  démarches  impérieuses,  inso- 
lentes presque,  en  faveur  de  Uonsin  et  de  Vincent,  et  il 
avait  mis  à  excuser  Philippeaux  plus  de  courage  que  n'en 
montra  Danton.  Mais^  compromis  par  Camille,  qui  ren- 
dait sa  politique  vulnérable  et  impopulaii^  en  l'exagé- 
rant, il  sentait  le  sol  prêt  à  se  dérober  sous  lui.  Nul  doute 
que,  dans  les  deux  dernières  séances  des  Jacobins,  le 
grand  rôle  n'eût  appartenu  à  ses  adversaires.  La  vio- 
lence déployée  par  Levasseur  contre  Philippeaux  prou- 
vait que  ceux-là  même  d'entre  les  Républicains  ardents 
qui  ne  figuraient  point  parmi  les  Hébertistes  étaient  dis- 
posés à  pi  endre  parti  pour  eux  ;  et  ce  qui  devait  inquiéter 
encore  davantage  Robespierre,  c'était  de  voir  des  hom- 
mes tels  que  Nicolas,  qu'on  savait  avoir  poussé  l'attache- 
ment à  sa  personne  jusqu'à  une  espèce  de  culte,  me- 

t  Moniteur,  an  U  (t795),  n*  95. 
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nacer  de  la  guillotine...  qui?  Tauteurda  Vieux  Corde^ 

/?>r,  ce  Camille  Dosinoiilins,  dont  lui,  Robespierre, 
avait,  peu  de  jours  auparavant,  garanti  le  républica- 
nisme M . 

Dans  cette  situation  critique,  Robespierre  n'bésita  pas. 

Ces  ulira-révolutionnaires  qu'il  avait  si  souvent  combat- 
tus, il  résolul  de  les  condamner  de  haut,  solennellement, 
comme  membre  du  pouvoir,  mais  cela  de  manière  à  leur 
arracher,  une  fois  encore,  tout  prétexte  de  se  poser  en 
défenseurs  exclusifs  de  la  Révolution,  et  d'attirer  dans 
leurs  rangs  tous  ceux  à  qui  la  faiblesse  ou  la  tiédeur 
paraissait  trahison.  De  là  le  Rapport  qu'il  présenta  le  5 
nivôse  (25  décembre)  sur  les  principes  du  gouvernement 
révolutionnaire. 

«  La  théorie  du  gouvernement  révolulionnaii'c,  disait- 
il  en  conimençant,  est  aussi  neuve  que  la  révolution  qui 
l'a  amenée...  Il  faut  pas  la  chercher  dans  les  livres 
des  écrivains  politiques,  qui  n!oni  point  prévu  cette  révo* 
lution,  ni  dans  les  lois  des  tyrans,  qui,  contents  d^abuser 
de  leur  puissiiice,  s'occupent  j)eu  d'en  rechercher  la  lé- 
gitimité. Aussi  ce  mot  u'est-il  pour  rarislocratie  qu'un 
sujet  de  terreur  ou  de  calomnie,  pour  les  tyrans  qu'un 
scandale,  pour  bien  des  gens  qu'une  énigme  ;  il  faut  Ve\^ 
pliquer  à  tous,  pour  rallier  au  moins  les  bons  ciloyens 
aux  principes  de  l'inlérèt  public*.  » 

Puis,  distinguant  avec  soin,  —  et  c'étaient  là  des  dis- 
tinctions d'homme  d'Ëtat,  non  de  vaines  antithèses  de 
rhéteur,  —  ce  que  le  tort  de  Camille  Desmoulins  avait 
été  de  confondre  : 

a  La  fonction  du  gouvernement,  continuait-il^  est  de 

*  C^était  dans  la  séance  du  i  4  décembre  que  Robespierre  avait  fait  Téloge 
de  GamiUe  Desmoulins;  ce  fut  dans  la  séance  du  SI  décembre  que  Nicobs 
le  dénonça.  Les  III*  et  IV*  n**  du  Vieux  Coréelier  a?aîent  paru  dans  Tinter* 
valle. 

*  Manitmr,  an  II  (1793),  n*  97. 
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diriger  les  forces  morales  et  physiques  de  la  nation  vers 
le  but  de  son  institution. 

«  Le  but  du  •gouvernement  constitulionnel  est  de  con- 
sorvor  la  iicpublique  ;  celui  du  gouverneuient  révolution- 
naire est  de  la  fonder. 

<c  La  Révolution  est  la  guerre  de  la  liberté  contre  ses 
ennemis;  la  Constitution  est  le  régime  de  la  liberté  yiù- 
lorieuse  et  paisible. 

«  Le  gouvernement  révolu lioniiaire  a  besoin  d'une 
activité  extraordinaire,  précisément  parce  qu'il  est  en 
guerre.  Il  est  soumis  à  des  règles  moins  uniformes  et 
moins  rigoureuses^  parce  que  les  circonstances  où  il  se 
trouve  sont  orageuses  et  mobiles,  et  surtout  parce  qu'il 
est  forcé  de  déployer  sans  cesse  des  ressources  nouvelles 
et  rapides  pour  des  dangers  nouveaux  et  pressants. 

«  Le  gouvernement  constitutionnel  s'occupe  principa- 
lement de  la  liberté  civile,  et  le  goiivenicment  révolu- 
tionnaire de  la  liberté  publique.  Sous  le  régime  constku- 
tionnel,  il  suffit  presque  de  protéger  les  individus  contre 
Tabus  de  la  puissance  publique  ;  sous  le  régime  révolu- 
tionnaire, la  puissance  publique  elle-même  est  obligée 
de  se  défendre  contre  toutes  les  passions  qui  l'attaquent. 

«  Le  gouvernement  révolutionnaire  doit  aux  bons  ci* 
toyens  toute  la  protection  nationale,  il  ne  doit  aux  eane* 
mis  du  peuple  que  la  môrt^.  » 

Cette  dernière  phrase,  dont  l'àprelé  n'avait  trait  qu'à 
la  période  de  transition,  lapéiiode  récolulionnaire^  s'a- 
dressait à  la  fois  aux  conspirateurs  monarchiques  et  aux 
Hébertistes.  Robespierre  disait  aux  premiers  :  «  Gardez- 
vous  devoir  dans  noire  aversion  pour  les  excès  une  pro- 
messe d'impunité  ou  une  marque  de  faiblesse;  »  et  aux 
seconds  «  Quand  nous  nous  engageons  à  ne  pas  fléchir 
devant  les  coupables,  de  quel  droit  appelleriez-Tous  contre* 

i  Moniteur,  an  U  (1795),  n*  97. 
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révolutionnaire  la  proteclion  accordée  à  ceux  qui  sont 
innocente  ou  qui  ne  sont  qu'égarés?  » 

El  ,  puLir  mieux  briser  entre  les  mains  des  Hébert is( es 
Par  me  que  Camille  Desmoulins  leur  avait  étourdiment 
fournie  ;  pour  bien  établir  que  le  dessein  de  couper  court 
aux  excès  de  la  Terreur  n'impliquait  nullement  celui  de^ 
laisser  les  conspirateurs  ou  les  traîtres  impunis,  Robes- 
pierre concluait  par  la  proj)osilion  d'un  décret  qui,  d'une 
part,  activât  la  mise  en  jugement  des  généraux  prévenus 
de  complicité  avec  Dumouriez;  et,  d'autre  part,  aug--^ 
montât  d'un  tiers  les  secours  et  récompenses  auxquels 
avaient  droit  les  délenscurs  de  la  j^aliie  blessés  en  com-; 
battant  pour  elle*.  .  ^ 

Quant  à  la  pensée  dominante  du  Rapport,  le  passa^; 
ijiii  la  contenait  était  celui-ci  :  c<  Le  gouvernement 
révolutionnaire  n'a  rien  de  commun  m  avec  l'anarchie  ni 
avee  le  désordre;  son  but,  nu  contraire,  est  de  les  répri-, 
mer,  pour  amener  et  atiermir  le  règne  des  lois.  11  n'ai 
rien -de  commun  avec  Tarbitraire.  Ce  ne  sont  point  iesi 
passions  particulières  qui  doivent  le  diriger,  c*est  l'inté-* 
rèl  public.  II  doit  se  rapprocher  des  principes  ordinaires, 
dans  tous  les  cas  où  ils  peuvent  être  rigoureusement  ap-i 
pliqués,  sans  compromettre  la  liberté  publique.  La  mesure 
de  sa  forée  doit  être  l'audace  ou  la  perfidie  des  «onspira^ 
tcwrs;  plus  il  est  terrible  aux  méchants,  plus  il  doit  être 
favorable  aux  bun^,  et  plus  il  doit  s'abstenir  des  mesures 
qui  gênent  inutilement  la  liberté,  et  qui  blessent  les  inté^ 
rits  privés  sans  aucun  avantage  public*.  »        ,  .  a  . 

'Convaincu  que  les  deux  extrêmes  aboutissent  au  même 
point,  et,  selon  ses  propres  expressions,  que  le  but  est 
également  manqué,  soit  qu'on  ne  l'atteigne  pas,  soit  qu'on 
le  dépasse,  Robespierre  s'étudiait  à  tracer  à  la  Révolution 
sa  route  entre  les  deux  écueils  que,  souvent  déjà,  il  avait 

«  Moniteur,  an  U  (1795),  n-  97. 
•  Ibid, 
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signalés  avec  inquiétude  :  l*cxcès  de  l'indulgence  el  l'excès 
de  la  rigueur. 

Mais  il  lui  ml  lallu,  pour  réussir,  un  pouvoir  qu'il  n'a- 
vait pas.  Son  autorité  morale  était  immense;  son  autorité 
officielle,  très-combattue,  très-disputéc,  se  trouva  bien 
souvent  nulle.  Cette  importante  distinction  fut  soigneu- 
sement voilée,  après  le  9  thermidor,  par  tous  ceux  qui 
avaient  intérêt  à  rejeter  sur  Robespieire  la  responsabilité 
d'un  passé  terrible;  el,  comme  il  n'était  plus  là  pour  ré- 
pondre^  rien  n'a  contribué  davantage  à  falsilier  Thistoire 
delà  Révolution.  La  vérité  est  que  Robespierre  avait  con- 
tre lui,  non-seulement  tout  le  Comité  de  sûreté  générale, 
moins  David  et  Lebas  ;  inais  encore  tout  le  Comité  de 
salut  public,  moins  SainL-Just  et  Cou  thon. 

On  en  eut  une  preuve  décisive  dans  les  circonstances 
dont  il  s'agit.  Le  6  nivôse  (26  décembre),  Barère,  à  la 
suite  d'un  Rapport  sur  les  suspects,  réponse  amère  aux 
nouvelles  traductions  de  Tacite^  pi  oposa  de  prendre  dans 
les  deux  Comités  la  Commission  chargée  déjuger  des  mo- 
tifs d'arrestation  à  T^ard  des  citoyens  incarcérés.  C'était 
foire  (lé])endre  l'action  de  ce  Ckmitê  de  justice  que  Ro- 
bespierre avait  demandé,  d'une  majorité  hostile  à  sa 
politique  de  modération  ferme  et  vigilante.  Vainement 
Téclama-l*il  le  maintien  du  premier  décret  rendu  sur  sa 
proposition;  vainement  signala4-il  les  inconvénients 
nombreux  de  celui  qu'on  voulait  v  substituer  :  Barère  se 
déclara  sans  détour  l'organe  du  mu  des  deux  Comités 
réunis^. 

L'isolement  de  Robespierre  dans  les  régions  officielles 

ne  p  inaii  être  révélé  ni  d'une  manière  plus  saisissante 
ni  à  propos  d'une  question  plus  grave.  Mais  ce  n'était 
pas  assez  pour  Billaud-Varenne,  dont  l'inflexibilité  systé- 
matique et  les  convictions  farouches  s'alarmaient  delà 

*  Séance  de  la  Convention  du  6  nivôse  (26  décembre). 
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moindre  atleinle  portée  au  régime  de  la  Terreur.  Avec 
une  violence  qu'il  ne  prit  nul  soin  de  déguiser,  il  affirma 
que  les  mconvénients  attachés  au  second  décret  accu- 
salent  le  premier  qui  avait  été  rendu  (celui  qu'avait  fait 
voter  liobespierre)  ;  et,  frappant  d'une  réprobation  indi- 
recte, mais  non  équivoque,  la  politique  modérée  de  son 
collègue,  il  ajouta  que  la  Convention  aurait  passé  à 
l'ordre  du  jour  sur  les  réclamations  des  contre-révolution- 
naires présentées  à  sa  l)arre  le  50  frimaire,  a  si  clic  eût 
conservé  son  émryie  et  m  fermeté \  »  Robespierre,  en 
donnant  ces  réclamations  pour  point  de  dépari  à  la  pro- 
position é'im  ComUé  dejustice,  avait  donc,  selon  Billaud- 
Tàrenne,  manqué  d'énergie  et  de  fermeté!  Le  trait  était 
de  ceux  qui,  en  ce  temps-là,  faisaient  de  profondes  bli  s- 
sures,  La  Convention  ne  s(î  borna  pas  à  passer  à  l'ordre 
du  jour  sur  le  décret  présenté  parBarère;  elle  rapporta 
le  premier  qu'elle  avait  voté  sur  la  proposition  de  Robes- 
pierre*. 

Ainsi  le  Comité  de  justice  fui  rejeté  ;  et  ce  triomj)he 
de  Billaud-Yarenne  donna  un  surcroît  de  force  aux  Hé- 
bertistes,  si  bien  servis  déjà  par  les  exagérations  en  sens 
inverse  de  Camille  Desmoulins,  par  les  attaques  inconsi- 
dérées de  Philippeaux,  et  par  le  retour  à  Paris  de  Coliol- 
d  H^rbois. 

*  Séance  de  la  Convention  du  6  nivoso  (26  décembre). 


ê 


Digitized  by  Google 


1 


GUAPITRE  VI 


glVËR  D£  1194 


Disette  de  la  rânde.  —  ies  garçons  bouchera.  —  Ressources  diminuées. 
Besoins  angmentés. -Perapeclite  effrayante.  -  Poumyeurs  de  1  ar- 
mée réTOlutiomiaire.  -  Aspect  de  h  Balle  aux  bouchenes.  -  Admi- 
rable dévouement  cifiquc.  —  Carême  civique  ;  Legendre  propose  de 
le  décréter.  — Jeûne  universel  et  volontaire.  — Abominables  manœuvres 
de  la  contre-révolution  pour  faire  hausser  le  prix  du  pain.  —  CoDSom- ^ 
malien  momenlanée  de  volailles  dans  Paris.  -  Pans  rcdmt  à  «e  nourrir 
d'herbages.  —  Queues  à  la  porte  des  boulangers.  —  InUtteoce  fimeste 
exercée  parles  attroupements  aallamcs  sur  la  moraUté  P^*<["^^V* 
pudeur  des  femmes.  -  Divers  remèdes  proposés.  —  Cri  général  contre 
l'accaparement.  -  U  pain  à  ikux  SOtu,  Bobœa-Crancé.  -  Bro- 
chure sur  les  subsUtances,  par  Momoro.  -  TahUau  du  maximum,  - 
Nouveauté  et  importance  de  ce  grand  trawfl.  -  Teicèa  du  froid  sejoint 
à  la  famine.  -  Tous  les  fléaux  coalisés.  -  Héroïsme  du  peuple  de  Pans. 

Ce  fui  un  terrible  hiver  que  celui  de  1794. 

Et  d'abord,  la  yiande  manqua. 

La  Vendée,  avant  la  guerre,  fournissait  six  cents  bœufs 
par  semaine,  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Saint-Jean ^  I/m- 
surrection  vendéenne  détruisit  cette  ressource.  Les  her- 
bagesde  la  Normandie  étaient  épuisésV  Tirer  des  bœufs 
da  dehors,  il  n'y  fallait  pas  songer,  la  France  étant  placce 
au  centre  d'un  immense  incendie,  et  Tétranger  n'ayant 
rien  à  lui  envoyer  que  la  mort. 

C'est  peu  :  raugmentation  des  besoins  se  trouvait  avoir 
marché  de  pair  avec  la  diminution  des  ressources.  On 

«  MoniUur,  an  II  (1794),  n-  155.  -  Discours  de  Legendie  dans  b 
séance  de  la  Convention  du  5  ventôse  (15  février). 
«  JWd. 
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ne  jeûnait  plus,  comme  jadis,  pendant  près  de  la  moitié 
.dû»  Jours  de  l'année;  et,  tandis  qu'auliefois  les  balwtînrtt 
des  campagnes  se  nourrissaient  de  fruits,  de  laitage  d  àt 
légumes,  on  avait  maintenant  sous  les  armes  donse  eeal 

mille  hommes  qui  mangeaient  de  la  viande  lou»  les 
jours ^ 

Ainsi  qu*on  devait  s'y  attendre,  les  efforts  réuDi»  de  b 
cupidité  et  dé  la  malveillance  centuplèrent  le  mâl.  B'm» 

pari,  on  vil  la  lie  des  gareons  boucliers,  des  gens  saiks 
mœurs,  beaucoup,  chassés  de  chez  leurs  maîtres  pour 
cause  de  vol,  se  réunir  dans  les  marchés,  et,  de  lerar  ar- 
gent mis  en  commun,  acheter  bœufs,  vaches,  veawi^  tout 
ce  qu'ils  trouvaient*,  de  manière  à  réaliser,  par  Vmtstfs^ 
rement  et  la  hausse  arbilraire  des  prix,  d Mio m icide»  bé- 
néfices; d'autre  part,  des  bandes  de  spéculateurs  saitô  àHK^ 
spéculèrent  sur  l'étendue  des  besoins  qui  appelaieaiâaQc 
foires  les  approvisionneurs  des  armées,  forcés  d'adhc 
ter,  coule  que  coùLc,  de  quoi  pourvoir  à  une  coiiï^omraa- 
tion  dévorante*.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  les  ennemis  d« 
la  Révolution  n'eurent  garde  de  manquer  une  aasai  beik 
occasion  de  satisfaire  leur  rage^,  se  faisant  un  je»  itimt 
les  vaches  et  les  brebis  déjà  pleines,  ou  de  jeter  le»  lumt 
à  la  rivière  *? 

Tout  concourait  de  la  sorte  à  créer  la  disette  de  la 
viande,  et  elle  devint  effrayai^te.  Qd  dix-huit  sousy  ki  line 
de  bœuf  monta  rapidement  à  vingt-cniq*;  bienlAlfl  iff 

.   «  Moniteur,  an  il  (1794),     155.  Rapport  de  fiarère. 

-  Ibid.  Discours  de  L^eadre. 

*  Rapiiort  de  Vcrnier  sur  la  vente  des  bestiaux  destinés  h  la  consomma- 
tion. Bibliothèque  hitUnique  de  la  Révolulion,  —  Subsislances»  475, 4, 5. 

firitish  Muséum. 

♦  Moniteur,  an  II  {17!)  i),  n'  ÎG8.  —  Dénonciation  portée  à  1  Aawniïiét^ 
par  une  députaUon  du  Conseil  général  de  la  Commune  de  Paris. 

•  Monileur,  an  U  (1794),  n*  155.  —  Déclaration  d  mi  ConuûiBaaÉie  du 
Comité  de  la  Section  des  gardes  françaises. 

*  Nerder,  Le  Nmtém  PariSp  1. 111,  chap.  xc. 
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eut  de  viande  que  pour  les  riches,  et  l'on  put  prévoir  le 
iDomenl  où,  même  pour  eux,  il  n'y  en  aurait  plus.  On 
entendit  le  boucher  Legendre  s'écrier,  avec  ce  genre  d'é- 
loquence vnl  «rai  ro,  mais  quelquefois  saisissant,  qui  lui  (Hait 
propre  :  «  On  delruit  l'espèce,  en  mangeant  le  père,  la 
mère  el  les  enfants.. .  L'époque  n'est  pas  éloignée  où  vous 
n'aurez  ni  viande  ni  chandelle.  Les  bœufs  qu'on  tue  au- 
jourd'iiui  ne  donnent  pas  assez  de  suif  pour  les  éclairel* 
à  leur  morl^  » 

Il  fallait  aussi  compter  avec  celte  partie  de  Tarmée  ré- 
volutionnaire que  Ronsin  animait  de  son  esprit,  et  dont 
les  hordes  dévastatrices  déshonorèrent  si  souvent  la  cause 
qu'elles  prétendaieiil  dt'lV'udre.  Semblables  à  des  loups 
aHaniés,  selon  la  comparaison  employée  par  un  auteur 
du  temps,  les  pourvoyeurs  et  précurseurs  de  Tarmée  ré- 
volutionnaire parcouraient  les  campagnes,  en  dardant  des 
yeux  avides  sur  les  métairies  cl  les  fermes.  Ils  s'y  précipi- 
taient, la  fourche  à  la  main,  ou  la  baïonnette  en  avant  ; 
empoignaient  les  moutons,  emportaient  les  volailles,  in- 
cendiaient les  granges,  déliaient  les  bœufs  de  leurs  éta- 
bles,  à  la  face  des  propriétaires  muets  et  consternés  ;  puis, 
couraient  vendre  leurs  larcins  à  des  misérables  dignes  de 
les  acheter*. 

Par  suite  de  ces  brigandages^  le  beurre  et  les  œufs 
disparurent.  Que  font  tout  autour  de  la  halle  ces  longues 

files  de  femmes  qui  bravent  là  depuis  minuit  l'inclémence 
de  l'air?  Elles  savent  que,  dès  neuf  heures  du  matin,  la 
halle  est  dégarnie,  et  elles  attendent  l'heure  de  conquérir, 
presque  au  péril  de  leur  vie,  trots  œufs  et  un  quarteron 
de  beurre*. 

Tragique  était  le  spectacle  que  présentait,  en  ces  jours 
d'angoisses,  la  Halle  aux  boucheries  1  Une  multitude  en- 

*  Moniteii)',  an  II  (1701),  n*  155.  Discours  de  L^eodre. 
^  Mercier.  Le  Nouveau  Faris,  U  III,  chap.  xc. 
»  Ibid. 
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tassée  et  frémissante;  le  tumulte  augmenté  par  rnppari- 

tion  de  la  cavalerie  aux  ordres  des  Comités  rëvolution- 
iiaires;  des  femmes  enceintes  h  demi  étouilees  dans  la 
foule;  des  milliers  d'individus  des  deux  sexes  se  pressant, 
se  poussant,  s'écrasant  i'uû  i^autre,  dans  les  avenues 
étroites  de  la  Halle  ;  des  hommes  à  gages  emportant  des 
moitiés  de  bœufs  el  fuy.uit  courbés  sous  leur  uiiui  iuc  far- 
deau; les  pauvres  suivant  le  visa^jc  paie  cL  le  regard  atta- 
ché sur  la  viande  crue  ;  quelquefois,  les  gendarmes  lan- 
çant leurs  chevaux  au  galop  entre  des  étals  larges  de  trois 
piedsà  peine,  culbutant  le  monde,  multipliant  bis  acci- 
dents sous  [n  ctexte  de  les  prévenir  et  favorisant  par  une 
ti^^tique  astucieuse  d'ignobles  traiics,  tel  ^st,  tracé  par  un 
observateui^'  contemporain,  le  tableau  de  ces  désordres. 
«  Des  scélérats,  dit-il,  aux  appointements  de  la  Com* 
mune,  faisaient  inngcr  les  femmes  à  hi  lile:  mai^,  i.iiulis 
qu'elles  attendaient  leur  lour,  en  grelottant  de  fioui,  des 
p(»rte£ux  formant  un  rempart  impénétrable  devant  les 
bq^tiques,  enlevaient  des  bœufs  entiers;  et,  quand  le 
partage  du  lion  était  fait,  les  femmes,  rano^ées  deux  à 
«J('u\,  ef  i|ui  11  avaient  pas  avancé  d'un  pas,  se  retiraient 
les  mains  vides  ^  » 

Un  exemple  de  dévouement  civique  Traiment  admira- 
ble, et,  — si  l'on  met  à  part  ceux  qui  eurent  leur  source 
dans  la  superstition,  — iitiii|iie  <lans  l'hisfoire,  fut  le  ré- 
sultat de  cette  situation,  il  lailait  de  la  viande  aux  soldats 
qui  combattaient  pour  la  liberté,  il  en  ialiait  aux  malades 
encombraient  les  hôpitaux  :  de  la  sollicitude  qu'ils 
inspiraient  naquit  l'idée  d'ini  carême  civique  que  devaient 
s  iiiiposer  voluulaiieiiieiit  tous  les  bons  citoyens,  liéjà,  en 
juin  1795,  la  Section  de  Montmartre  et  celle  de  l'Uomme- 
Armé  avaient  arrêté  un  carême  civique  de  six  semaines^; 

'  >f(  rcier.  Le  Nouveau  Paris,  t.  III.  chap.  xc. 
*  Hùtoire  parUmeniaire,  t.  XXXU,  p.  iS. 
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le  S  ventôse  1 794  (21  février),  Barère,  dans  la  Convention , 

s'expi  iina  en  ces  termes  :  «  A  Londres,  lorsque  Georges 
arma  <ies  escadres  pour  asservir  les  États-Unis  d'Améri- 
que, il  ordonna  des  jeûnes...  Dans  ce  moment,  il  y  a  des 
jeèoes  relîgîeuK  en  Angleterre...  Nos  pères,  nous-mêmes, 
avons  jeûné  pour  un  saint  du  calendrier^  pour  un  moine 
•<Ui  dixième  siècle,  ou  pour  quelque  supercherie  sacerdo- 
tale :  jeûnons  pour  la  Liberté...  Les  soldats  du  Rhin  étaient 
:aii  bivae  depuis  plusieurs  jours  ;  ils  aperçoivent  Landau  ; 
•on  leur  offre  du  pain  et  de  l'eau*de-vie  avant  d*y  parvenir; 
lils  refusent,  ajournant  ces  besoins  après  la  pi  isc  de  la 
ville  ^  »  Legendre  se  leva  et  dit  :  a  Si  la  Convention  se 
iNMrne  à  imiter  à  un  carême  civique,  tous  les  bons  pa- 
triotes se  passeront  de  viande  ;  le  peuple  se  soumettra  à 
Totre  invitation  par  amour  pour  la  liberté;  mais  le  riche, 
le  sybarite,  continueront  de  s'engraisser  avec  une  nourri- 
ture qu'il  faut  réserver  aux  défenseurs  de  la  patrie... 
DéerMez  un  carême  civique.  »  Cambon  ayant  signalé  Tin- 
•CMivénient  d'emprunter  à  la  superstition  les  formes  qui 
lui  étaient  propres,  et  Legendre  insistant  pour  que  la 
"Cotiveation  consacrât  au  moins  le  principe  :  «  Il  n'y  a  pas 
ici  de.principe  à  décréter  ;  il  n'y  a  que  des  précautions  à 
jireiidre,  »  s'écria  Barère 

La  Commune  avait  fait  placarder  dans  toutes  les  rues 
nn  arrêté  qui  réduisait  chaque  bouche  à  une  livre  de 
viande  par  décade;  et  les  membres  des  Comités  révolu- 
tionnaires s'étaient  imposé  le  devoir  de  l'abstinence': 
Vidée j  partout  répandue,  que  l'économie  de  matière  ali- 
mentaire tournerait  au  profit  des  pauvres,  des  malades  et 
•des  soldats,  fit  ce  que  le  plus  impérieux  décret  n'aurait 
pu  faire.  La  République,  par  un  mouvement  spontané^  se 
tsoumit  à  un  jeûne  universel.  Et  cela,  pendant  que  l'abon- 

<  Moniteur,  an  11  (1794),  ii«  155. 

«  Ibid. 

^  Menâer.  Le  Nouveau  Parit,  i,  UI,  eh«p.  se. 
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dance  régnait  dans  les  prisons^  parmi  les  gens  riches  ^ 
Halhearensement  la  disette  de  la  viande  n'élait  pas  le  seul 

fléau  à  combattre.  On  ne  saurait  rappeler  sans  un  senti- 
ment d'horreur  les  moyens  auxcjuels  les  ennemis  de  la 
BéY^dntion  eurent  recours,  pour  ea  dégoûter  le  peufde^ 
par  la  famine.  On  tenait  les  sacs  fermés  et  les  marchés 
dégarnis;  on  cachait  les^ains  jusque  dans  les  écuries 
sous  de  la  paille  ;  on  laissait  poui  i  ii  les  meules  de  l>le,  ou 
on- les  abandonnait  à  la  férocité  des  rats  ;  on  refusait  de 
fiûre  hMrp  son  grain ,  sous  prétexte  que  les  batteurs  ne 
demandaient  pas  moins  d*un  écu  ;  que  dire  encore  *  ? 

D'un  autre  côté,  la  qnanfih^  de  uiaiiis  mis  en  réquisi- 
tion ne  permettant  plus  d'élever  dans  les  canij)  i-iiob 
poules  et  poulets,  il  y  eut  un  moment  où  les  rues  de  Paris 
se  ranplirent  de  paysans  chargés  de  paniers  de  volailles 
que  les  Parisiens  achetaient  à  l'envi.  Cela  dura  peu  ;  el 
alors  011  dut  se  rcjcicr  sur  les  herbages.  Nul  moyen  de  se 
procurer  les  légumes  secs,  riz,  lentilles,  haricots  :  ils 
étaient  amoncelés  dans  les  mggasins  militaires,  et  Ton  eh 
vim  à  jt»garder  comme  un  bonheur  la  découverte  d'un 
litron  de  ( ctlc  denrée*. 

L'extrême  difiiculté  d  avoir  du  pain  donna  naissance  à 
ce  que  le  peuple  désigna,  depuis,  sous  le  nom  de  queues  : 
longues  files  de  femmes,  rangées  deux  à  deux  à  la  porte 
des  hoolangers,  avant  même  que  le  jour  etti  paru.  Mercier 
a  viviMiient  décrit  la  riii)t>l('.  iiillNeiic(>  (]uc  ces  sortes  d'at- 
troupeaients  exerci  iciii  sur  la  moralité  publique.  Que  de 
lèMl46te  concertés  favorisa  l'obscurité  de  la  nuitîque 
ft^orles  à  propos  entr^ouvertes!  Les  jeunes  filles  n'étaient 

>  Conseil  génénl  de  la  Commune,  séance  du  S9  pluvitee,  citée  dans 
l'Histoire  parlementaire,  t.  XXXII,  p.  S. 

^  Opinion  de  Momoro,  administrateur  et  membre  du  Directoire  du  dé- 
partement de  Pîiris,  dan<;  la  Bibliothèque  hûtofique  de  la  HétMduiio»* 
Subsistances,  475,  4,  5.  British  Muséum. 

3  Mercier.  Le  Nwveau  Parii,  t.  111,  chap.  xc. 
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point  les  dernières  à  se  mettre  en  rang;  et,  comme  il 
fallait  tromper  l'ennui  de  Tattente,  on  se  répandait  en 

propos  agaçants,  on  se  liviait  à  des  rires  immodérés, 
tandis  que  de  hardis  garçons  de  boutique,  des  valets 
effrontés,  ou  des  libertins  de  profession,  s'arrêtaient  sur 
chaque  rang,  prenaient  le  signalement  des  visages,  et, 
quelquefois  même,  profitant  des  ténèbres,  seruaient  en 
taureaux  sur  les  femmes,  qu'ils  emhrassaieni  riine  ofirès 
l'autre  ^  La  pudeur  ne  pouvait  que  se  perdre  eu  ces  rap- 
prochements dangereux.  La  nécessité  de  se  pousser  au 
premier  rang  accoutumâtes  femmes  du  peuple  à  lutter 
de  force  avec  les  hommes  ;  beaucoup  devinrent  irascibles, 
conlraclèrcnl  Thabitude  de  jurer;  4ît,  dans  le  bruit  de 
ces  cohues,  qui  ne  cessait  par  intervalles  que  pour  laisser 
entendre  les  vagissements  d'enfantsaffamés,  on  eut  peine 
à  distinguer  d'avec  les  voix  enrouées  des  charretiers  des 
voix  qui  avaient  été  (iuuces  et  tendres*. 

A  ces  maux  quel  remède?  Chacun  proposait  le  sien,  et 
les  brochures  qui  traitaient  des  subsistances  aiHuèrent. 
Une  idée  commune  qui,  dans  toutes  ces  brochures,  se  dé- 
gage de  la  diversité  des  conclusions,  est  celle  qu'on  trouve 
exprimée  de  la  manière  suivante,  dans  un  Happui  l  de 
Vernier  sur  la  vente  des  bestiaux  destinés  à  la  consomma- 
tion :  «  Chez  tous  les  peuples  civilisés,  l'accaparem^t  et 
le  monopole  ont  été  considérés  comme  des  crimes  que  les 
lois  devaient  punir.  Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  pro- 
hibé Taccapa  renient  et  le  monopole  sous  des  peines  très- 
sévères.  C'est  depuis  quarante  ou  cinquante  ans  seulement 
que  les  économistes  ont  vu  là  une  suite  nécessaire  de  la 
liberté  du  commerce*.  »  Les  circonstances  semblaient  en 
effet  donner  raison  à  la  doctrine  de  Gaiiâoi  el  de  Necker 

*  Mercier.  Le  Nouveau  Paris,  t.  lU,  cbap.  ic' 

»  Ibid, 

^  BiblioLlièque  hùlorique  <k  la  Révolution,  Sahsistances,  475*  4,  5 
Brilish  Muséum. 
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ooiltre  celle  de  Turgot^  ;  et  ceux  même  des  conventiomaeb 
qui  étaient  alors  pour  la  liberté  absolue  du  commerce  des 

grains  ne  pouvaient  nier  qu'elle  fournil  aux  malveillants 
une  arme  terrible*. 

Sous  ce  titre  :  Le  pain  à  dem  9(m$  dans  toute  la  Bépu* 
hlique^  Dubois-Grancë  publia  une  brochure  dans  laquelle 
il  proposait,  pour  surmonter  la  crise,  les  quatre  moyens 
que  voici  :  Ouvrir  au  peuple,  en  lout  temps  et  sur  toute  la 
surface  de  la  République,  des  magasins  de  vente  et  d'a- 
diat  à  prix  fixe^  avec  la  seule  différence  entre  la  vente  et 
l'achat  de  trois  deniers  par  livre  de  froment  et  de  deux 
deniers  par  livre  de  seigle,  ou  autres  menus  grajns,  pour 
frais  d'emmagasinage  et  de  surveillance.  —  Garnir  ces 
magasins  par  le  prélèvement  annuel  de  la  contribution 
foncière  en  nature,  à  un  taux  uniforme,  et  sans  exception, 
dans  toute  Pëtendue  de  la  République.  —  Laisser  la  circu- 
lalioii  libie  à  l'intérieur,  et  prohiber  l'exportation,  en 
attribuant  le  droit  d'exporter  des  blés  au  gouvernement 
seul.  —  Déclarer  conGscable,  avec  amende,  tout  blé  des 
récoltes  précédentes  qui  se  trouverait  encore  en  nature  et 
non  converti  en  farine,  chez  un  particulier,  un  mois 
après  la  récolle  de  Tannée  courante.  «  Le  droit  de  pro- 
priété, disait  Fauteur,  consiste-t-il  à  refuser  de  vendre  la 
denrée  qu'on  a  de  trop  à  celui  qui  en  manque?  Non.  De 
quel  droit  le  laboureur  voudrait-il  que,  pour  lui  garantir 
sa  propriété,  son  voisin  allât  se  battre  aux  frontières, 
,  lorsque  lui  le  laisserait  mourir  de  faim'  ?  » 

Dans  une  autre  brochure,  écrite  sous  Tempire  des 

*  Voyei  dans  le  premier  volume  de  cet  omrrage,  le  chapitre  consacré 

aux  économistes  du  dix-huitième  siècle. 

*  Primo,  du  pain,  et  voici  comment,  par  Louis  Viger,  député  sup- 
pléant à  la  Convention  nationale.  Bibliothèque  historique  de  la  Bévoûi" 
tion.  —  Subsistmccs,  475,  4,  5.  British  Muséum. 

^  liibliollièque  hiitorique  de  la  Révolution* — SubsisUnces,  475»  4»  5. 
British  Muséum. 
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mêmes  préoccupations,  Momoro  s'étudiait  à  prouver  que 
la  fixation  d'un  maximum  du  prix  des  grains  était  pos- 
sible, ([u'elle  était  juste,  qu'elle  produirait  de  grands 
«ivanlagcs,  qu'elle  ne  violait  en  aucune  façon  le  droit  de 
propriété,  défini  au  point  de  vue  de  l'intérêt  social,  et 
qu'elle  n'aurait  point  pour  effet  l'anéantissement  du  com- 
merce des  grains.  Suivant  Tauteur,  nul  doute  que  le  cul- 
tivateur ne  lût  suffisamment  récompensé  de  ses  travaux  et 
encouragé  à  faire  valoir  ses  terres,  si  le  maaimum  adopté 
était  de  vingt-cinq  à  trente  livres  la  mesure  de  deux  cent 
quarante  livres  pesant,  et  il  en  donnait  pour  preuve  que 
la  proposition  eîi  avait  été  laite  à  la  Convention,  d'après 
le  vœu  lies  cultivateurs,  consultés  à  cet  effet.  Le  prix  du 
pain,  dans  ce  cas,  eût  été  de  deux  sous  six  deniers.  Après 
avoir  passé  en  revue  les  diverses  objections  à  prévoir, 
Momoro  se  demandait  si  ceux  qui  avaient  fait  desappro- 
visioiHK Clients  considérables  ne  perdraient  pas  beaucoup 
au  syst(  tne  par  lui  proposé;  et  le  sens  de  sa  réponse 
était  ;  Oui,  mais  que  nous  importe  la  mine  des  accapa- 
reurs ?  Ils  ont  calculé  sur  la  famine  :  si  leurs  calculs  sont 
déjoués,  tant  mieux*. 

Ici  se  place  le  souvenir  d'une  entreprise  aussi  neuve 
qu'imposante. 

Un  décret  du  11  brumaire  (1^  novembre)  atvait  ordonné 
à  la  Commission  des  subsistances  et  afproiisiomiemenis 
de  la  Réjjubli*iue  de  faire  travaiiiei ,  |)ar  des  Commissaires 
spéciaux,  à  un  tableau  général  donnant  : 

l"*  Le  prix  que  chaque  genre  de  marchandise  valait  dans 
le  lieu  de  sa  production  ou  fabrication,  en  1790,  aug- 
menté d'un  tiers; 

T  Un  prix  par  lieue,  pour  le  transport,  à  raison  de  la 
distance  de  la  fabrique  ; 

'  Opinion  de  Momoro,  administrateur  et  membre  da  Directoire  du 
Dcpurtement  de  Paris.  Brilish  Muséum. 
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3*  Le  I»énéfice  da  marchand  en  gros,  calculé  sur  Te  pied 

de  cinq  pour  cent; 

4"*  Celui  du  marchand  en  détail,  calcule  sur  le  pied  de 
dix  pour  cent. 

Ainsi»  par  un  décret  de  quelques  lignes,  se  trouvait 
avoir  été  décidée  la  fixation  dn  prii  de  toutes  les  mar- 
chandises et  de  toutes  les  doni  cc?  dans  tonte  l'étendue  de 
la  République  :  travail  gigantesque  qui  avait  pour  but  de 
mettre  un  frein  à  la  cupidité  des  spéculateurs,  de  tracer 
une  limite  aux  gains  immodérés  des  capitalistes,  d'arrêter 
le  débordement  de  l'ngiotage,  et  de  laeililer  aux  citoyens 
l'acquisition  des  objets  de  première  nécessité*. 

Les  Commissaires  nommés  abordèrent  d'up  cœur  in- 
trépide  la  tâche  sans  exemple  qui  leur  était  confiée.  Ils 
s'adressèrent  à  chaque  district,  interrogèrent  chaque 
niiinifipalitc ,  iirent  de  chaque  société  populaire  un 
instrument  d^enquête.  Plusieurs  des  admmistrations  lo- 
cales répondirent  à  l'appel,  d'autres  s'abstinrent*  Mais 
Paris,  consommant  par  ses  fabriques,  ses  ateliers,  son 
industrie,  ses  arts,  toutes  sortes  de  matières,  put  fournir, 
presque  à  lui  seul,  la  matrice  de  toutes  les  valeurs  et 
l'état  de  toutes  les  transactions  commerciales.  De  là  Ton- 
wage  de  statistique  le  plus  nouveau  et  le  plus  important 
qui  eût  encore  paru.  Le  tableau  formé  en  vertu  du  décret 
sur  le  maximum  faisait  connaître  le  prix  de  tout  ce  que 
rhomme  doit  aux  libéralités  de  la  nature,  la  valeur  de  ce 
^e  son  travail  y  ajoute,  le  lieu  des  productions  diverses, 
la  situation  des  différents  dépôts  que  le  commerce  ali- 
mente, les  rapports  multipliés  qui  lient  les  efforts  de  l'in- 
dustrie aux  besoins  de  vingt-sept  millions  d'âmes.  C'était 
le  travail  analysé,  le  secret  du  commerce  livré  au  monde^ 
l'industrie  prise  sur  le  fait,  la' manipulation  de  toute  ma- 
tière première  mise  au  jour;  c'était  la  lampe  portée  au 

*  '  Moniteur,  an  U  (t  794),  n*  154.  Rapport  de  Barère. 
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fond  des  laboratoires,  où  la  cupidité  ne  prend  que  trop 
souvent  le  génie  à  son  service,  et  le  long  des  sentiers 

obscurs  où  paiiois  l'activité  humaine  s'égare.  Aussi  Ba- 
rère  eut-il  raison  de  s'écrier,  en  rendant  compte  de  ce  ré- 
sultat, incomplet  seulement  parce  qu'il  était  prodigieux  : 
c<  Aucune  nation  ne  possède  rien  de  semblable.  Des  natu- 
ralistes, des  médecins,  ont  fait,  grâce  à  de  longs  travaux, 
des  tables  de  mortalité  pour  T espèce  humaine  :  vous,  dans 
deux  mois,  vous  avez  fait  des  tables  de  vie  pour  le  peu- 
ple ^  »  La  Convention  s'empressa  de  voter  l'impression 
des  Tablmm  du  maximum^  et  leur  envoi  à  chaque 
district*. 

Qu'elle  fut  admirable,  cette  lutte  de  nos  pères  contre 
tous  les  fléaux  coalisés  I  car  à  la  famine  se  joigmt  Texcès 
du  froid.  Depuis  deux  ans,  Paris  se  chauffait  au  jour  le 
jour.  Le  charbon  était  très-rare;  il  n'en  venait  qu'un  ba- 
teau à  la  fois  dans  chaque  port ,  et  Ton  n'obtenait  son 
tour  par  numéro  qu'au  prix  d'une  bien  cruelle  attente, 
une  attente  de  trois  nuits'!  A  peine  les  débardeurs 
avaient-ils  retiré  de  Feau  le  bois  désiré,  qu'il  était  vendu. 
Mais,  la  rivière  une  fois  enchaînée  par  les  glaces,  il  iallut 
se  rabattre  sur  les  bois  de  Boulogne,  de  Vmcennes,  de 
Verrières,  de  Saint-Gloud,  de  Meudon.  Des  vieillards  reve- 
naient de  la  forêt,  le  dos  courbé  sous  de  lourds  fagots, 
rappelant  la  fable  de  la  Mort  et  du  Malhevrenx.  Est-il 
un  temps,  est-il  un  pays,  où  les  calamiLés  pubiiques  n'aient 
point  provoqué  quelque  spéculation  infâme?  Des  misé- 
rables, «  sangsues  sorties  de  la  fange  des  cavernes  à  vo- 
leurs^, »  vendirent  la  corde  de  bois  quatre  cents  francs; 
et  l'on  vit  de  pauvres  pères  de  famille  scier  dans  les  rues 

*  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  154.  Rapport  de  Barère. 

*  Séaoce  du^  4  ventôM  (33  févri^).  Voyei  le  Moniteur,  an  U  (1794), 

nM55. 

^  Mercier.  Le  Nouveau  Paris,  1. 111,  cbap.  ic 
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leurs  bois  de  lit  pour  faire  cuire  les  aliments  de  leurs  en- 
fants. Les  fontaines  gelèrent,  de  sorte  que  les  porteurs 
d'eau,  forcés  de  se  rendre  dans  des  quartiers  éloignés  de 
la  rivière,  firent  payer  l'eau  qpiinze  et  jusqu'à  vingt  sous 
la  voie.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que,  pour  ne  pas 
payer,  beaucoup  se  firent  porteurs  d'eau  ;  et,  quand  les 
réservoirs  des  fontaines  furent  dégelés,  on  y  fit  queue 
aussi  *  1 

Et  tout  'cela  enduré  avec  un  calme  héroïque  par  ce 
grand  peuple  de  Paris!...  Comment  rappeler  sans  atten- 
drissement et  sans  orgueil  que  les  dépôts  où  le  Comité  de 
salut  public  avait  emmagasiné  tous  les  objets  d'absolue 
nécessité,  jusqu'au  drap,  furent  respectés  religieuse- 
ment %  placés  qu'ils  étaient  sous  la  sauvegarde  d'un 
peuple  mourant  de  faim,  mourant  de  soif,  mourant  de 
froid? 

*  Mercier.  Le  Noiivenu  Paris,  t.  lil,  chap.  xc. 

*  Ibid.,  l.  IV,  chap.  clv. 
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LE  PRÉTOIRE  DES  lAGOBINS 

Numéro  du  Vieux  Cordelier  :  acte  de  contrition  cl  satu  (\  —  Camille 
et  Hébert  devant  les  Jacobins;  Robespierre  et  Danton  s'élèvent  contre  Iùs> 
querdles  purement  persomieUes.  —  Denondaiions  de  Philippeaux  contre 
Ronsm,  Rossignol  et  les  wtres  ogenis  du  minUtére*  —  Démenti  temUfi 
de  Chottdîeu.  —  Opposition  voilée  de  Surdon  (de  TOise)  au  Comité  de 
ealul  public  ;  attaques  prudentes  de  Danton.  —  CamiHe  cité  devant  les 
Jacobins  —  Robespierre  prend  sa  défense.  -^Brûler  n'est  pas  répondre^ 

—  Irritation  de  Robespieirre;  sa  réplique  au  cri  de  Camille.  —  Inler- 
Tention  conciliante  de  Banton. — On  lit,  aux  Jacobins,  les  numéros  du 
Vieux  Cordelier.  —  Robespierre,  aux  Jacobins,  interpelle  Fabre  d*£- 
glantine.  —  Portrait  de  t'nlirc.  —  Ce  qu'on  lui  reproche.  —  Sa  réponse 
aux  accusations.  —  Robespierre  protège  Camille  Desinoulins.  —  Si- 
tuation embarrassante  que  cette  protection  lui  crée.  —  Manœuvres  des 
îl«'])ei'lisles  pour  rejeter  sur  lui  la  responsabilité  des  opinions  eiiiiv  s  par 
Camille. —  Camille  rayé  de  la  liste  des  Jacobins.  —  Robespierre  dtiiiauJt' 
que  cet  arrêté  soit  regardé  couiuie  non  avenu  ;  les  Jacobins  y  consentent. 

—  Camille  maintenu  dans  la  société  jacdiine. 

Le  soir  même  du  jour  où  Kobespierre  avait  présenté 
son  Rapport  sur  le  gouvernement  révolutionnaire,  Ca- 
mille Desmottlins  écrivait  le  numéro  cinq  du  Vieux  Cor- 
delier *  :  acte  de  eu  nui  lion  à  l'égard  des  uns,  et  satire 
sanglante  à  l'égard  des  autres. 

11  y  traçait  en  vives  couleurs  le  tableau  de  ses  services  ; 
il  y  rappelait  avec  quel  courage  il  avait  su  immoler  à  la 
République  ses  afîections  personnelles,  renoncer  à  Tami- 
lié  de  fiarnave,  et  s'arracher  à  celle  de  Mirabeau,  <(  qu'il 

•  *  Il  est  évident  que  les  dernières  lignes  de  ce  numéro  cinq  furent  écrites 
après  la  présentation  du  Rspport  de  Robespienne,  puisqu'elles  le  men- 
tionnent. 
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aimait  comme  une  maîtresse*.  »  Que  lui  reprochait-on? 
•  N'avail-il  pas  dit  que  «  le  vaisseau  de  la  République  vo- 
guait entre  deux  écueils,  le  modérantisme  et  l'exagéra- 
tioa*?p  N'avait-ii  pas  ajouté  que  «outrer  la  Révolution 
avait  moins  de  péril  et  valait  mieux  encore  que  de  rester 
en  deçà?  »  Pniinjiioi  l'avoir  jugé  sur  des  iiluases  (K'ia- 
cliéesï  Lui,  le  patron  des  aristocrates!  le  patron  des  mo- 
dérés 1  Ah  1  que  le  vaisseau  de  la  République,  lancé  entre 
deuxécueils,  s'approchât- trop  de  celui  du  modératUinme^ 
et  Ton  verrait  de  quel  air  il  aiderait  à  la  manœuvre,  on 
verrait  s'il  était  un  uiodéré^  !  Un  modéré  1  lui  qui  avait 
dit,  comme  lîobespierre,  et  en  termes  non  moins  forts  : 
«c  S-il  faliait  choisir  entre  Fexagération  du  patriotisme  et 
le  mwasme  du  modérantisme,  il  n  y  aurait  pas  à  balan^ 
èer*î  »  Lui  ([ui  était  allé  aussi  luiii  que  Marat  en  révo- 
lution Lui  qui  avait  écrit  que  a  le  Comité  de  salut  pu- 
Uiè^évait  eu  besoin  de  se  servir,  pour  un  moment,  de  la 
jurisprudence  dès  despotes,  et  de  jeter  sur  la  Déclara- 
tion des  droits  un  voile  de  gaze,  il  est  vrai,  et  transpa- 
rent*! »  On  l'accusait  d'avoir  défendu  Diilou.  Depuis 
quand  était-ce  un  crime  de  défendre  quelqu'un?  S'il  était 
cnmkiel  pour  avoir  défendu  Diilon,  Robespierre  l'était 
avoir  pris  la  défense  de  lui  Camille,  qui  àvieiit  pris  la 
défense  de  Dillun'  î  A  la  (  akiniuie  il  oj[)posait  un  témoi- 
gnage décisif,  celui  de  Robespierre,  déclarant  que  Camille 
^t  un  excellent  républicain,  qu'il  Tétait  par  instinct, 
{NW 'SilifiiBaeiBit  plutôt  que;  pat  choix,  et  qu'il  loi  élait 
BiÉV^tinpossilÂe  d'^re  autre  dio^.  Be  qui  avàit-ou  ja* 

*  V  ilii  Vm(T  CordelwTy  p.  $1.  Collection  des  Mémoires  rdalifo  à  \à 
I^évoluUuu  iraiiçùisc.     ■   .    ,    •  ,  .  , 

Ibid.,  p.  70.    "  '  '  *"  '         '  '-i-' 

*  Ibid,,  p.  m. 

«  MtVi.,  p.  107  etIOS.  ' 

*  !Hd, ,  p.  108. 

•m, 

'  m.,  p.  85. 
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mais  fait  un  plus  bel  éloge  *  ?  Au  resle^  puisque  son  der* 

nier  numéro  avait  été  censuré  par  le  Comité  de  salut  pu- 
blic, il  était  prêt  à  le  briller,  cl  à  imiter  Fénelou  montant 
en  chaire  pour  publier  le  bref  du  pape  qui  condamaail 
les  Maximes  des  Saints^  et  les  lacérant  lui-même Quant 
à  son  opinion  sur  ranarchie,  était-il  donc  si  coupable 
d'avoir  cru,  après  Caton  et  Rrutiis,  que  ce  l'anarchie,  en 
rendant  tous  les  hommes  maîtres,  les  réduit  bientôt  à 
n'avoir  qu'un  seul  maître*.  C'est  ce  seul  maître  que  j'ai 
craint;  c'est  cet  anéantissement  de  la  République  ou 
du  moins  ce  démembrement  que  j*ai  craint.  Le  Comité 
de  salut  public,  ce  Comité  suiveur,  y  a  porté  remède; 
mais  je  n'ai  point  le  mérite  d'avoir  le  premier  appelé  ses 
regards  sur  ceux  de  nos  ennemis  les  plus  dangereux,  et 
assez  habiles  pour  avoir  pris  la  seule  route  possible  de  la 
contre-révolulion.  Fercz-vous  un  crime,  frères  et  amis, 
à  uu  écrivain,  à  un  député,  de  s'être  eflrayé  de  ce  désor- 
dre, de  cette  confusion,  de  cette  décomposition  du  corps 
politique,  où  nous  allions  avec  la  rapidité  d'un  torrent 
qui  nous  entraînait,  nous  et  les  principes  déracinés,  si, 
'dans  son  dernier  discours  sur  le  gouvernement  révolu- 
tionnaire, Robespierre,  tout  en  me  remettant  au  pas, 
n'eût  jeté  Tancre  lui-même  aux  maximes  fondamentales 
de  notre  Révolution,  sur  lesquelles  seules  la  liberté  peut 
être  affermie,  et  braver  les  efforts  des  t^iaiis  et  du 
temps  *  ?  » 

Il  eût  été  difîQcile  de  faire  plus  complètement  amende 
honorable.  Mais  par  quelles  cuisantes  attaques  dirigées 
contre  ses  ennemis  de  tous  les  degrés  il  se  dédomma- 
geait de  l'effort!  Quelle  verve  étincelantc  î  quelle  grâce 
dans  sa  manière  de  jouer  du  poignard  1  a  £n  janvier  der- 

'  ?i°  V  du  Vieux  CordeU$r,  p.  SO.  GoUection  des  l(émoir«B,  etc. 

*  Ibid.,  p.  90. 
»  Itnd.,  i».  111. 
«  Ibid. 
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nier,  j*ai  vu  M.  Nicolas  dîner  avec  une  pomme  cuite,  et 
ceci  n'est  point  un  reproche...  — Or,  ci oiniil-oii  qu'à  ce 
sans-culotte,  qui  vivait  si  sobrement  en  janvier,  ii  est  dû, 
en  QÎirdse,  jAiift  de  cent  cinquante  mille  francs  pour  im* 
pressions  parle  Tribunal  révolutionnaire,  tandis  qtie  moi, 
qu'il  accuse,  je  n'ai  pas  accni  mon  pécule  d'un  denier? 
C'est  ainsi  que  moi,  je  suis  un  anUocrale  qui  frise  la 
guiUotine,  et  que  Nicolas  est  un  sanê-eulotte  qui  frise  la 
fortuntf  ^  —  Déjà  on  ne  se  reconnaît  plus  à  la  Montagne. 
Si  c'était  un  vieux  cordelier  comme  moi,  un  patriote 
reclUtgne^  Billaud-Vaioiiiie,  par  exemple,  qui  niVùl  gour- 
mandé  si  durement,  siistinumem  iitique^  j'aurais  dit: 
a  C'est  le  soufflet  du  bouillant  saint  Paul  à  saint  Pierre 
qui  avait  péché,  d  Hais  toi,  mon  cher  Barère*  ! . . .  attends- 
moi,  Hébert,  je  suis  n  loi  (l.iu^  mi  moment*...  Ilioiih)! 
j'aurais  mis  le  dénoncé  et  les  dénonciateurs  chacun  à  leur 
véritable  place,  malgré  les  grandes  colères  du  Père  Du- 
cbesne,  qui  prétend,  dit  Danton,  que  a  sa  pipe  ressemble 
à  la  trompette  de  Jéricho,  et  que,  lorsqu'il  a  fumé  trois  fois 
autour  d'uiic  l'rputation,  elle  doit  tuiuber\,.)>  Est-ce  loi 
qui  oses  parier  de  ma  fortune,  toi  que  tout  Paris  a  vu, 
il  y  a  deux  ans,  receveur  de  contre-marques,  à  la  porte 
de8<%riétés,  dont  tu  as  été  rayé^  pour  cause  dont  tu  ne 
peux  |>as  avuii' poidu  souvenir'?...  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  tu  ji'étais  pas  avec  nous,  en  1789,  dans  le  che- 
val de  bois...;  c'est. que,  comme  les  goujats,  tu  ne  t'es 
iUl,  remarquer  qu'après  la  victoire,  où  tu  t'es  signalé  en 
dénigrant  les  vainqueurs,  comme  Thersite,  en  emportant 
lapluifui  Lc  part  du  hiitin,  et  en  faisant  cliaulfer  ta  cuisine 
et  tes.fourneaux  de  calomnies  avec  les  cent  vingt  mille 

<  !^  V  dtt  Vieux  CoràeHer,  p.  79  et  SO. 

*  Jind.,  p.  98. 
»ldùl.,p.  95. 

*  /Wd.,  p.  77. 

*  IbùL,  p.  95. 
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francs  et  la  brme  de  Boucholte  ^. .  Cent  vingt  mille  francs 

à  Hébert  pour  louer  Georges  Bouchotte!  Pas  si  Georges, 
.monsieur  Boucholte!  îl  n'est,  ma  foi,  pas  si  (ioorges*! ...» 

Ainsi  allait  Camille  Desmoulius,  i'rappaul  d'estoc  et  de 
taille.  Puis^  tout  d'un  coup  saisi  d'une  mélancolie  su- 
Mime  :  «0  mes  collè^njes!  cette  vie  mérite-t-elle  donc 
<ju'un  représentant  la  prolonge  aux  dépens  de  l'honneur  ? 
<11  n'est  aucun  de  nous  qui  ne  soit  parvenu  au  sommet  de 
la  montagne  de  la  vie.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  la  des- 
cendre  à  travers  mille  précipices,  inévitables  même  pour 
rhommc  le  plus  ohscur.  Cette  descente  ne  nous  offrira 
^lucuns  paysages,  aucuns  siles  qui  ne  sesoientofferls  mille 
fois  plus  délicieux  à  ce  Salomon  qui  disait,  au  milieu  de 
ses  sept  cents  femmes,  et  en  foulant  tout  ce  mobilier  de 
bonheur  :  c<  J'ai  trouvé  que  les  morts  sont  plus  heureux 
«  que  les  vivants,  et  que  le  piub  iicureux  est  celui  qui 
«  n'est  jamais  né  » 

Hébert  écumait  de  rage.  Le  11  nivôse  (51  décembre), 
il  court  aux  Jacobins,  y  dénonce  de  nouveau  Bourdon  (de 
rOise),  Fabre  d'Églantine,  Camille  Desmoulins,  ce  der- 
nier surtout,  et  il  insiste  |)our  que  chacun  fasse  connaître 
ce  qu'il  sait  sur  leur  compte*. 

Le  16  nivôse  (5  janvier),  nouvelle  mêlée  aux  Jacobins. 
•Collot-d^Herbois  s\  élève  contre*  Philippeaux,  dont  il  veut 
l'exclusion;  mais,  quanta  ce  qui  est  de  Camille:  «N'ou- 
blions pas,  dit-il,  ce  qu'a  fait  pour  le  bien  public  le  vieux 
.patriote  ^  »  Ce  vieux  patriote  avait  trente-trois  ans,  tant 
on  vivait  vite  alors  !  Le  président  lit  une  lettre  de  Camille 
'Desmoulins,  annonçant  son  cinquième  numéro.  Un  des 
>ami$  d'Hébert,  Momoro,  reprend  les  attaques  d'Hébert 

1  N*  T  da  Viettx  CordOier,  p.  99. 
«  Jbid.,  p.  100. 

s  Ibid.,  105  rt  ÎOl. 

*  Moniteur,  nn  II  (179-i),  a'  106. 

*  Ibid.,  n'  109.  . 
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contre  Philippeaux,  au  sujet  duquel  un  autre  membre 
s'écrie  :  «  Il  n'a  rien  vu  ;  il  a  toujours  voyagé  en  voiture  !  » 
A  son  tour,  Hébert  se  lève  :  a  Justice  !  justice  I  Je  suis 
accusé  dans  un  libelle  d'être  un  spoliateur  de  la  fortune 
publique.  »  —  «  En  voici  la  preuve,  »  répond  une  voix 
pénéli  anit'.  C'est  celle  de  Camille  Desmoulins.  Il  ajoute  : 
a  Je  tiens  à  la  main  Texlrait  des  registres  de  la  tré&urene 
nationale  qui  porte  que,  le  2  juin,  il  a  été  payé  à  Hébert, 
par'BoQchotte,  une  somme  de  cent  vingt-trois  mille  livres 
pour  «on  journal  ;  que,  le  4  octobre,  il  lui  a  été  payé  une 
somme  de  •>(i)x;iiitt'  mille  livres,  pour  six  ccul  mille  «exem- 
plaires du  à^ère  JJuciicsne^  tandis  que  ces  six  cent  mille 
exemplaires  ne'  devaient  coûter  que  dix-sept  mille  li- 
vres*. »  —  Hébert  :  «  Je  suis  heureux  d  être  accusé  en 
face;  je  vais  icpuiidre.  » 

En  ce  moment,  Robespierre  jeune,  qui  revenait  de 
ÏQulcn^  prend  la  parole  et  marque  son  étonnement  du 
tiilléspeGtacle  déroulé  sous  ses  yeux  :  «  Depuis  cinq  mois 
que  je  suis  absent,  dit-iî  avec  amertume  et  ^Tavité,  la 
Société  des  Jacobins  me  paraît  étrangement  (  lia livrée.  On 
s*y  occupait,  à  mon  départ,  des  grands  intérêts  de  la  Rc- 
piriaè^ue  ;  aujourd'hui,  ce  sont  de  misérables  querelles 
4^iiMfi^idus  qui  l'agitènt.  Ëh  [  que  nous  importe  qu'Hé- 
bert ail  volé  en  donnant  ses  contre-marques  aux  Varié- 
té^      »  Un  rire  moqueur  s  éleva. 

Hébert,  à  la  tribune,  levait  les  yeux  an  ciel,  frappait 
4topied;^  Veut^on  m'assassiner  aujourd'hui'  ?  »  s'écria- 
t4l^'jd£espëré.  Et  ce  cri  ne  soulève  que  murmures.  Ro- 
bespierre jeune,  en  souillant  sur  la  ilamme,  l  avait  attisée 
4iu  iieu  de  i'étdndre. 

.  Botiespierre  aîné  s'efforça  de  ramener  le  calme  en 
Aimai'  fpie  wm  frère  était  absent  depuis  longtemps  de  la 

« 

«  MûniUur,  an  H  (4794),  n«  iOa. 
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société;  que  cela  se  voyait  à  son  langage;  qu'il  avait 
rendu  de  grands  services  à  Toulon,  mais  ne  paraissait 
pos  assez  comprendre  combien  il  élait  dangereux  d'ali- 
menter de  petites  passions  qui  se  heurtaient  avec  tant  de 
violence  ;  que  ces  discussions  prenaient  un  temps  dû  à 
la  chose  publique  :  que  le  devoir  des  républicains  élait 
d'empêcher  tout  acte  d'oppression;  que^  lui,  n'accusait 
personne  et  attendait  la  lumière  pour  se  décider  :  «  Je 
parierais  que  les  pièces  démonstratives  que  Camille  a 
11 10 [Urées  ne  prouvent  rien  ^  »  Jl  conclut  en  demandant 
qu'on  passe  à  la  discussion  du  libelle  dePhiiippeaux. 

Danton  parle  dans  le  même  sens.  Il  s'aHlige  de  ces 
débals  personnels  qui  font  oublier  la  chose  publique;  il 
insiste  pour  qu'on  éclaire  le  peuple,  pour  qu'on  laisse 
(juehjiie  chose  à  faire  à  «  la  guillotine  de  l'opinion  ;  »  et, 
iidèle  à  son  habitude  d'envelopper  d'expressions  violentes 
même  ses  appels  à  la  modération,  il  termii|6  i^b 
fermes  :  «  Subordonnons  nos  haines  particulièi^MMIl^ 
lérèt  général,  et  n'accordons  aux  aristocrates  que  la  prie- 
nté  du  poignard*.  »  On  décida  que  Philippeaux  serait 
entendu  à  la  prochaine  séance. 

Ainsi,  d'une  commune  voix,  Robespierre  et  Danton 
protestaient  contre  des  querelles  dont  le  caractère  peu 
.  élevé  et  le  but  personnel  tendaient,  non-seulement  à 
énerver  la  République,  mais  à  l'avilir.  Vains  efforts!  Trop 
de  passions  subalternes  étaient  en  jeu  pour  que  la  voix  de 
la  raison  se  fît  seule  entendre.  Philippeaux,  tout  entier 
aux  préoccupations  qu'il  avait  rapportées  de  la  Vendée, 
brûlait  de  pousser  les  choses  jusqu'au  bout  ;  Camille 
Desmoulins  l'y  encourageait  par  les  éclats  d'une  admirar 
tien  irréfléchie;  Bourdon  (de  l'Oise)  n'entendait  pas  re- 
noncer de  sitôt  à  saper  les  bases  sur  lesquelles  reposait  le 

«  MottiUur,  an  H  (i794),  n*  109. 
«  !bid. 
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pouvoir  du  Comité  de  salut  pnblic  ;  el  derrière  Bourdon 

(de  rOise),  l'excitant,  le  dirigeaat,  avec  une  ardeur  voi- 
lée, se  tenajt  Fabre  d'Églantiue^ 

Le  18  nivôse  (7  janvier),  jour  fixé  par  les  Jacobins 
poor  les  explications  de  Philippeaux,  celui-ci,  courant 
d'une  âme  éperdue  au-devant  des  chocs  que  Robes- 
pierre et  Danton  voulaient  éviter,  lança  du  haut  de  la 
tribune  de  la  Convention,  contre  Ronsin,  Rossignol  et 
a  les  autres  agents  du  miaistère,  i»  une  des  dénoncia- 
tions les  plus  aventurées  et  les  plus  violentes  dont  elle 
eût  jamais  retenti  *.  Son  acte  d'accusation  fourmillait 
d'erreurs ,  émises  de  très-bonne  foi  sans  doute ,  mais 
d'auUnl  plus  déplorables,  que,  dans  ce  momont,  ia 
gràÉde  armée  vendéenne  qui  avait  passé  la  ]x>ire  se 
trouvant  entièrement  détruite,  et  les  prétendues  trahi- 
sons affirmées  par  Philippeaux  ayant  abouti,  après  lout, 
à^|tt|l^;;triomphe,  la  nécessité  de  l'attaque  n'était  pas  là 
^fi^Év  couvrir  la  légèreté  ou  en  justifier  racharnement. 
OUpdieu,  qui  avait  vu  de  ses  propres  yeux  beaucoup  de 
dîoses  dont  Philippeaux  ne  pouvait  parler  que  sur  ouï- 
dire%  Choudieu  éclata.  Lié  à  ce  parti  de  Saumur  (jue 
Philippeaux  avait  tant  foulé  aux  pieds,  il  s'était  long- 
teBf»  résigné  an  sileneii,  soit  crainte  de  diviser  les 
paMotes,  soit  dédain;  mais,  las  enfin  de  ce  redouble- 
ment d'attaques  dont,  mieux  que  personne,  il  connais- 
sait le  côté  faible  :  a  Si  Philippeaux  n'est  pas  fou,  s'écria- 
tf>i^  il  est  le  plus  grand  des  imposteurs...  Il  ment  à  sa 
OMBeiénee  en  accusant  Rossignol  de  lâcheté.  Ce  qui  l'a 
engagé  à  cette  démarche,  c'est  la  crainte  d'èlre  accusé 
lui-même,  pour  avoir  provoqué  la  mesure  désastreuse 

*  Vojei  le  projet  de  Rapport  de  Robespierre  nr  la  (action  de  Palire 
d'Églantioe,  dans  les  pièces  pabUées  par  Courtois. 

*  Voyei,  sur  rinjustioe  de  ces  accusaiions  de  Philippeaux,  le  neuvi&me 
volume  de  cet  ouvrage,  diap.  x,  p.  3SS. 

*  L'aUîiire  de  Coron,  par  exemple. 
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du  2  septembre  ^  »  Et,  saDS  plus  de  délai,  Choudieu  mit 

la  mnin  à  T écrasante  réponse  qui  devait  ôlre  si  fatale  à 
Philippeaux. 

De  son  côté  et  dans  la  même  séance,  Bourdon  (de  l'Oise) 
avait  sonné  la  charge  contre  le  gouYemement,  et  conclu 
à  ce  qu'on  en  finit  avec  un  ministère  monarchique  ;  à  ce 
que  le  pouvoir  frtt  réorj^anisé;  et,  provisoiremenL  à  ce 
que  les  ministres  ne  pussent  tirer  aucun  fonds  du  trésor 
public  sans  un  décret  préalable 

C'était  paralyser  tout,  au  moment  où,  sans  une  action 
prompte,  la  République  périssait. 

Danton,  chose  étrange,  appuya  Bourdon  (de  TOisc), de- 
mandant qu'on  «  décrétât  le  principe  ;  »  mais  non  sans 
renvoyer  les  détails  à  Texamen  du  Comité  de  salut  public, 
«  afin,  dit-iK  de  ne  pas  ralentir  le  cours  de  vos  succès  » 
La  Convention  vota  dans  ce  sens. 

Mais  ramendemcnt  proposé  par  Danton  ne  faisait  que 
masquer  la  portée  de  l'attaque.  En  réalité,  un  vote  pa- 
reil, dans  les  circonstances  extraordinaires  où  l'on  se 
trouvait,  n'allait  pas  à  moins  qu'à  désorganiser  le  gou- 
vernement. Et  les  résultats  se  produisirent  dès  le  lende- 
main :  la  machine  administrative  s'arrêta  tout  d'un 
coup;  les  réclamations  retentirent;  les  dangers  s'accru- 
rent, et  le  service  des  armées  allait  manquer  absolu- 
ment, si  le  Comité  de  salut  f)ublic  n'avait  pris  le  parti 
de  violer  le  décret,  pour  conserver  la  République  *. 

La  séance  de  la  Convention  du  18  pluviôse  (7  janvier) 
était  un  triste  prélude  à  celle  qui,  le  soir,  devait  avoir 
lieu  aux  Jacobins.  Les  passions  venaient  d'être  de  nou* 

<  Moniteur,  an  U  (1794),  n*  110. 

*  Séance  de  la  Convention  du  IS  nifôse  (7  janvier).  IMd. 

s  Ibid. 

♦  Projet  de  Rapport  i\e  Robespierre  «ur  la  faction  de  Ynhre  d'Kglnnline. 
—  Bobospierrc  y  affirme  que  le  discours  de  Bourdon  (de  rOiae)  était  Ton* 
vragc  de  Fiibre. 
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veau  déchaînées.  A  peine  les  Jacobins  sonl-ils  réunis» 
que  Bourdon  (de  TOise),  Fabre  d'Églantine,  Camille  Ues- 
moulins  et  Pbilippeaux  sont  appelés.  Point  de  réponse. 

Trois  fois  la  sommation  se  fait  entendre;  trois  fois  elle 
reste  sans  effets.  Les  aecusés  sont  absents.  «Puisque  ceux 
qui  ont  provoqué  celte  lutte,  dit  Robespierre,  fuient  le 
combat,  que  la  Société  les  cite  au  tribunal  de  l'opinion 
publique,  qui  les  juj^era.  »  Puis,  comme  pour  détourner 
la  bociélé  do  tous  œ.-^  publiais  uù  .sci  ail  lY'cucii  (lésa  di- 
gnité, et  peut-être  de  son  importance,  il  lui  propose  de 
mettre  à  son  ordre  du  jour  une  question  de  politique  étran- 
>gèfe  :  «les  crimes  du  gouvernement  anglais,  et  les  vices 
de  la  r(i!i>littition  lu  il;in!ii(][ie )> 

Mais  les  pensées  élaient  ailleurs.  Le»  passions  qui 
bouillonnaient  au  fond  des  âmes  entendaient  si  peu> 
qu'on  leur  donnât  le  change,  qu'un  mot,  un  seul  mot, 
produisil  une  tempête.  Un  membre,  en  parlant  de  la 
Goiiveiiliuii,  a^aiiL  lai.si>c  échapper  répillièle  dit  (oupahle^ 
appliqué  à  la  décision  qui  avnîr  (mvoyé  Gouj)illeau  (de 
Fontenay)  en  Vendée,  voilà  le  désordre  au  comble.  Plu- 
«eiirs  voix  crient  r{ue  la  Convention  est  avilie,  le  bruit 
devient  manense  ;  le  président  est  olili^^é  de  se  couvrir  ^. 
a  Lue  insulte  à  la  Consenùonl  »  crie  Benlaboile,  proli- 
taBt  d'un  moment  de  silence.  «  Non,  non,  »  lui  est-il 
répondu  de  toutes  parts.  ÂflQigé  et  irrité,  Robespierre  se 
plaint  de  cet  empressement  de  certains  membres  à  pro- 
lilei  de  la  inoindii!  circonstance  pour  eni[)écher  la  So- 
ciété de  jouir  du  calme  dont  elle  a  tant  besoin.  «  La> 
donvention,  apute-t-il  avec  hauteur,  n'est  pas  aussi  aisée 
à  dégrader  qu'on  semble  le  craindre...  Celui  qui  mani- 
feste à  cbaque  in^hml  celle  craiiid-  n  a  nul  respect  de 
.  lui-même,  de  la  Convention  et  du  peuple.  Conveutioih 

*  Moniteur,  an  11  (1794),  n"  Ht. 

*  Ibid, 
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ne  tient  que  d'elle  l'honneur  dont  elle  est  couverte;  elle 
n'a  au-dessus  d'elle  que  le  peuple  français;  et,  quant  à 
ceux  qui  désireraient  peut-être  que  la  Convention  fût  dé- 
gradée, qu'ils  voient  ici  le  présage  de  leur  ruine;  qu'ils 
entendent  loracle  de  leur  mort  certaine,  ils  seront  exter- 
minés. ]» 

A  ces  mots,  TAssemblée  se  lève  tout  entière,  et,  violem- 
ment ëmue,  proclame  à  grands  cris  la  ruine  des  traîtres 

et  le  triomphe  du  peuple  français  ^ 

Cependant  un  pâle  jeune  homme  vient  de  monter  à  la 
tribune.  Juste  ciel,  quel  trouble  est  le  sien  1  et  comme  la 
parole  tremble  sur  ses  lèvres  i  Est-ce  bien  là  le  Ju  vénal  du 
Viem  Cordelier?  a  Tenez,  s'écrie-t-il,  je  vous  avoue  que 
je  ne  sais  plus  où  j'en  suis  :  de  toutes  parts  on  m'accuse, 
on  me  calomnie.  îSur  le  fait  de  Philippeaux,  je  vous  con- 
fesse franchement  que  j'ai  cru  de  bonne  foi  ce  qu'il  a 
consigné  dans  son  mémoire...  Je  vous  avoue  qnt  je  ne 
sais  plus  où  j'en  suis.  Qui  croire?  Quel  parti  prendre? 
J'y  perds  la  tete^..  » 

Robespierre  vint  en  aide  à  son  ancien  camarade  de  col- 
lège. Après  l'avoir  raillé  lourdement,  mais  sans  âprelé, 
de  son  admiration  excessive  pour  Philippeaux,  il  l'absout 
sur  ce  qu'il  a  quelque  chose  de  la  naïveté  de  la  Fonlaine. 
Ses  écrits  sont  condamnables,  mais  on  ne  doit  pas  con- 
fondre sa  personne  avec  ses  écrits.  Camille  est  un  enfant 
gâté,  qui  avait  d'heureuses  dispositions,  et  qu'ont  ^aré 
les  mauvaises  compagnies.  «Il  faut,  ajoute  Robespierre, 
sévir  contre  ses  numéros,  que  Brissot  lui-même  n'eût  pas 
osé  avouer,  et  le  conserver  au  milieu  de  nous.  Je  demande, 
pour  l'exemple,  que  les  numéros  de  Camille  soient  brûlés 
dans  la  Société*.  » 

Il  y  avait  quelque  chose  de  dédaigneux  mais  do  fort 

*  Moniteur,  au  11  (1794),  nMli. 

«  md. 

'  IMd. 
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habile  dans  ce  ton  de  protection  à  la  fois  nmi  et  grondeur. 
Quoi  de  plus  propre  à  atténuer  la  faute  que  d'en  amoin- 
drir la  portée?  Et,  quant  à  la  proposition  de  brûler  les 
numéros  réputés  dangereux,  elle  venait  de  Camille  Des- 
moulins, qui  lui-même  avait  écrit  on  propres  termes, 
après  avoir  cité  l'illustre  exemple  de  Thumililé  de  Féne- 
lon  :  «  Je  suis  prêt  à  brûler  mon  numéro  trois  \  » 

Qu'on  juge  de  l'irritation  de  Robespierre,  lorsque,  au 
moment  où  il  tendait  la  main  à  Camille,  il  reçut  de  lui 
cette  flèche,  viséeau  cœur  :  «Fort  bien  dit,  Robespierre; 
mais  je  te  répondrai  comme  Rousseau  :  Brûler  n'est  pas 
répondre'.  »  Ce  cri  amer  semblait  transformer  Robes- 
pierre en  inquisiteur.  Profondément  blessé,  il  réplique: 
«  Comment  oser  encore  jiistificr  des  ouvrages  qui  font  les 
délices  de  l'aristocratie?  Apprends,  Camille,  que,  si  tu 
n'étais  pas  Camille,  on  ne  pourrait  avoir  autant  d'indul- 
gence pour  toi.  La  manière  dont  tu  veux  te  justifier  me 
prouve  que  tu  as  de  mauvaises  intentions.  Brûler  n'est 
pas  répondre  !  Mais  cette  citation  peut-elle  trouver  ici  son 
application? 

—  Mais,  Robespierre,  je  ne  te  conçois  pas,  reprend 
Camille.  Comment  peux-tu  dire  qu'il  n'y  ait  que  les  aris- 
tocrates qui  lisent  ma  feuille?  La  Convention,  la  Montagne, 
ont  lu  le  Vieux  Cordelier ,  La  Convention,  la  Montagne, 
ne  sont  donc  composées  que  d'aristocrates?  Tu  me  con- 
damnes ici;  mais  n'ai-je  pas  été  chez  toi?  Ne  t'ai-je  pas 
lu  mes  numéros,  en  te  conjurant,  au  nom  de  l'amitié,  de 
vouloir  bien  m'aider  de  tes  avis,  et  me  tracer  le  chemin 
que  je  devais  tenir'?» 

Ce  que  Camille  Desmoulins  oubliait,  c'est  que  les  deux 
seuls  numéros  que  Robespierre  eût  vus  étaient  les  deux 
premiers,  ceux  qui  précisément  ne  contenaient  contre  la 

*  Le  Vieux  Cordelier^     V,  p.  90. 
«  Moniteur,  an  JI  (1794),  n«  111. 
5  llnd. 
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Révolution  ni  allusions  équivoques,  ni  rapprochements 
dont  ses  ennemis  pussent  triompher*  a  Tu  ne  m'as  pas 

montré  tous  les  numéros ,  dit-il  ;  je  n'en  ai  \u  qn'un  ou 
deux.  Comme  je  n'épouse  aucune  querelle,  je  irai  pas 
voulu  lire  les  autres  :  on  aurait  prétendu  que  je  les  avais 
composés  ^  y> 

Camille  Desmoulins  se  tut 

Alors  Danton,  se  levant  :  c<  Camille  nt^  doit  pas  s'eflrayer 
des  leçons  un  peu  sévères  que  l'amitié  de  Robespierre 
vient  de  lui  donner.  Citoyens,  que  la  justice  et  le  sang- 
froid  président  toujours  à  vos  décisions.  En  jugeant  Ca- 
mille, prenez  garde  de  porter  un  coup  funeste  à  la  liberté 
de  la  presse*.  » 

On  lut  ensuite  le  quatrième  numéro  du  Vieux  Corde^ 
lier,  lecture  que  les  tribunes  écoutèrent  attentivement, 
en  silence,  et,  selon  Camille  Desmonlins,  a  avec  une  défa- 
veur très-peu  sensible  \  » 

«  Monileur,  an  II  (1794),  n'  Ml. 

*  Dans  TEssai  sur  la  vie  de  Camille  Desmoulms,  par  M.  Slallon  aîné,  on 
lit  :  «  Camille  veut  repondre  :  mille  voix  s^y  opposent.  »  L\iutear  n'indique 
pas  sps  p.iitorités,  et  il  n'y  a  pas  un  mol  de  cela  dans  lo  Moniteur. 

5  Moniteur,  an  II  (1794),  n°  111.  —  Si,  lorsque  M.  Marc-Dufraisse 
écrivit  son  inlLTcssanfc  et.  remarquable  étude  sur  Camille  Desmonlins,  il 
avait  eu  sous  les  yeux  le  Moniteur,  il  n'aurait  point  tracé  le»  lignes  l  egrot- 
ta!)l('s  que  voici  :  m  Robespierre  propose  de  briilcr  les  numéros  du  Vieux 
Cordelier,  et  il  les  avait  corrigés  de  sa  propre  main  !  » 

11  n^aurait  pas  dit  davantage  :  «  Brûler  n'est  pas  répoodrc  !  Encore  un 
trait  d^esprit  que  ce  malheureux  payera  cher  *  » 

H.  Dufniisse  n'a  pas  pris  garde  que,  même  après  celte  scène,  &mm  on 
■le  Terra  plus  bas,  Robespierre  vint,  une  fois  enoore»  au  secours  de  Camille^ 

*  Le  Vieux  Cordelier,  n*  VI,  p.  i26  et  137,  uH  $uprà.  —  M.  Thiers,  en 
rendant  compte  de  la  séance  du  18  pluTÎdse  (7  jauTier),  met  dans  la  boudie 
de  Robespien  e  les  paroles  suivantes,  qu^on  lit  aussi  dans  l'Essai  sur  la  vie 
de  Camille  Desmoulins,  par  M.  Nation  aîné  :  f  Ebbien,  qu'on  ne  brûle  pas, 
mais  qu'on  réponde  ;  qu'on  lise  sur-le-champ  les  numéros  de  Camille.  Puis- 
qu'il le  veut,  qu'il  soit  couvert  d'ignominie...  L'homme  qui  tient  si  forte- 
ment à  des  écrits  perfides  est  peut-être  plus  qu\'pnr(' ,  w  otc. ,  elr.  D'où  ceci 
est-il  tiré?  Ni  M.  Matton  ni  M.  Thiers  ne  nous  i  appreoneul.  lUeu  de  tel 
dans  le  Moniteur. 
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La  lecture  du  troisième  numéro  n'eut  lieu  que  le  len- 
demain ;  ce  fut  Homoro  qui  la  fit.  Même  silence  que  la 

veiile.  On  j^iopose  de  lire  le  iituiit ki  cinq.  lluLc^pierre 
fuit  observer  que  c'est  inutile;  que  T opinion  doit  èir^ 
fixiée  sur  Fauteur.  Il  Toit  dans  les  écrits  dénoncés  un  corn* 
posé  bisarre  de  vérités  et  de  mensonges,  de  politique  et 
d'absurdités,  de  vues  >aiiit'sel  de  projets  chimériques  et 
particuliers,  li  blàrne  Caniille;  il  Màiiie  Hébert.  Mais  il 
demande  qu^au  lieu  de  discuter  le  premier,  on  discute  la 
chose  publique.  Ardent  à  dérober  le  spectacle  de  querelles 
purement  personnelles  à  Taltention  des  Jacobins,  il  s'ef- 
force de  li  (i)i'igei  plu»  loin  et  plus  haut.  11  itmiitrc  la 
main  de  l'élranger  dans  l'existence  de  deux  lactionâ^  qui, 
parties  de  points  opposéi»,  se  rencontrent  en  de  eommuns 
effinis  pour  ruiner  la  République.  Soudain,  apereevant 
Fabre  «i  i;L;la[itine  qui  se  lève  et  descend  il»  sa  place,  il 
invite  la  Société  à  le  retenir,  et  celui-ci  montant  à  la  tri- 
bune :  »Si  Fabre,  ditpil  avec  hauteur,  a  son  thème  tout 
prêt,  le  mien  n'est  pas  encore  fini.  Je  le  prie  d'attendre  ^)» 
Et^  il  continue.  Son  langage  est  vague;  le  soupçon  y 
gîfiii(l(^  d^ine  iiiaiiiri'c  ^miidr;  uii  iaul  rrdonlalile  s'en 
échappe  ;  «  il  n'y  a  plus  que  quelques  serpents  à  ëcrabt  r.  » 
Ces  flerpents,  qui  sont-iis  ?  De  toutes  les  parties  de  la  s^lù 
on  i^phndit  à  la  menace*.  Hais  aucun  nom  n'a  été  pro«- 
noncé  cnc'Mi  0.  Le  nom  que  Robespierre  avait  sans  doute 
au  fond  de  sa  pen^L'c  lumbe  eulin  de  ses  lèvres.  Dû  tour- 
nant les  colères  de  la  tête  de  Camille  :  «  J'invite,  dit-U^  la 
,  Sociélé  k  ne  s'attacher  qa*à  la  conjuration ,  sans  discuter 
plu»  longtemps  les  numéros  du  Vieux  Cordelier;n  et^ 

Vfp\\  (i\é  ^nr  Fa  lue  (rFîjlniihnt»  :  «  Je  dniiauilL'  que  cet 
lioinAi^,  qu  un  ne  voit  jamais  qu'une  lorgnette  à  la  main, 
et  qui  sait  si  bien  exposer  des  intrigues  au  théâtre,  veuille 

1  Moniteur,  an  U  (1794),  n*  115.  Séance  des  Jacobins  du  19  nivôse 

(ii  janvier). 
«  IHd. 
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bien  s'expliquer;  nous  verrons  comment  il  sortira  de 

celle-ci*...  » 

Fabre  d'Églaiitiiie  déclara  qu'il  allendrail,  pcuir  répon- 
dre, qu'on  précisât  les  accusations,  et  se  défendit,  non- 
seulement  d'avoir  influencé  Camille,  mais  d'avoir  jamais 
fréquenté  publiquement,  soit  Bourdon  (de  TOise),  soit 

Philippcaux. 

Un  cri  l'interrompt,  un  cri  barbare  :  A  la  guUloimel 
Sur  quoi  Ro1)espîerre  demande  que  l'interrupteur  soit 
cbassé  de  la  Société|  séance  tenante,  ce  qui  est  exécuté. 

Fabre  reprend  la  parole;  maïs  son  discours  est  trouvé 
peu  saiislaisaiil  ;  et,  les  membres  se  retirant  un  à  un,  on 
lève  la  séance*. 

C'était  un  homme  remarquable  à  divers  titres  que  ce 
Fabre,  qui,  tout  jeune  encore,  ayant  obtenu  aux  jeux  Flo- 
raux (le  Toulouse  le  prix  de  l'églantine,  se  para  du  nom 
d'une  fleur*.  Nous  avons  parlé  de  la  création  du  ca- 
lendrier républicain,  dont  il  partagea  Thonneur  avec 
Romme  :  heureux  s'il  n'eût  laissé  que  ce  souvenir!  Mais 
sa  déposition  contre  les  infortunés  Girondins,  qu'il  ne 
rougit  pas  de  présenter  comme  ayant  pris  part  au  vol  du 
garde-meuble,  comment  l'oublier  jamaisï  Au  reste,  il 
touchait  au  moment  d'expier  cette  calomnie,  lui  qui  fut 
tué  par  une  calomnie  semblable.  Il  avait  coutume  de  dire: 
«  Je  sens  un  suspect  d'un  quart  de  lieue;  »  quelle  fata- 
lité le  fil  tomber  lui-même  dans  la  catégorie  des  suspects? 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aux  yeux  de  Robespierre  il 
avait  l'importance  néfaste  d'un  chef  de  faction,  et  d'un 
chef  cauteleux,  plein  de  ressources  cachées,  s'effaçant  tou- 
jours derrière  ceux  qu'il  conduisait,  ne  frai)pant  que  par 
la  main  d'autrui,  ne  combattant  qu'à  la  faveur  des  té- 

'  Moniteur t  an  U  (179i),  n*  113.  Séance  des  Jacobin»  du  19  nivôse 

(8  janvier). 

«  Ibid. 

*  Michaud  jeune.  Biographie  utiiverseile» 
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nèbres,  et  faisant  de  la  politique  une  intrigue  de  ihéâlre  \ 
Chose  à  noter  !  dans  son  projet  de  Rapport  sur  la  faction 

des  Indulgents,  Robespierre  semble  s'étudier  à  écarter  le 
rinm  (ic  Ihiiiloii,  duul  F;il're  avait  été  le  secrclaire  ;  vi^ 
quant  à  Camille,  dont  l^abre  élaiti'ami,  il  ne  le  point  que 
comme  un  agent  secondaire  et  trompé.  Le  chef,  le  vrai 
chef  du  complot  qu'il  croit  avoir  découvert,  c'est  l'ex^co- 
lîiédieti  «le  province  deveim  auteur  diaiiiatique,  et  passé 
maîU'edaus  l'art  de  connaître  a  le  ressort  qu'il  iaut  lou- 
cher pour  imprimer  tel  mouvement  aux  différentes  ma* 
chines  politiques  dont  l'intrigue  peut  disposer*;  »  l'en- 
nemi à  vaincre,  c'est  l'auteur  du  Philinte  de  Molière^ 
blotti  dans  l'ombre  des  couiii->t's,  et,  de  là,  dirigeant  les 
effets  de  scène;  c'est  le  moqueur  aussi,  Thomme  à  la 
lorgnette.  Ët  Robespierre  n'est  pas  seul  à  porter  ce  juge- 
ment de  Fabre  d'Églantine.  Bientôt,  nous  entendrons 
Saint-Just  dire  de  lui  :  «  Il  joua  sur  les  esprits  et  sur  les 
cceui^,  SUA'  les  préjugés  et  les  passions,  comme  un  cuin- 
positeur  de  musique  sur  les  notes  d'un  instrument ^  » 
Danton,  en  parlant  de  Fabre,  disait  que  a  sa  tête  était  un 
répertoire  de  choses  comiques  *.  »  Mais,  en  même  temps, 
Danton  lui  attribuait  de  la  bonbomic,  cl  il  en  donnait 
pour  preuve  que,  se  trouvant  chez  Camille  Desmouiins.au 
moment  où  celui-ci  lisait  à  quelqu'un  son  plaidoyer  en 
faveur  d  un  Comité  de  clémence,  Fabre  s'était  mis  à 
pleurer.  Mais,  apîvs  avoir  rappelé  ce  fait,  Saint-Just  ajoute 
dui'cmcnl  :  «  Le  crocodile  pleure\  » 

Ceci  était  le  cri  de  la  haine,  sans  doute;  et  la  haine 


*  Voyez  le  projet  de  Rapport  sur  la  factioD  de  Fabre  d^É^flantinc,  trouvé 
dans  les  papiers  de  Robespierre,  et  publié  par  Goartoia. 

«  ïhid. 

3  Rapport  de  Saint-Just  contre  les  Daniouistes,  Hisloire  parlementaire, 
t.  XXXII,  p.  83. 

*  Ibid.,  p.  95. 

5  Ibid,,  p.  9G.  , 
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n'est  pas  lonjonrs  juste.  Mais  que,  prëdsément  à  la  même 
époque,  Fabre  d'Kglaniinc  versât  des  larmes  d'altendris- 
sement  en  entendant  prononcer  le  mot  clémence,  et  pu- 
bliât l'éloge  de  MaratS  cela  devait  certes  paraître  étrange 
à  des  hommes  anssi  soup  r  c  nneaxque  Robespierre  et  aussi 
roides  que  Saint-Jusl. 

Parmi  les.  pit^ces  trouvées  chez  llobespierre  après  sa 
mort,  il  en  est  une  où  la  probité  de  Fabre  d'£glantine  est 
cruellement  mise  en  question.  On  y  lit  :  €<  Lorsque  d'Ë- 
glantine  était  secrétaire  du  département  de  la  justice,  il 
lit  faire  dix  mille  paires  de  souliers,  ù  raison  de  cinq  livres 
la  paire;  il  les  vendit  ensuite  iiuit  livres  dix  sous  et  neuf 
livres...  Ce  sont  ces  fameux  souliers  qui  ne  duraient  que 
douze  heures  à  nos  Tolontaires  dans  les  plaines  de  la 
Champagne.. .  C'est  avec  raison  qu'on  reproche  à  d'Églan- 
tine  d'étaler  un  luxe  qui  fait  rou^jir  les  mœurs  républi- 
caines. >i^est-il  pas  incroyable  que  cet  homme,  qui  avait 
à  peine  des  souliers  au  10  août^  et  qui  mettait  en  gage 
un  habit  pour  en  retirer  un  autre,  afin  d'avoir  le  plaisir 
de  changer  de  costuiiie,  se  trouvât  tout  h  coup  avoir  un 
brillant  équipage  et  des  domestiques  pour  le  service  de  la 
citoyenne  Rémy,  sa  maîtresse*?...  » 

A  ces  accusations,  voici  ce  que  Fabre  répondait  : 
«  On  dit  que  je  suis  riche  :  je  donne  tout  ce  que  je 
possède  dans  l'univers,  hormis  mes  ouvrages,  pour  moins 
de  40,000  livres;  et  c'est  le  fruit  de  seize  pièces  de  théâ- 
tre^  dont  le  succès,  dû  à  la  bienveillance  du  public,  a  été 
si  grand ,  qu'il  y  a  eu  telle  de  mes  comédies  qui  a  eu  cent 
soixante  représentations  de  suite.  Qu'on  lise  les  registres 
de  tous  les  théâtres  de  France,  et  l'on  verra  qu'ils  m'ont 
rendu  plus  de  i  50,000  livres.  Voilà  ce  qui  peut  m'en 
rester.  —  On  dit  que  je  suis  luxueux.  L*amour  de  tous 

'  L'éloge  de  Harat,  par  Fabre  d'£glaiitia«,  parut  la  veitte  du  jour  où  ce 
dernier  fut  traite  si  riidement  aux  Jacobins  par  Robespierre. 
*  Yojez  i  Hi9t<nre  fforlmentate,  t.  XXXII,  p.  S53  et  935. 
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les  arts  est  dans  mon  âme.  Je  peins,  je  dessine,  je  fais  de 
la  musique,  je  modèle,  je  grave,  je  fais  des  vers,  j'ai 

composé  dix-sept  comédies  en  cinq  ans.  Mon  réduit  est 
orné  de  ma  propre  main.  Voilà  ce  luxe*.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  autant  Robespierre  était  porté  à 
s^exagérer  les  torts  ou  les  vices  de  Fabre  d'Églantine, 
autant  il  se  sentait  disposé  à  jeter  un  voile  complaisant  sur 
les  fautes  de  Camille  Desmoulins.  Et  celte  disposition  lui 
avait  créé  une  situation  fort  embarrassante*  Habiles  à 
miner  sa  popuhrité,  les  Hébertistes  s^autorisaient  de  la 
protection  dont  il  avait,  à  deux  reprises,  entouré  Camille 
pour  le  rendre  comptable,  à  mots  couverts,  des  allusions 
violentes  dirigées  par  celui-ci  contre  le  régime  révolu- 
tionnaire.' Comment  était-il  possible  qu'un  homme  qui 
avait  comparé  ce  régime  aux  règnes  de  Tibère  et  de 
Nénm  eût  trouvé  dans  un  membre  du  Comité  de  salut 
public  un  juge  si  indulgent?  Quel  mystère  cachait  cette 
tolérance  d'un  esprit  vanté  comme  inflexible,  à  l'égard 
d'ttn  écrivain  dont  les  contre-révolutionnaires  se  dispu- 
taiéfttlèB  productions  avec  des  tressaillements  de  joie? 
Nul  don  le,  et  on  en  nni  n  bientôt  In  preuve,  nul  doute  que  la 
forme  dédaigneuse  donnée  par  Robespierre  à  son  inter- 
vetiiiflai  jirotectrice  n'eût  blessé  Camille  Desmoulins  jus- 
qu'ad'finid  de  l'âme;  mais  ceux  qui  voulaient  les  perdre 
l'un  et  l'autre,  l'un  au  moyen  de  l'autre,  affectaient  de 
ne  voir  dans  ce  dédain  qu'une  ruse  de  l'amitié,  qu'un 
procédé  ingénieux  pour  soustraire  le  coupable  à  la  respon- 
sabilité de  ses  actes.  Âh  l  il  fallait  distinguer  la  personne 
de  Camille  de  ses  écrits  !  Et  pourquoi  donc  ce  privilège? 
Parce  que  Camille  était  un  enfant?  Admirable,  en  vérité!  . 
Mais  quel  homme  aurait  jamais  porté  à  la  Révolution  des 
atteintes  aussi  mortelles  que  cet  enfant,  auteur  du  numéro 

*  Fabre  dCÈglantine  à  ses  concitoyens,  à  la  Convention  et  aux  Co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  dans  la  Bibliotitéque  histo- 
rique de  la  RévolulUnif  35*,  56*.  BriUsli  Muséum. 
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trois  du  Vieux  Cordelier  ?  Ainsi  parlaient  les  Hébertistes  ; 
ils  croyaient  avoir  enfin  découvert,  dans  leur  ennemi,  le 

défaut  de  la  cuirasse  ;  et  ils  ne  cessaient  de  répéter  : 
Camille  Desmoulins  a  calomnié  la  Uévoiulion,  et  Robes- 
pierre défend  Camille  Desmoulins ^,  quoi  de  plus  clair? 
Aussi  commençait-on,  dans  les  groupes,  à  soupçonner 
Robespierre  lui-môme  de  modéranlisme  *. 

En  cet  état  de  choses,  les  Hébertistes  avaient  une  mar- 
che bien  simple  à  suivre  :  frapper  sur  Camille  Desmoulins 
à  coups  redoublés,  pour  forcer  Robespierre,  ou  à  s'avouer 
vaincu  en  l'abandonnant,  ou  à  se  compromettre  de  plus 
en  plus  en  s'obsliiianl  à  le  protéger. 

Grâce  à  leurs  efforts,  le  51  nivôse  (10  janvier),  les 
Jacobins  prononcèrent  l'exclusion  de  Camille.  Heureuse- 
ment, un  membre  ayant  demandé  que  la  même  mesure 
fût  appliquée  à  Bourdon  (de  l'Oise),  et  Dufourny  s'y  oppo- 
sant, Robespierre  vit  dans  cette  circonstance  un  moyen 
de  faire  revenir  la  société  sur  sa  décision,  sans  néan- 
moins tomber  dans  le  piège  que  les  Hébertistes  lui  avaient 
tendu.  Prenant  vivement  la  parole,  il  s'étonne  que  Du- 
fourny, si  sévère  à  l'égard  de  Camille,  se  montre  si  in- 
dulgent à  l'égard  de  Bourdon  (de  l'Oise)  et  de  Philippeaux. 
Où  et  quand  Philippeaux  avait-il  bien  mérité  de  la  pa- 
trie? Et  qu'était-il  autre  chose  qu'un  mauvais  soldat  du 
girondinisme,  qu'un  enfant  perdu  de  l'aristocratie?  Mais 
Caniille  Desmoiilias  !  quelle  différence  I  Lui,  du  moins, 
n'avait  jamais  tenu  aux  aristocrates.  S'il  lui  était  anivé 
de  composer  des  écrits  contre*révolulionnaires,  on  ne 

*  C'est  k  ce  reproche  que  Robespierre  fat  obligé  de  répondre  dflas  la 
séance  dont  nous  allons  rendre  compte,  ce  qu^il  fit  en  ces  termes  :  •  n  y 
a  des  gens  qui  pensent  on  qui  veulent  faire  croire  que  je  défends  Desmou* 
lins.  Cependant  il  n'est  personne  qui  ait  parlé  de  lui  plus  francbenient  que 
moi.  P  —  Séance  des  Jacobins  du  21  nivôse  (10  janvier). 

*  C'est  ce  que  Camille  Desmoulins  dit  en  propres  termes  dans  le  n'  V  du 
Vieux  Cordeliert  p.  92.  CoUeciion  des  Mémoires  reUtUfs  à  la  Révolu-, 
Uon  française* 
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pouvait  nier  qu'il  eûl  aussi  écrii  pour  la  Kévolulion  et 
servi  la  cause  de  la  liberté.  Philippeaui  était  moins  dan- 
gereux que  Camille,  sous  le  rapport  du  talent,  parce  que 
le  premier  n'en  avait  pas,  tandis  que  le  second  en  avait 
beaucoup,  et  il  était  certes  à  déplorer  que  ce  dernier 
ne  Teûl  pas  toujours  fait  servir  aq  bien  général ,  mais 
Phiiippeaux  n*avait  jamais  connu  le  patriotisme.  Au 
reste,  il  était  las,  quant  à  lui,  de  toutes  ces  luttes  étran- 
gères à  Ja  considération  du  bien  public.  Il  était  d'auti'es 
objets  plus  dignes  de  l'attention  de  républicains  et 
d'hommes  libres  :  l'examen  des  vices  de  la  constitution 
anglaisée,  par  exemple,  ou  celui  des  niauœuvres  tendant 
à  dissoudre  la  Convention.  Comparés  à  ces  deux  grands 
objets,  qu'était-ce  que  les  intérêts  particuliers  de  ceux 
qui  voulaient  chasser  Camille  Desmoulins  el  Bourdon  (de 
rOise)»? 

On  ne  pouvait  avec  plus  d'adresse  mellre  la  Société 
sur  la  pente  d'une  rétractation,  liobespierre  allait  jusqu'à 
faire  semblant  de  croire  qu'une  décision,  déjà  prise, 
restait  à  prendrè.  C'est  ce  que  fit  observer  Dufourny  : 
u  Camille  est  déjà  chassé,  dit-il,  et  ce  n'est  pas  de  lui 
qu'il  s'agit'.  »  —  a  Ehl  que  m'importe  à  moi,  répliqua 
Robespierre,  que  Desmoulins  soit  chassé,  si  mon  opinion 
est  qu'il  ne  peut  pas  l'être  seul,  si  je  soutil^ns  qu'un 
homme  a  la  radiation  duquel  Dufouiiiy  s'est  opposé  est 
beaucoup  plus  coupable  que  Desmouiins?  Tous  les  iionimcs 
de  bonne  foi  doivent  s'apercevoir  que  je  ne  défends  pas 
Desmoulins,  mais  que  je  m^oppose  seulement  à  sa  radia- 
lion  isolée,  parce  que  je  sais  que  l'intérêt  public  n'est  pas 
qu'un  individu  se  venge  d'un  autre,  qu'une  coterie 
triomphe  d'une  autre  :  il  faut  que  tous  les  intrigants, 
sans  exception,  soient  dévoilés  et  mis  à  leur  place.  »  Il 
termina  eu  demandant  que  la  société  regardât  son  arrêté 

*  Voyez  le  Moniteur,  an  U  (i7»i),  115. 

*  Ibid, 

X.  iS 
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comme  non  amm,  et  mît  à  Tordre  du  jour  les  crimes  du 

gouvernement  britannique V 

Menacer  les  accusateurs  de  Caunile  Desmoulins,  dans 
eux  ou  dans  leurs  amis,  d'un  sort  semblable  à  celui  qu'ils 
lui  préparaient,  et  flétrir  leurs  poursuites  comme  Teflet 
âc.  misérables  rancunes  personnelles  ou  d'une  combinai- 
son tle  coterie,  c'était  évidemment  de  tous  les  moyens  de 
venir  en  aide  à  Camille,  le  meilleur  et  le  plus  décisif.  11 
y  eut  un  moment  d'agitation  ;  mais  la  proposition  de  Ro* 
bespierre  prévalut  enfin,  et  la  Société  rapporta  Tarrêlé  qui 
chassait  de  son  sein  Camille*. 

*  Voyez  le  MoniUur,  an  11  (17U4),  ii"  115. 
«  Ibid. 
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CHAPITRE  Vlli 

COMPLOT  FIMANGILA 

Arrestatioii  de  Fabre  d^figluitine  comme  fousraîre.  —  Dénonciation  deCha- 
bol,  rébtive  à  la  fakincation  d*un  décr^  de  rAssemblée.  —  Le  baron  de 

'  Batz  et  ses  complices.  —  Les  agioteurs. — Delaunaj  demande  la  suppres- 
sion de  la  Compagnie  des  Indes  ;  ses  vues  secrètes.  Fabre  d'Églantine 
les  combat.  —  Chabot,  agent  de  corrupUon  ;  ii  est  envoyé  pour  gagner 
Fabrc;  il  le  sonde  et  désespère  de  le  corrompre. —  Histoire  delà  falsifi- 
cation du  décret  reintif  à  la  Compagnie  des  Indes.  —  Preuves  àv  Tinno- 
cence  de  Fabre  d'Églantine.  —  Explication  de  Taiidnce  déployée  par  le 
tausf^airc.  —  Évasion  de  Balz.  Benoît  (d'Angers)  cl  Juliou  (de Toulouse), 
compromis  par  la  dénonciation  de  Chabot.  —  Chabot  etBazire  mis  en 
état  d'arrestation  provisoire.  — Emprisonnement  de  Delaunay;  il  signale 
.  une  pièce  qui,  dit-il,  révélera  le  viai  coupable.  —  Que  celte  pièce  ne 
prouTsit  rien  contre  Fabrc.  —  Rien  n'indique  que  Robespierre  et  Saînt- 
Just  regardassent  Fabre  comme  ayant  réellement  trempé  dansTafiblre  de 
la  supposition  du  décret*  —  Rapport  d^Amar  sur  cette  intrigue  ;  ce  qu*il 
avait  de  louche.  —  Ce  rapport  est  condamné  par  Billaud-Varenne  et 
Robespierre;  dans  quel  sens  et  dans  quel  but. 

Tout  à  coup  un  bruit  se  fépand  :  Fabrc  d'Églantine 
vient  d'être  arrêté,  arrêté  comaie  faussaire  I  Le  fait  ëlail 
vrai  y  il  se  rattachait  à  une  intrigue  qu'il  faut  connaître. 

Un  jour,  de  grand  matin,  Chabot  va  trouver  un  membre 
du  Comité  de  salut  public,  el  lui  dit  : 

<c  Je  viens  te  réveiller,  mais  c'est  pour  sauver  la  patrie  ; 
je  tiens  le  fil  d'une  conspiration  horrible. 

a  Ëh  bien,  il  est  urgent  de  la  dévoiler. 

«  Dans  ce  but,  je  dois  continuer  de  voir  les  conjurés; 
car  ils  m'ont  admis  parmi  eux,  m'offrant  une  part  du 
fruit  de  leur  brigandage.  Une  réunion  est  indiquée;  je 
puis  les  faire  prendre  en  flagrant  délil« 
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<(  Tu  lie  saurais  balancer;  mais  les  preuves? 

«  Les  VOICI.  » 

El  il  monliait  uii  paquel  d'assignaU  qu'il  tcuail  à  la 

main.  • 

«  Ceci,  continua-l-il,  m'a  élé  remis  pour  corrompre  un 

meiubn;  de  la  Montagne,  dont  les  conjurés  redoutaient  la 
résistance.  J'ai  accepté  la  conimission,  mais  alin  d'entrer 
plus  avant  dans  le  secret  du  complot,  et  avec  rinlention 
de  dénoncer  les  traîtres. 

«  Hâte-toi  donc  de  le  i  endre  au  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale. 

«  Oui,  mais  je  ne  veux  pas  que  de  ma  présence  au 
milieu  des  conjurés  on  induise  que  je  le  suis  moi-même. 
Je  veux  une  sûreté.  Je  veux  bien  mourir  pour  ma  patrie, 
mais  non  mourir  en  coupable.  Ma  mère  et  ma  sœur  sont 
ici  ;  je  ne  veux  pas  qu'elles  expirent  de  douleur.  Ma  sœur 
me  disait  dernièrement  :  «Si  tu  as  trahi  la  cause  du 
peuple,  je  serai  la  première  à  te  poignarder.  » 

«  Le  Comité  de  sûreté  générale  prendra  les  moyens 
nécessaires  pour  découvrir  la  conspiration.  Tes  intentions 
et  l'avis  donné  par  toi  seront  ta  garantie.  » 

Chabot  partit,  en  annonçant  qu'il  allait  porter  sa  dé- 
nonciation au  Comité  de  sûreté  générale.  C'est  ce  qu'il 
lit.  Bazire  T imita  \ 

Les  révélations  de  Chabot  et  de  Bazire  avaient  trait  à 
la  falsification  d'un  décret  concernant  la  Compagnie  des 
Indes,  crime  qui  se  rapportait  à  un  vaste  système  de  cor- 
ruption où  l'on  soupçonna  la  main  de  l'étranger. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  du  baron  de  Balz*.  Cet 
homme,  rompu  à  Tintrigue,  coureur  d'aventures  téné- 
breuses, audacieux,  rusé,  plein  de  ressources,  dirigeait 
une  associaiiuii  4U1  embrassait  pêle-mêle,  avec  d'anciens 

t  Récit  de  Robespierre,  dans  un  projet  de  Rapport  sur  TtifCiiire  Chabot, 
projet  écrit  de  n  main  et  publié  par  Courtois. 
«  Vovez  le  volume  précédent,  p.  979. 


Digitized  by  Google 


COMPLOT  FINANCIER.  277 

comtes  et  d'anciens  marquis,  des  banquiers  anglais,  des 
juifs  antrichiens,  une  nommée  Grandniai^on,  iiiailiesse 
du  chef  des  conjurés,  et  jusqu'à  sa  servante  Nicole \  li 
<iisposait  de  sommes  énormes,  provenant  d'une  source 
ignorée.  Il  entretenait  des  agents  partout  :  dans  les  Sec- 
tions de  Paris,  dans  lo  Conseil  du  Département,  dans  celui 
de  la  Coin u]  une,  dans  les  ports  de  mer,  dans  les  places 
frontières,  dans  les  prisons.  Activement  secondé  par  le 
marquis  de  la  Guiche,  qui  se  cachait  sous  le  nom  em- 
prunté de  Sévignon  ;  par  Devaux,  fonctionnaire  public  de 
la  section  Bonne-Nouvelle;  par  le  faux  patriote  Cortcy, 
épicier  de  la  section  Lepelietier,  et  par  un  certain  Noël, 
protégé  de  Danton,  il  avait  enveloppé  Paris  d'un  réseau  de 
conspirateurs.  Lui  et  les  siens  voyageaient  impunément, 
grâce  aux  passe-ports,  cerlificals  de  résidence  et  cartis 
civiques  que  leur  fourmssait  Poltier  (de  Lille),  membre 
d'un  Comité  révolutionnaire.  Une  maison  de  plaisance, 
dili^e  l'Ermitage,  et  située  à  Charonne,  était  le  théâtre 
des  conoiliabules.  De  là,  les  conjurés  envoyaient  à  lems 
amis  du  dehors  les  instructions  nécessaiies,  qu'ils  tra- 
fMent  en  caractères  invisibles  dans  les  interlignes  des 
joufnaiiz  en  faveur,  de  telle  sorte  que  les  correspon- 
dants n'eussent  qu'à  approcher  dii  feu  les  feuilles  mysté- 
rieuses, pour  y  voir  apparaître  ce  que  seuls  ils  devaient 
lire  \ 

I  Que  Danton  fût  du  nombre  de  ceux  que  le  tenu  de 
BMirfaltiea  dans  ses  filets,  %t  qu'il  dînât  avec  lui  ^toalre 

fois  par  semaine,  en  conipagnic  d'aulrcs  Montagnards, 
c'est  ce  qu'Ëlie  Lacoste  aftirma%  lorsque  Danton  n'était 

plus  là        11  est  si  facile  d'attaquer  les  mortsl  Mais  les 

relations  de  Chabot  avec  le  baron  de  Bafz,  attestées  par 

*  Rapport  d*É1j6  Laciwte,  au  nom  des  detti  Comîtés  réunis.  Moniteur, 
an  H  (1794),  n'*S67. 

•  m. 
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Chabot  lui-même,  ne  sauraient  être  mises  en  doute.  Or, 

de  la  déposiliou  du  capucin,  il  résullc  qu'un  jour  Julien 
(de  Toulouse)  les  invita,  Bazire  et  lui,  à  dîner  à  la  c^im- 
pagne;  que  la  maison  où  Ton  se  reunit  était  celle  dû 
baron  de  Batz;  qu^il  y  rencontrèrent  le  banquier  Benoit 
(d'Angers),  le  poêle  Laharpe,  la  comtesse  de  Bcaufort, 
maîtresse  de  Julien,  et  le  représentant  du  peuple  De- 
launay  (d'Angers)  \  que  là  enfin  s'agitèrent  les  ques- 
tions relatives  au  nouveau  complot  ourdi  par  le  baron 
de  Batz. 

C'était  un  complot  financier,  cette  fois,  et  très-dange- 
reux, puisque,  par  une  Lcnlation  dégradante  offerte  à  la 
cupidité,  il  tendait  à  avilir  la  Convention.  L'agiotage  fut 
le  piège  où  tombèrent  plusieurs  membres  de  l'Assemblée. 
Benoît  (lisait  à  Chabot  :  «  Je  ne  sais  pas  comment,  en 
France,  on  peut  se  refuser  à  faire  fortune;  en  Angleterre, 
on  achète  publiquement  les  membres  du  yiarlement^  » 
Deiaunay  tenait  le  même  langage  à  Bazire,  dont  il  com- 
battait en  ces  termes  les  honnêtes  scrupules  :  ce  II  ne  s'agit 
qui  de  faire  baisser  les  effets  des  compagnies  financières, 
de  protiler  de  cette  baisse  pour  acheter,  de  provoquer 
ensuite  une  hausse,  et,  alors,  de  vendre*.  »  Il  va  sans 
dire  qu'une  spéculation  de  ce  genre  e\I  Laçait  des  avances 
de  fonds;  niais,  suivant  Deiaunay,  il  li'y  avait  point  à 
s^inquiëter  de  cela,  l'abbé  d'Espagnac  s' engageant  à  four- 
nir,^ dans  ce  but,  quatre  millions'.  De  son  càiâ,  Julien 
(de  Toulouse)  pressait  Bazire^  —  qui,  d'après  la  déposi- 
tion de  Chabot,  demeura  inébranlable.  — Il  lui  disait  : 
«  Tandis  que  Deiaunay  présentera  des  mesures  propres  à 
faire  baisser  les  effets  publics,  moi  je  ferai  peur  aux  ad- 
ministrateurs, aux  banquiers,  de  manière  à  favoriser  les 

«  Bapport  <l*Amar.  Séance  du  S6  ventÔM  (10  min).  MonUeur,  an  II 
{im),  n*  178.  , 
*  Ibid. 

>  m. 
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vues  de  rassociation.  Ce  que  nous  vous  demandons,  c*est 

de  vous  taire*.  » 

Sur  ces  entrefaites,  les  abus  attachés  à  Texistence  des 
compagnies  financières  furent  signalés  à  la  Convention, 
Les  assignats  royaux  avaient  donné  naissance  à  un  agio- 
tage affreux,  dans  lequel  les  contre-révolutionnaires  trou- 
vaient le  double  avantage  de  s'enrichir  et  de  discréditer 
les  assignats  républicaius\  La  Convention  n  hésita  pas  ; 
elle  frappa  de  mort  les  papiers  royaux,  décret  qui  fit  per- 
dre cent  vingt-neuf  millions  aux  accapareurs  d'assignats 
à  face  royale  ^ 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  accusait  la  Compagnie  des  Indes 
de  beaucoup  de  dilapidations  ;  et  l'un  de  ses  plus  âpres 
accusateurs,  c'était  Fabre  d'Églantine.  Un  jour,  Delaiiinay, 
à  la  Convention,  dit  à  Fabre,  «en  le  caressant  de  Fœil  \  » 
au  moment  où  lui,  Delannay,  se  dirigeait  vers  la  tribune  : 
c(  Tu  vas  être  bien  content;  je  vais  écraser  la  Compagnie 
des  Indes \  »  Et,,  en  effet,  il  prononça  contre  elle  un 
discours  foudroyant,  dans  lequel  il  proposait  de  la  sup- 
primer, et  de  l'astreindre  à  la  restiUifion  des  sommes 
qu'elle  devait  à  l'État,  ainsi  qu'au  payement  d'un  droit 
établi  sur  chaque  mutation  des  effeU  aux  pùrteur$y  droit 
que  la  Compagnie  était  parvenue  à  éluder  en  retirant  ses 
actions  des  mains  de  ceux  qui  les  possédaient,  et  en  pré- 
sentant comme  ventes  de  transfertsle^  négociations  qui, 
sous  le  nom  de  ventes  d  actiom^  étaient  assujetties  au 
droit*.  Jusque-là,  rien  de  mieux;  mais  Delaunay,  qui 

«  Moniteur,  an  II  (17911,  n*  178. 

*  Déposition  de  Gamboo  dans  le  procès  des  Dantonistes. 
»  Ibid. 

*  C'est  Texpression  dont  se  sert  Fabre  dans  le  récit  qu'il  publia  pour  su 
justification,  sous  ce  titre  :  Fabre  d^È^antine.  à  m  concitoyens,  à  la 
CanvenUon  naUemle  et  aux  Comités  de  saUtt  public  et  de  sûreté  géné' 
rale,^Bibliothèque  histtnriqttede  la  HévdiUiùn,  35*,  36*.  British  HuMum. 

*  !bid. 

*  Voj«s  le  discours  de  Camlion.  Séance  du  Si  nivdse  (1 S  janvier),  Mo- 
niteur» an  H  (17M),  n*  116. 
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s  etilendail  avec  la  Compagnie,  et  dont  la  violence  appa- 
rente n'était  qu*un  artifice,  avait  eu  soin  de  glisser, 
parmi  ses  conclusions,  que  la  Compagnie  resterait  char- 
gée du  soin  (le  sa  propre  liquidation,  ce  qui  revenait  à 
lui  fournir  un  prétexte  de  se  perpétuer,  Fabre  aperçoit 
tout  de  suite  la  portée  de  cette  clause,  et  propose  un 
amendement  de  deux  lignes  qui  a  mettait  les  administra- 
teurs à  la  porte,  et  la  (Compagnie  au  néant*.  ))  Delauiiay, 
atterré,  essaya  de  lutter;  niais,  Fabre  d'ÉglaïUine,  appuyé 
par  Robespierre,  l'emportant,  la  Convention  transporta  à 
des  Commissaires  du  gouvernement  la  liquidation  de  la 
Compagnie*.  Et,  s'il  arrivait  que  son  passif  excédât  son 
actif,  Cambon  demanda  que,  dans  ce  cas,  TÉtal  ne  se 
considérât  point  comme  engagé''.  D'autres  propositions 
incidentes  furent  faites  ;  et  Ton  renvoya  le  tout  à  une 
Commission  de  cinq  membres,  qui  devait  présenter  une 
rédaction  définitive,  et  qui  se  trouva  composée  de  Delau- 
nay,  Cambon,  Ciiaiiol,  Ramel  et  Fabre. 

Que  ûelaunay  ait  pu  un  seul  instant  nourrir  Tespoir 
d'altérer,  sans  que  personne  y  piit  garde,  le  sens  du  vote 
de  l'Assemblée,  et  qu'après  avoir  modifié  à  son  gré  le  pro- 
jet de  décret  dont  la  rédaction  définitive  était  alteiidue, 
il  ait  poussé  l'audace  jusqu'à  l'envoyer  aux  procès  ver- 
baux à  titre  de  décret  rendu  par  la  Convention,  et  sur  le- 
quel il  n'y  avait  plus  à  revenir,  c'est  ce  qu'on  a  peine  à 
comprendié.  L'immense  et  rapide  tourbillon  d'événe- 
ments où  chacun  était  alors  emporté  lui  fit-il  croire  que 
le  fait  passerait  inaperçu? ou  bien,  son  intention  était-elle 
de  fuir,  aussitôt  que  la  Compagnie  lui  aurait  payé  le  prix 
de  ses  complaisances? 

Toujuiirs  est-il  qu'il  ne  lui  suffisait  pas,  pour  arriver  à 
ses  fins,  de  se  concerter  avec  Chabot.  Son  grand  adver- 

<  FaJire  (VÊglaniine  à  m  concitoyens,  etc.,  ubi  supra, 

s  Ibid. 

^  IWsi  onrs  de  Cambon.  Séance  du  24  nivùse  (15  janvier). 
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saire,  dans  cette  questioo,  étant  Fabre  d'Églantine^  dont 
il  ne  pouvait  guère  se  flatter  de  tromper  la  surveillance; 

c'était  ce  dernier  surloul  qu'il  importait  de  connnipre. 
En  conséquence.  Chabot  lui  lut  dépéché  avec  cent  mille 
livres.  Mais,  aux  paroles  par  lesquelles  le  capucin  chercha 
d'ahord  à  le  sonder,  Fabre  ayant  répondu  de  manière  à 
couper  court  à  des  ouvertures  plus  explicites'.  Chabot  se 
contenta  de  lui  mettre  sous  les  yeux  un  projet  de  déerel 
rédigé  par  Delaunay,  en  le  priant  d'y  faire,  en  sa  qualité 
de  membre  de  la  Commission,  les  corrections  qu'il  juge- 
rail  convenables.  Ceci  se  passait  h  la  Convention,  dans  la 
salle  de  la  Liberté.  Fabre  îîl  le  projet,  remarque  qu'il  est 
rédigé  de  fneon.à  soustraire  les  administrateurs  de  la 
Compagnie  à  Tintervention  du  gouvernement,  le  corrige 
au  crayon  dans  le  sens  de'ramendement,  qu'il  a  déjà  pré- 
senté et  signe*. 

Le  lendemain,  de  grand  malin,  on  le  réveille  pour  lui 
annoncer  une  visite.  Chabot  entre  :  <c  Voici,  lui  dit-il,  la 
copie  au  net  et  mot  à  mot  du  projet  de  décret,  tel  que  tu 
l'as  corrigé  ;  signe-le.  »  Fabre  pi  t^iid  une  plume,  trace  sa 
signature,  et  Chabot  emporte  la  copie,  (^l'il  va,  assure- 
t-il,  faire  signer  aux  autres  membres'.  Ce  fut  sur  cette 
copie  qu'oa  ajouta  les  dispositions  qui  altéraient,  au  pro- 
fit de  la  Compagnie,  le  sens  du  vote  de  l'Assemblée.  A 
Tai  ticle  des  transferts  on  ajouta  :  excepté  ceux  faits  en 
fraude  y  àiov&  que  tous  avaient  été  considérés  par  l'As- 
semblée comme  frauduleux.  Une  autre  surcharge  portait 
que  la  liquidation  serait  faite  d>  après  les  statuts  et  règle- 

*  M.  Thters  dit  :  «  Chabot  fut  dépèebé  à  Fabre  avec  cent  mille  francs  et 
pannni  à  le  gagner,  »  Ceci  est  fanneUeineni  démenti,  non-seulemeiii  par 
le  récit  de  Fabre»  mais  par  la  déiuMuâatlon  de  Chabot,  et  aussi  par  la 
nature  des  corrections,  qu*on  invoqua  contre  Fabre  an  procès  sans  les 
produire,  et  qui  sont  la  preuve  décisive  de  son  innocence. 

*  Fabre  d'Êglantme  à  m  eonûito^s^  etc.,  nH  tufra. 
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menti  de  la  Compagnie^  ce  qui  restituait  à  celle-ci  le  droit 
de  se  liquider  elle-même.  L'acte  ainsi  modifié,  Delaunay 

le  glissa  dans  le  carton  des  déciets  à  expédier. 
Ici,  laissons  parler  Fabre  : 

«  Quand  le  Comité  de  sûreté  générale  me  montra  To- 
riginal  du  décret  supposé  par  Delaunay,  je  reconnus  la 
copie  du  projet  de  décret  que  Chabot  était  venu  me  faire 
signer.  Mais  celte  copie,  au  lieu  d'être  parfaitement  au 
net,  comme  je  l'avais  signée,  est  chargée  de  rat  ut  es;  un 
article  entier,  entre  autres,  est  totalement  biffé,  pour 
faire  place  à  un  nouveau,  mis  en  marge  ;  et,  le  tout,  de 
plusieurs  encres  et  de  plusieurs  plumes.  Dans  l'inlilulé 
projet  de  décret  le  mot  projet  est  eliacé  d'un  trait.  Ma 
signature,  que  je  reconnus  parfaitement  sur  cette  copie, 
porte  au-dessus  ces  mots  (mt'rigfné^  mais,  comme  ma 
signature  est  fort  proche  du  texte,  les  mots  ont  mfné, 
intercalés  après  coup  entre  ce  texte  et  ma  signature, 
enjambent  sur  Tun  et  sur  l'autre  d'une  manière  évidem- 
ment forcée...  Je  ne  puis  être  garant  de  ces  falsifications 
évidentes,  et  il  n*a  tenu  qu'aux  coupables  de  mettre  au- 
dessus  de  ma  signature  tout  ce  qu'ils  ont  voulut  » 

Pour  s'expliquer  l'tU range  sécurité  de  Delaunay  dans 
Pacte  final  de  cette  intrigue  de  comédie ,  si  lamentable 
et  si  honteuse,  il  faut  savoir  que  Chabot  lui  avait,  en 

*  Fabre  d  hglantine  à  srs  concitoyens,  etc.,  nbi  supra. 

Au  moment  où  Fabre  décrivait  tie  la  sorte  le  décret  supposé,  celte  \\\lxe 
.se  trouvait  entre  les  mains  â\i  Comité  dn  ^si^reté  générale,  dont  le  démenti 
rcût  ccrasé  s  il  n'eût  dit  vrai.  Son  aitirmation  ici  a  donc  heancoup  d'au- 
torité. . 

M.  Michelet,  Histoire  de  la  liéuuiution,  t.  VII,  p.  62,  parle  de  la  pièce 
en  question  comme  existant  aux  aidiives.  Maia  Û  en  denne,  d'aprl»  un 
etsmen  hti  par  H.  Lejcan,  de  Morlaix,  une  description  qui  ae  rapporte  peu 
avec  celle  de  Fabre  d*figlantine.  Gomment  cela  ae  fait-0?  Y  aurait-il 'en 
ptuaieura  oopiea  difTérentea  du  faux  décret?  Et  le  document  que  M. 
chelet  mentionne  aerait-il  autre  choae  que  le  faux  décret  lui-même,  tel 
qu*il  est  caractérisé  dans  le  passage  précité?  Quoi  qu'il  en  soit.  M.  Michelet 
oonduty  et  avec  raison  suttant  nous,  k  rinnooence  de  Fabre  d*figlanline. 
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dernier  lieu,  présenté  ses  démarches  auprès  de  Fabre 
d'Églanline  comme  ayant  eu  un  plein  succès;  si  bien 

que  Delaunay  croyait  Fabre  gagné,  et  en  paisible  posses- 
sion du  prix  de  sa  conscience  vendue,  tandis  qu'au  con- 
traire les  cent  mille  francs  étaient  encore  aux  mains  de 
Chabot  qui  les  avait  retenus,  soit  qu'il  ne  désespérât  point 
de  pouvoir  se  les  approprier,  soit  que,  se  réservant  d'al- 
ler iléaoncer  le  couqjlol,  au  cas  où  il  uicnacerait  d'être 
découvert,  il  se  ménageât  une  preuve  matérielle  de  la 
sincérité  de  sa  dénonciation,  a  Si  Chabot,  raconte  Fabre 
d'Ëglantine,  n'eût  fait  croire  à  Delaunay  que  j'avais  tou- 
clié  les  cent  mille  livres,  jamais  celui-ci  n'eût  osé,  non- 
seulement  supposer  un  décret,  mais  insister  pour  taire 
passer  m  projet  dans  son  sens,  en  mon  absence,  bien  sikr 
que  je  m'en  serais  aperçu  \  n 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  supposition  de  décret  eut  lieu,  et 
quelque  temps  après  se  passa  i.i  scène  qui,  selon  l'opinion 
de  Fabre  d'Églantine,  précîpila  le  dénoûment. 

«  Comme  je  montais  à  la  Montagne,  mes  yeux  rencon- 
(ripent  ceux  de  Delaunay  qui  me  cherchaient...  Je  le 
saluai  d'un  niniivcDient  de  tête  et  lui  dis,  en  passaiiL,  ces 
p<tfoies  qu'il  importe  de  noter  :  a  Eii  bien,  quand  pré- 
«  c^ies<>tu  le  projet  de  décret?  »  J  Vançais  vers  la  Mon- 
ta§fnfr«t'je  n'entendis  pas  ce  qu'il  répondit;  mais  je  me 
'^oiivieijb  qu  avec  un  an  de  surprise  il  voulut  me  dire  une 
chose,  et  se  reprit  comme  pour  vouloir  m'en  dire  une 
nntre.  ISes  paroles  ne  m'offrirent  aucun  sens  déterminé. 
Maintenant,  je  conçois  la  surprise  de  Delaunay,  en  m'en< 
tmiââfit  parler  de  projet  de  décret,  puisque  ce  projet  était 
déjà  IraiMliileiiscMU'iif  transformé  eu  décret,  attentat  pour 
lequel  Delaunay  s'imaginait  avoir  permission  de  moi, 
^cteaïaax  eeiit  mille  livres  dont  il  me  croyait  possesseur. 
Nef tenîCi-ilfas  possible  que,  sur  l'explication  qu'il  a  dû 

t 

*  Fabre  d'Égkmiitie  à  ses  concitoyens,  etc.,  uH  supra. 
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demander  de  ce  fait  à  Chabot,  il  soit  survenu  entre  eux 

line  querelle  dont  les  suites,  plus  ou  moins  pressantes, 
auront  forcé  ce  dernier  à  chcrchei'  son  salut  dans  une 
dérionriation*.  » 

Telle  est  Thistoire  de  ce  faux  célèbre  exposée  aussi 
clairement  que  possible  dans  un  récit  de  Pabre  d'Églan- 
line,  qu'après  un  inùr  examen  nous  avons  pris  le  parti  de 
suivre  :  d'abord,  parce  qu'il  porte  les  caractèr&s  de  Ja 
vérité;  ensuite,  parce  qu'il  est  conforme  aux  déclara* 
tiens  de  Chabot  lui-même  et  qu'il  est  resté  sans  réplique; 
enfin,  \r,}vcv  que  c'est  le  seul  (Inciinidit  à  notre  connais- 
sance qui  jette  quelque  jour  sur  cette  ténébreuse  aitaire. 
Le  témoignage  de  Tauteur  ne  saurait  être  accepté  à  la 
légère  sans  doute ,  car  c'est  celui  d'un  homme  profondé- 
ment intéressé  dans  la  question  ;  mais  que  répondre  à 
des  arguments  de  la  force  de  ceux-ci  :  «  Est-ce  le  sens 
de  mes  corrections  qu'on  invoque  contre  moi  ?  qu'on  y 
.  regarde.  On  verra  que,  par  le  projet  de  Delaunay,  les 
administrateurs  pouvaient  écarter  le  gouvernement  de  la 
liquid;tiiou,  et  que,  par  suite  de  mes  corrections,  cela 
ne  se  pouvait  plus...  M'opposera-t-on  les  cent  millo 
livres  déposées  par  Chabot  au  Comité  de  sûreté  géné- 
rale? Rien  ne  parle  plus  haut  pour  moi.  Aurais-je  pai^ 
ticipé  gratuitement  à  une  action  honteuse,  lorsqu'on 
m'offrait  de  me  la  bien  payer?  et,  si  on  me  l'avait  payée, 
les  cent  mille  livres  avec  l'attestation  formelle  de  Chabot 
en  ma  faveur  seraient-elles  au  Comité  de  sûreté  géné- 
rale*? » 

Camille  Desmoulins  affirme,  dans  ses  notes  svr  le  Rap- 
port de  Saint'JtiM^  que  Chabot  avait  demandé  au  Comité 
de  le  faire  arrêter,  lui  et  fiazire,  à  huit  heures  du  soir, 
promettant  de  leur  livrer  le  baron  de  Bats  et  Benoît 
(d'Angers)  qui,  à  cette  heure,  avaient  rendez-vous  chez 

'  Fahre  fVÉglmHne  à  m  ecncitûyent,  etc.,  uHn^ra, 
*  Ibid. 
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lui  ;  mais  que  4e  Comité^  au  lieu  de  l'aire  arrêter  les  dé- 
noncés et  le  déaonciateur  à  huit  heures  du  soir,  lit  arrê- 

Icr  le  dénoncialeur  à  huit  heures  du  matin,  ce  qui  per- 
mit àBatst,  à  Benoit  et  à  Julien  (de  Touiouse)  de  s'évader  *. 
Julien,  revenu  à  Paris,  après  le  décret  d'arrestation,  s'y 
cacha  chez  Lacroix,  qui  lui  donna  asile  pendant  dix-neuf 
jours,  au  bout  desquels  il  s'enfuit,  revêtu  d'une  blouse, 
en  l'-uêtres  et  un  luin  !  A  In  main,  avee  un  capitaine  de 
charrois-.  Chabot  et  bazire  avaient  été  mis  tout  d'abord 
en  état  d'arrestation  provisoire'.  Quant  à  Fahre  d'Ëglan- 
line,  que  non-seulement  Chabot  n* avait  \m\nt  accusé, 
mais  qu'il  dérlar.iit  innoeent,  ce  l'ut  un  mul  <le  Delaunay 
qui  le  perdit,  interrogé,  Dciaunay  déclara  que,  parmi 
ses  papiers,  |)1acés  sous  le  scellé,  on  trouverait  une 
pièce  essentielle  qui  ferait  connaître  le  vrai  coupable^. 
Cette  pièce,  qu'on  trouva  effectivement  parmi  les  papiui  s 
de  DeiauiiU}  ,  eUul  celU;  qui  portait  les  oi  i  celions  au 
crayon  expliquées  par  Fabre  dans  son  récit.  Mais,  outre 
que  ces  corrections  ne  pouvaient  être  incriminées,  n'ayant 
d'autre  bot  que  de  ramener  la  rédaction  au  sens  du  vote 
émis  |)ar  1" Assemblée,  (  Iles  avaient  ('té  (ailes  sur  un  sim- 
ple projet  de  décret^  intitulé  projet  de  dta  ei^  et  auquel 
Fahre^  en  sa  ({ualité  de  membre  de  la  Commission  des 
cinq.,  avait  le  droit  incontestable  d'attacher  son  opinion^ 
Celle  circonstance  même,  qu'elles  étaient  au  crayon  ainsi 
que  sa  signal  nie,  pi  ouvait  de  reste  que  Fabre  n'avait 
nullement  entendu  retoucher  un  décret  déjà  rendu  par  la 
Convention  et  prêt  à  être  remis  au  secrétaire  pour  Veo^pèr 

<  Voyez  la  Correspondance  inédite  de  Camille  Desmoulins,  publiée  pnr 
M.  Nation  alaé;  1836. 
*  Rapport  d'Êlie  Lacoste,  au  nom  des  deux  Comités  réunis.  MoniUUT, 

an  II  (1794),  n»  267. 
5  Moniteur,  an  II  (171)4),  ii"  60. 

^  Happort  d'Âmar.  Séance  du  24  nivôse  (13  janvier).  Moniteur,  au  11 
(UU4),  II»  146. 
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diaiur.  Ce  fut  pourtant  ainsi  que  le  Comité  de  sûreté 
générale  prît  ou  feignit  de  prendre  la  chose  ;  et,  le  24  ni- 
vôse (1 T)  janvier),  sur  un  rapport  Irès-vague,  très-inexacl 
el  irèS'Coiitiis  d'Aiiiar,  la  Convention  décréta  l'arrestation 
de  Fabre  d'Églantine  ^ 

Camille  Desmoulins  ressentit  ce  coup  vivement,  comme 
on  en  peut  juger  par  ces  lignes  mélancoliques  du  Viettx 
Cordelier  :  «  Cejourd'hui,  '21  nivôse,  considérant  que 
Fabre  d'Églantine,  Tinventeur  du  nouveau  calendrier, 
vient  d'être  envoyé  au  Luxembourg,  avant  d^avoir  vu  le 
quatrième  mois  de  son  annuaire  républicain  ;  considérant 
rinstabilité  de  l'opinion,  et  voulaiiL  profiter  du  moment 
où  j'ai  encore  de  l'encre,  des  plumes  et  du  papier,  et  les 
deux  pieds  sur  les  chenets,  pour  mettre  ordre  h  ma  répu- 
tation, et  fermer  la  bouche  à  tous  les  calomniateurs  pas- 
sés, présents  et  à  venir,  je  vais  publier  nia  profession  de 
foi  politifjue^  et  les  articles  de  la  religion  dans  lacjuelle 
j'ai  vécu  et  je  mourrai ,  soit  d'un  boulet,  soit  d'un  stylet, 
soit  dans  mon  lit,  soit  de  la  mort  de9  phUotophes^ 
comme  dit  le  eonipère  Mathieu*.  » 

Sur  la  question  de  savoir  si  l'arrestation  de  l'auteur 
du  Philinte  de  Molière  fut,  de  la  part  du  Coniilé  de  sûreté 
générale,  l'effet  d'un  jugement  précipité  ou  le  triomphe 
d'une  machination  infâme,  c'est  à  peine  si  le  doute  est 
permis,  tant  sont  Jonches  les  Rapports  d'Amar,  en  ce  qui 
concerne  Fabre  I  Mais,  s'il  y  eut  parti  pris  de  le  perdre, 
Robespierre,  à  qui  du  reste  la  grande  majorité  du  Comité 
de  sûreté  générale  avait  voué  une  haine  profonde,  de- 
meura eeria moment  étranger  à  cette  basse  manœuvre, 
qui  ne  s  accordait  ni  avec  la  droiture  de  son  caractère,  ni 
même  nvec  les  susceptibilités  de  son  orgueil.  Ënnemi  de 
Fabre  d'Églantine,  il  lui  reprochait  d'être  un  chef  de 

'  Monitenr,  au  U  (1794),  n"  H 6. 

*  Numéro  YI  du  Vieux  Cordelier,  p.  113  et  114.  CoUuctiDn  des  Mé- 
moires relatifs  à  la  Révolution. 
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parti  dangereux^  non  d'être  un  faussaire.  If  ne  le  nomme 

seulement  pas,  dans  son  projet  de  Rapport  sur  Taffaire 
Ciiabût,  que  le  Comité  de  salut  public  rejeta  ^  ;  et  dans 
son  Projet  de  Rapport  sur  la  faction  de  Fabre  d']^glan- 
tine,  on  dirait  presque  qu'il  craint  de  faire  allusion  à  ' 
l'affaire  du  faux,  lui  qui  s'arrête  à  décrire  la  nature  de 
Fabre  et  à  rappeler  ses  actes  avec  une  insistance  sinistre. 
Le  terrible  discours  que  nous  entendrons  prononcer  à 
Saint-Just  conf^  Danton  et  ses  amis,  et  où  les  accusa- 
tions se  pressent,  où  les  invectives  s'entassent  les  unes 
sur  les  autres,  dénonce  partout  Fabre  dTglantine  comme 
intrigant  et  couspiiateur  ;  mais,  comme  faussaire,  nulle 
part. 

Au  surplus,  Robespierre  et  Saint-Just  apportaient  jus* 

que  dans  leurs  ressentiments  et  leurs  soupçons  quelque 
chose  de  trop  hautain,  pour  se  donner  de  gaieté  de  cœur 
de  vils  ennemis.  Tremblant  que  le  spectacle  des  luttes  de 
parti  dont  la  France  était  le  théâtre  ensanglanté  ne  rava- 
lât le  génie  de  la  Révolution  aux  yeux  de  l'Europe,  ils 
auraient  voulu  pouvoir  lui  cacher  ks  plaies  honteuses... 
Celte  affaire  du  faux  décret  qui  autorisait^  Pitt  à  dire  : 
«  11  s'est  trouvé  des  voleurs  parmi  les  Montagnards,  » 
leur  fut  un  sujet  d'humiliation  amère;  et  rien  ne  le 
prouve  mieux  {|ue  la  censure  violente  dont  Robespierre 
frappa  l'acte  d'accusation  rédigé  par  Âmar.  Cet  acte  d'ac- 
cusation faisait  de  Fabie  le  principal  coupable.  Si  donc 
Robespierre  n'eût  obéi  qu'à  des  inimitiés  vulgaires,  il 
aurait  eu  lieu  d'être  satisfait.  C'est  le  contraire  qui 
arriva.  Il  ne  put  pardonner  à  Amar  de  n'avoir  pas  cher- 
ché à  sauver  l'honneur  de  la  République,  en  indiquant 
au  moins  la  vraie  source  des  misères  dont  il  faisait  l'éta- 
lage. Après  Billaud-Varenne,  à  son  exemple,  et  avec  plus 
de  force  encore,  il  blâma  le  lapporteur  du  Comité  de 

*  Voyez  ce  projet  de  Rapport,  dans  V Histoire  parlementaire,  t.  XXXn, 
p.  iâ-30. 
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sûreté  générale  d'avoir  abaissé  la  question  outre  mesure  ; 

d'avoir  dirigé  son  réquisitoire  contre  qiielqiirs  nu  mines 
de  la  Coiivenlion,  sans  montrer  comme  quoi  leurs  crmiei» 
étaient  l'ouvrage  de  l'étranger  et  se  liaient  au  dessein  de 
diffamer  la  Convention  entière ,  de  dégrader  la  Répu- 
blique. La  manière  dont  il  para  le  coup  fui  d'un  vrai  pa- 
triote et  d'un  homme  d'Élat  :  «  J  a|)|it  lie,  s'écria-l-illiè- 
rement  du  baut  de  la  tribune  irançaisef  j'appelle  les 
tyrans  de  la  terre  à  se  mesurer  avec  les  représentants  du 
peuple  français;  j'appelle  à  ce  rapproebement  un  homme 
dont  le  nom  a  tiop  souvent  souillé  cette  enceinte;  j'y 
appelle  le  parlement  d'Anglclerrc...  Savez- vous  quelle 
dilTérence  il  y  a  entre  eux  et  les  représentants  du  peuple 
français?...  C'est  qu*à  la  face  de  la  nation  britannique 
les  membres  du  parlement  se  vantent  du  trafic  de  leur 
upiujun  et  la  douueiU  au  plus  ulïrant;  et  que^  parmi 
nous,  quand  nous  découvrons  un  traître  ou  un  homme 
corrompu,  nous  Tenvoyons  à  Téchafaud  ! . . .  La  cor  ru  {> 
lion  de  quelques  individub  fait  ressortir,  par  un  contraste 
glorieux,  la  vertu  publique  de  cette  auguste  Assemblée* 
Dans  quel  pays  a-t-on  vu  un  Sénat  puissant  chercher 
dans  son  sein  ceux  qui  auraient  trahi  la  cause  commune, 
et  les  envoyer  sous  le  glaive  de  la  loi?.  .  »  Et,  au  milieu 
du  bruit  des  applaudissemenls  i|ui  à  plusieurs  reprises 
avaient  interrompu  son  discours,  Robespierre  lit  décréter 
que  le  Rapport  d'Amar  ne  serait  point  livré  à  l'impres- 
sion avant  d'avoir  été  revu*. 

^  La  mauièrc  dont  M.  Michelet  présente  cl  interprète  tout  ceci  est  vrai- 
iiieat  «trange.  11  dit.  dans  sot)  Histoire  de  La  Révolution,  t.  VU,  p.  165 
et  164  :  .1  Tout  1  e  (juWniar  fit  pour  Fabre,  ce  fui  de  le  montrer  comme 
un  tilon,  non  conitii  '  mi  criminel  d'État,  de  sorte  que,  la  chose  n'allant 
qu'aux  tribunaux  ordinaires.  Fabre  pouvait,  par  lebagnt,  éviter  la  ^'iiillo- 
line.  Robespierre  ne  le  permit  pas;  il  remit  la  chose  au  point  d  un  ci  une 
d^État.  »  Ët,  après  avoir  dlé  les  paroles  de  Robespierre  :  «  Où  a-l-on 
m,,.,»  etc.,  M.  llicheloi  ajoute  :  «  Encouragement  délicat  pour  décider 
rAssemblée  ï  trouver  bon  qu^on  la  saignât»  qu^on  lui  coupfttbras  el  jambe». 
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Fftriait-il  sérieusemeat?  Quoi  qu^il  en  soit,  de  telles  paroles  sont  jiutement 

ce  qui  l'a  fait  le  plus  mortellement  haïr.  » 

D^abordy  M.  Michclel  a  oublié  de  citer  du  discours  de  Robespierre  pré* 
cîséinent  ce  qui  en  détermine  le  sens  do  ]■}  façon  la  moins  équivoque  : 
savoir»  la  partie  où  la  Convention  et  le  parlement  anglais  sont  comparés. 

En  second  lieu,  Tunique  reproche  que  Robespierre  adresse  à  Ainar,  san& 
qu'il  soit  aucunement  question  de  Fabre,  c'est  de  n'avoir  pas  assez  montré 
dans  nos  maux  et  nos  misères  la  main  de  l'étranger. 

Eu  troisième  lieu,  comment  imaginer  que,  à  cette  époque  surtout,  une 
supposition  de  décret  ou  un  faux  en  vue  d'un  vol  ne  fût  pas  considéré 
comme  crime  d^État  ?  Gela  résultait  si  bien  du  Rapport  d*Amar  lui-même^ 
que  ce  fut  ce  Rapport  qu^on  invoqua  contre  Fabre  au  tribunal  réTolution-* 
naire. 

Enfin,  la  ConTention  vil  sî  peu  dans  les  paroles  de  Robespierre  ce  que 
H.  Michelety  yoit  etsuppçse  qu^dle  y  vit,  que  le  discours  en  question 
fut  presque  constamment  interrompu  par  de  vifs  applaudissements.  (Voyez 
le  Moniteur t  an  II  (1794),  n^  178.)  Et  rien  de  plus  nature),  le  but  mani* 
feste,  le  but  bautement  proclamé  de  l'orateur  étant  de  prouver  que  la 
Convention,  en  dépit  dos  tristes  découvertes  faites  dans  son  sein,  ne  le 
cédait  eu  grandeur  et  eu  vertu  k  aucune  assemblée  du  monde. 


X. 
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CHAPITRE  IX 

,    Fl^'  DE  l'iIëBERTISHE 

La  Convention  face  à  fac(>  fivcc  la  guillotilie.  —  Danton  ne  soutient  pas  Ca- 
mille.  ^  Esprit  de  corps  parmi  les  Ilébertistes.  —  Fureurs  de  Vincent. 

—  Pourquoi  Bobespierre  ne  contredit  pas  à  la  mise  en  liberté  de  Bonsin 
et  de  Vincent.  — *Les  Dantonistes  attaquent  Ronsîn  et  Vînc^t  avec  irio- 
ience  ;  ils  sont  virement  défendus  par  Danton,  qui  feit  décréter  leur  mise 
«in  liberté.  —  Discours  de  Robespierre  sur  la  morale  publique.  —  Les 
Ilébertistes  ninrcli(;nt  le  ftiont  haut  ;  leurs  emportements  ;  Icui-s  projets. 

—  Arrivée  de  Carrier.  — Maladie  de  Robespierre.  —  Apparition  de  Saint- 
Just  à  la  tribune.  —  Avec  une  éloquence  sinistre,  il  menace  les  Indul- 
getiLs  et  frappe  stir  les  Terroristes.  —  CoUot-d'Herbois  cherche  à  en- 
Iraîner  les  Jacohins  dans  une  îilliaiice  avec  Ifs  rordelicrs.  —  Les Cordeliers 
se  hâtent  de  proclamer  rinsurreclion  ;  séance  tragique.  —  Immol)dité  de 
Paris. —  Les  Hébcrtisleis,  dôconcerlés,  essayent  d'attirer  à  eux  la  Com- 
mune; ils  échouent . — Collot-d'Ilerbois  les  abandonne.  —  Rapport  de 
Sainl-Just  contre  eux.  —  Us  sont  arrêtés.  —  Billaud-Varcnne  explique 
les  causes  de  leur  arrestation  aux  Jacobins.  —  Altitude  du  club  des  Cor- 
deliers. —  Robespierre  défend  Boulanger.  ~^  Arrestation  de  Hérault  de 
Séchelles  et  de  Simond  ;  motifs  de  cette  arrestation.  ^  Les  Hébertîstes 
partout  reniés.  <—  Arrestation  de  Chaumetle  et  de  GlooU.  —  Horrible 
injustice  commise  à  Tégard  de  Cloots.  —  NanoeuTres  des  Dantonistes 
pour  profiter  de  la  victoire  du  Comité  de  salut  public.  —  La  conduite  de 
Danton  oi)posée  à  celle  des  Dantonistes;  scène  touchante  entre  lui  et 
Rhul.  —  L'arrestation  de  iiéron,  poursuivie  par  Bourdon  (de  TOise); 
portée  de  cette  attaque  ;  pourquoi  Couthon  et  Robespierre  interviennent. 

—  Pi  ocès  des  Ifébertistes.  —  Lejir  mort.  —  LAcheté  d'Hébert.  —  Fer- 
meté de  Uonsin.  —  Courage  admirable  ci  s  ing-froid  philosophique  de 
Ciootz.  —  Conséquences  immédiates  de  rexécutiou  des  ilébertistes. 

Dans  leur  lutle  contre  l'Héberdsme,  les  Robespierristes 
apportaient  une  préoccupation  très-vive,  celle  d'éviter 

l'acciLsalion  Je  Liédcur.  Coiiibatti'e  les  excès  révolution- 
naires, ils  ne  le  pouvaient  avec  succès  qu'à  la  condition 
de  prouver  que  leur  culte  pour  la  République  était  tou- 
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jours  le  même,  indomptable  et  brûlant.  L'anniversaire 
du  21  janvier  étant  arrivé,  Gouthon^  que  les  Hébertistes 
taxaient  de  modêrarUùme^  propose  aux  Jacobins  de  jurer 
mort  aux  tyram  I  paix  aux  rhaumières  I  et  il  ùul  décider 
que  les  membres  de  la  Société,  lorsqu'elle  ira  féliciter  la 
Montagne  de  son  énergie  dans  le  procès  de  Louis  XVf,  se 
préseateront  en  bonnet  rouge,  le  président  tenant  une 
pique  à  la  main'.  Ceci  se  passait  la  veille  du  21  janvier. 
i«  Le  21^  à  la  Convention,  les  membres  du  club  des  Ja- 
cobins sont  aniloneésw  Admis  d'un  eômman  élan,  ils  dé- 
iiten^  m  brait  d'une  musique  militaire  qui  les  précède. 
I^a  salle  retentit  d'applaudissemeiils.    Vivre  libre  ou 
mourir  I  Que  de  fois  ce  serment  a  été  prêté  1  Sur  la  mo- 
tion de  Gouthon,  il  est  prêté  une  fois  encore.  Les  Jacobins 
etia  Commune  devaient  se  rendre;  ce  jour-là,  au  pied  de 
Tarbi-e  de  la  liberté.  Couthon  demande  qu'une  députa- 
tioii  de  douze  Montagnards  se  joigne  au  cortège.  «  Non, 
s'écrie-t-on  de  la  Montagne,  nons  irons  tous,  tous  1  »  Mais, 
^iioÉ  ^llauc^Varetane,  c'est  la  Convention  nationale  en 
•oobpÉf  qài  doit,  réunie  aUx  Jacobiite,  se  rendre  sur  la 
place  delà  Révolution.  La  motion  c^t  adoptée.  Une  sorte 
de  déhre  funèbre  entraine  les  âmes.  La  musique  exécute, 
au  milieu  de  Témolion  générale,  Tair  VeiUom  au  $alut 
^vf0i^g|Mt^/  Dés  portraits  de  rois  sont  apportés,  brûlés, 
et  leurs  débris  foulés  aux  pieds.  Puis,  à  la  voix  de  Cou- 
thon,  l'Assemblée  nomme  des  commissaires  pour  dresser 
l'acte  d'accusation  de  tous  les  rois,  et  l'envoyer  au  tribu- 
paVA»  iV^oîpn  de  tous  les  pays,  «  afin  qu'il  n'y  ait  plus 
«lèvnirof'qtii  trouvé  un  ciel  qui  veuille  l'éclairer;  ou  une 
terre  qui  veuille  le  porter*.  » 

■  Afais^rarrivart-il?  Au  moment  où  la  Convention  tou- 

*  Séance  des  Jacobms,  du  1**  pluvidse  (20  jaiiTÎer).  Moniteur,  m  II 
0794),  124. 

*  Séance  de  la  Gonventios,  du  3  plttviôse  (31  janvier)  Moniteur^  an  II 
(1794)  n«  m. 
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chait  à  la  place  de  la  Révolution,  quatre  condamnés  à 
mort  apparaissaient  sur  la  planche  de  la  guillotine.  Voilà 
donc  les  représentants  du  peuple  face  à  face  avec  le  bour- 
reau !  L'Assemblée  recula  d'horreur.  Était-ce  une  scène 
arrangée  iravance,  ou  l'effet  d'un  liasar(l  sinistre?  Nul 
évidemment  n'avait  intérêt  à  préparer  un  pareil  coup  de 
théâtre,  qui  ne  servit  en  effet  qu'à  fournir  à  Bourdon  (de 
rOîse)  le  sujet  d'une  sortie  véhémente.  11  demanda  et 
obliiU  {[il'un  reclioieliAl,  qu'on  punît  les  auteurs  d'un 
«  système  ourdi  pour  faire  regarder*  la  représentation  na- 
tionale comme  un  composé  de  cannibales  \  »  L'adhésion, 
donnée  par  l'Assemblée  à  la  proposition  de  Billaud-Va- 
rennc,  excluait,  par  sa  soudaineté  même,  la  supposition 
du  c<  système  »  dont  parlait  Bourdon  (de  l'Oise).  Mais 
l'impression  produite  était  là,  qui  condamnait  une  initia- 
tive suivie  d'un  résultat  aussi  déplorable. 

Bourdon  (de  l'Oise)  ne  quittait  pas  la  brèche,  toujours 
prompt  à  frapper  sur  le  (  i  inité  de  salut  public,  mais  de 
coté  ;  Tattaquant  dans  la  personne  des  ministres,  de  Bou- 
chotte,  notamment,  auquel  il  faisait  un  crime  de  tout  : 
tantôt  des  obstacles  mis  par  d'autres  à  l'arrivée  des  se- 
cours destines  .iiix  prisonniers  de  Mayence;  tantôt  de  ce 
qu'un  de  ses  commis  Tavait  dénoncé  aux  Gordeliers;  ou 
bien  de  ce  que  lui,  Bourdon,  s'était  pris  de  querelle  avec 
ce  commis  dans  une  taverne  ;  ou  encore,  suivant  le  mot 
amèrement  hyperbolique  de  Robespierre,  «  de  ce  qu  il 
avait  mal  diné^.  » 

.  Mais,  parmi  ces  attaques,  il  y  en  eut  de  justes,  celle, 
par  exemple,  qui  avait  trait  à  l'arrestation  du  beau-père 
de  Camille  De^moulins.  Non  que  l'abus  signalé  fût  direc- 
tement imputable  au  Comité  de  salut  public,  quelques 

*  Séance  de  la  Convention,  da  3  phividse  (SS  janirier).  Moniteur,  an  II 

(1794),  n"  124. 

*  Projet  de  Rapport  de  Robespierre  sur  la  {action  de  Fabre  d'Égtantine. 
Hisloire  parlementaire t  l.  XXX,  p.  170. 


Digitized  by 


FIN  DE  LJ1ÉBËRTISM£.  293 

Commissaires  de  section  étaient  seuls  en  cause  ;  mais  le 
pouvoir  répond  de  tout  acte  de  tyi  ainiic  (|u  il  iVempèche 
pas,  ou  que,  faute  de  surveillance,  il  ignore. 

Camille  Desmoulins,  dans  son  n"^  YI  du  Vieux  Cordelière 
raconte  cette  scène  de  Tarrestation  de  son  bcan-père 
d'une  manière  forl  amusante  et  terrible,  a  ...  Tu  connais 
mon  beau-père,  le  cituyeii  ihiplessis,  i>on  l  olui  icr,  et  fils 
d'un  paysan,  maréclial  ferrant  du  village.  Eh  bien,  avant 
hier,  deux  Commissaires  de  la  Section  de  Mutius  Scœvola 
(la  Section  de  Vincent,  ce  sera  te  dire  tout)  montent  cheï 

lui...  Nonobstant  Ir  (li'cirl  (jui  |Mirlc  qu  oa  m  loudu'ia» 
point  à  Domat,  m  à  liharies  I)e^moulins,  bien  qu'ils  trai- 
tent de  matières  féodales,  ils  font  main  basse  sur  la  moitié 
de  la  bibliothèque,  et  char<i^ent  deux  crocbeteurs  des  livres 
paternels.  Ils  trouvent  une  pendule,  dont  la  pointe  de 
l'aiguille  était,  coninie  la  plupart  des  pointes  d  ai<^uilles, 
terminée  en  trèfle  ;  il  leur  semble  (pie  cette  pointe  a  quel* 
quechose  d'approchant  d*une  fleur  de  lis  ;  et,  nonobstant 
le  décret  qui  ordonne  de  respecter  les  monuments  des 
arts,  ils  cuniibqucul  ia  penilule.  .Nul*jz  bicu  411  il  y  ;i\aiL  à 
cdté  une.  malle,  sur  laquelle  était  l'adresse  lleui  delisée 
du  marchand.  Ici,  pas  moyen  de  nier  que  ce  fût  une  belle 
et  bonne  fleur  de  lis;  mais,  comme  la  malle  ne  valait 
pas  un  corset^  les  Cuiiimissaires  se  contentent  de  rayer 
les  fleurs  de  lis,  au  lieu  que  la  malbijureuse  pendule, 
qui  vaut  bien  douze  mille  livres,  est,  malgré  son  trèfle, 
empcMrtée  ]m  eux-mêmes,  qui  ne  se  fiaient  pas  aux  cro- 
cbeteurs (Tun  poids  si  précieux;  et  ce,  en  vertu  du  droit 
que.Barère  a  appelé  si  heureusenjcnt  le  droit  de  pi  eheri' 
«ton..»  Un  vieux  portefeuille,  oublié  au-dessus  d'une  ar* 
moire,  dans  un  tas  de  poussière,  et  auquel  il  n'avait  pas 
louché,  ni  même  pensé,  depuis  dix  ans  peut-être,  et  sur 
b'([ii(  1  on  parvint  à  découvrir  l'empreinte  de  ([iielqucs 
fleurs  de  lis,  sous  deux  doigts  de  crasse,  compléta  la 
preuve  que  le  citoyen  Duplessis  était  suspect;  et  le  voilà 
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enfermé  jusqu'à  la  paix...  Le  plaisant  de  l'histoire,  c^esl 

que  ce  suspect  était  devtînu  le  sexagénaire  le  plus  )(ltrâ 
que  j'aie  encore  vu.  C'était  le  Père  Duchesne  de  la  mai- 
son... 11  n'est  dit  nulle  part  dans  les  instructions  sur  le 
gouvernement  révolutionnaire  que  M.  Brigandeau,  ci-de^ 
vaut  en  bonnet  carré  au  Châtelet,  maintenant  en  bon- 
net rouge  à  la  Section ,  poiHTa  mettre  sous  son  bras 
une  pendule,  parce  que  la  pointe  de  l'aiguillc  se  ter- 
mine en  trèfle...  £t  nous  n'avons  pas  fait  la  révolu- 
tion seulement  pour  que  M.  Brigandeau  changeât  de 

Tel  ëlait  io  fait  odieux  que  Camille  Desmoulins  courut 
dénoncer  à  la  tribune  ;  et  certes  Bourdon  (de  TOise)  avait 
grandement  raison  d'insister  pour  que,  sous  trois  jours, 
le  Comité  de  sûreté  générale  l  il  à  TAssemblée  un  [t;i|>port 
de  cette  affaire.  Mais  Yadier,  se  plaignant  des  soupçons 
qu'on  semblait  faire  peser  sur  le  Comité  de  sûreté  géné* 
raie,  à  propos  d'un  acte  auquel  il  était  étranger,  ce  fut 
Danton,  chose  singulière,  qui  s'opposa  à  ce  qu'en  accor- 
dant une  priorité  de  date  à  ce  Rapport  on  conférât  au 
beau-père  de  Camille  une  sorte  de  privilège;  et  il  conclut 
à  ce  que  la  Convention,  recherchant  les  moyens  de  rendre 
justice  à  toutes  les  victimes  des  arrestations  arbitraires, 
sans  nuire  à  racliou  dit  qonvernement  révolutiomaire^ 
renvoyât  Texameu  de  la  dénonciation  au  Comité  de  sûreté 
générale;  ce  qui  fut  décrété*. 

Ainsi  se  trahissait  l'état  d'incertitude  ou  commençait 
à  flotter  l'esprit  de  Danton.  Craignit-il  de  se  compro- 
mettre en  détendant  ses  amis?  Déjà,  dans  une  occasion 
importantCi  il  avait  abandonné  Philippeaux  ;  maintenant, 
dans  une  cause  juste,  il  abandonnait  àxlemi  Camille. 

Les  Hébertistes  se  soutenaient  beaucoup  mieux  enire 
eux  :  c'était  leur  force.  La  délivrance  de  iionsin  et  de  \  iii- 

•  U  Vieux  Cordelier,     VI,  p.  117-119. 

*  Séance  du  5  pluviôse  (24  janvier). 
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cent  occupait  toutes  les  pensées  des  Cordeliers.  Chaque 
jour  de  nouvelles  députniions,  soit  des  Sociétés  popu- 
iaires,  soit  des  Comités  de  Section ,  allaient  consoler  les 
deux  captifs^.'  Yincent  recevait  d'Uékyert:  de  fréquentes 
visites,  qui  attisaient,  loin  dé  l'éteindre,  la  flammé  allu- 
mée dans  son  emur.  De  certains  accès  de  rage  qui  le  j)rc- 
naieat  ^ueiqueiois,  il  nous  est  resté  des  récils  étranges. 
Un  jour  qu'assise  sur  .son  lit  sa  femme  rentretenait  .à 
vo«E  basse  de  ses  affaires,  lui,  transporté  de  fureur,  éeti4 
ni;m(,  -itiih.'  à  terre,  laiiLts^c  un  cduleau,  court  à  uu 
gigot  cru  et  §aignaul  (pu  était  suspcndju  a  la  i'eiièlre,  en 
cèoper-une  tranche,  et  la  dévore,  en  disant  :  «  Que  ne 
puîsrje  manger  ainsi  la  chair;  de  mes  ennemis  ^?  )!> 

Une  chose  parlait  en  faveur  de  lionsin  et  de  Vincenf 
dans  1  es|>ril  du  parti  exalte  :  qui  les  avait  fait  jeler  eii 
prison?  Fabre  d'%lanttne,  depuis  arrêté |  lui-même,  et 
aona  leobu^  d'une  accusation  infamante.  D'un  auine  côté, 
mille  preuve  des  faits  articulés  par  lui.  On  avait  cOTlre 
Ronsin  les  déiiuncialioas  de  Philippoaux;  iuais  elles 
avaient  obtenu  peu  de  créditparmi les  patriotes,- dont  les 
plui  sages  attendaient,  pour  se  prononcer,  la  relation 
cèitlÉnidîktèire  si  rodement  annoncée  par  Ghoodieu.  Gë 
n'élait  pas,  d'aïUeias,  dcb  dcuoncialions  de  Phili jt|M';)nx 
que  le  Comité  de  sûreté  générale  se  trouvait  saisi.  U^aIll 
à  dèitiaiidertsompte  à  Ronsin  de  sa^  eoiiduile'  à  Lyon,  ôri 
lè  pottVaftt^^'certes:;^^  mais  il  y  avait  là  matière' à  un  dâra^t 

iiDLivenu,  très-orageux,  foiinidablr.  qui  c\\[  ai'iné  les  uns 

contre  les  autres  divers  membres  du  Comiié  de  &aiui  pu- 
blié^;'désofgaijisé  le  gouremeHlentvtet  déchaîné  le  rli  i  s. 
GiBHr  .CDihtiiénl  tne^'Honsin  en  cause  pour  les  affaires  de 

Lyon  sans  mettre  en  cause  Collol-d'llcrbois,  et  eônîroant. 
frapper  Collot-d  Herbois  baus  nieiiacei  liillaiid  \  ;)renne7 
&èàp  été  forcer  >  une  fraction  importante .  d«u  Goimié  (k 

•  Mémoires  sur  les  prisons,  t.  i\,  [k  141.  Collection  des  Mémoires  re- 
latifs à  la  Révolution  française. 
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salut  public  à  conclure  ouvertement  avec  les  lîcbertistes 
une  alliance  offensive  et  défensive  qui  eut  peut-être  assuré 
leur  triomphe. 

Robespierre  ii*étaît  pas  homme  à  commettre  une  faute 
aussi  lourde.  On  avait  (  ni])risonnc  Ronsin  et  Vincent,  sur 
une  accusation  lancée  par  Fabre  d'Eglantine  :  si  les  preu- 
ves manquaient,  il  les  fallait  rendre  à  la  liberté,  sans  con- 
cession à  la  peur,  toutefois,  et  sans  hommage  à  la  vio- 
lence. C'est  pourquoi,  lorsque,  le  9  pluviôse  (28  janvier), 
J/'onard  Bourdon  pressa  le  club  des  Jacol>ins  d'intervenir 
en  laveur  de  Ronsin  et  de  Vincent,  Robespierre  s'y  op- 
posa, déclarant  que,  puisque  le  Comité  de  sûreté  générale 
«  paraissait  convaincu  qu'il  n'y  avait  aucunes  preuves 
valables  contre  Ronsin  et  Vincent,  il  fallait  le  laisser  agir, 
afin  que  leur  innocence  fût  proclamée  par  l'autorité  pu- 
blique et  non  par  une  autorité  particulière.  »  Du  reste,  il 
avait  soin  de  spécifier  que  les  faits  pour  lesquels  la  preuve 
manquait  étaient  ceux  qui  se  rapporlaient  aux  dénomia- 
iiom  de  Fabre  d^ÉglanlineK 

La  démarche  des  Hébertistes  auprès  du  club  des  Jaco- 
bins ayant  échoué,  ils  s'adressèrent  directement  à  la 
Convention;  et  la  pétition,  renvoyée  an  Comité  de  sûreté 
générale,  détermina  enfin  un  Rapport  favoi.ible.  F^e 
14  pluviôse  (2  février),  Voulland  vint  proposer  de  rendre 
libres  les  deux  prisonniers,  sur  ce  que,  relativement  à  la 
dénonciation  de  Fabre,  le  Comité  de  sûreté  générale  n'a- 
vait reçu  aucune  pièce  h  charge.  Vivo  fut  à  ce  sujet  Top- 
position  de  Bourdon  (de  l'Oise),  deLegendre,  de  Lecoin- 
tre,  de  Philippeaux,  tous  Dantonistes.  £t  qui  trancha  la 
question  en  faveur  de  Ronsin  et  Vincent?  Danton.  On 
peut  juger  de  Tétonnement  de  ses  amis  lorsqu'ils  Pen- 
tendirent  vanter  le  patriotisme  de  ces  grands  meneurs  du 
parti  d'tiébert,  et  rappeler  les  a  services  constants  qu'ils 

*  Séance  des  Jacobins,  du  îi  pluviôse  (2b  janvier),  MoniLeur,  an  il  (17  94), 
n*  133. 
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avaient  rendus  à  la  liberté!  »  Robespierre  s^était  borné 
à  dire  que,  d'après  l'opinion  du  ComiUi  de  sûreté  géné- 
rale, on  devait  les  considérer  comme  innocents  des  faits  à 
eux  imputés  par  Fabre  d'Ëglantine.  Mais  Danton  alla  bien 
plus  loin.  Il  dit  quMI  ne  fallait  point  traiter  comme  sus-» 
peds  des  vétérans  révolu tioi m  ures;  il  s'éleva  contre  les 
c<  préventions  individuelles  ^  auxquelles  ttonsin  et  Vincent 
étaient  en  butte  ;  il  admonesta  Philippeaux  sur  la  préci- 
pitation de  ses  jugements  ;  il  blâma  presque  la  Convention 
d'avoir  ouvert,  quoique  avec  des  intentions  droites,  une 
oreille  trop  facile  aux  attaques  de  Fabre  ;  il  l'engagea  à  se 
montrer  bienveillante  envers  ceux  qui  avaient  servi  la 
liberté,  elle  si  ferme  à  Tégard  de  ceux  qui  la  combat- 
taient; enfin,  considérant  qu'il  n'y  avait  pas  de  preuve 
contre  Ronsin  et  Vincent,  il  conclut  formellement  à  leur 
libération  \ 

Les  amis  de  Danton  étaient  loin  de  partager  sa  tolé- 
rance. Quelques  jours  auparavant,  Legendre  avait  dit,  en 

parlant  d'Hébert  :  a  Si  mon  ennemi  me  coupait  un  bras, 
et  qu'il  fût  l'ami  de  la  pairie,  je  me  servirais  de  l'autre 
pour  l'embrasser.  Mais,  quand  mon  ennemi  est  l'ennemi 
du  peuple ,  il  doit  s'attendre  h  ce  que  je  le  poursuive 
jusqu'à  Ja  mort.  »  Et,  Momoro  rinviLanl  à  donner  le  baiser 
fraternel  à  Hébert,  il  s'y  refusa*. 

Pour  ce  qui  est  de  Robespierre,  en  déclarant  non  prou- 
vés les  faits  articulés  par  Fabre  contre  Ronsin  et  Vincent, 
il  avait  si  peu  songé  à  se  rapprocher  des  Hébertisles  que, 

*  Séance  du  U  pluviôse  (3  février).  Moniteur,  an  II  (1794).  n°  1 56. 

Il  faut  croire  que  ce  (iiscours  do  Danton  a  échappé  à  ratteiition 
M.  Michelet,  qui  ne  le  mentionne  même  pas  dans  ie  chapitre  où,  attachant 
une  importance  démesurée  ;i  i|iif'1ques  paroles  infiniment  moms  concluantes 
de  Robespierre,  il  voit  dans  ces  paroles  un  certificat  (rinnoceuce  donné  aux 
Hébcrtistcs,  un  pajre,  de  rapprochement,  la  preuve  que  Robespierre  avait 
bestiiii  d'eux,  une  aliiance,  que  sais-je  encore?  Voyez  V Histoire  de  la  Hévo- 
lutiotif  par  M.  Uicbelet,  liv.  XV,  chap.  iv,  t.  VII,  p,  bo. 

'  Séanee  des  Jacobins,  du  8  pluviôse  (27  janvier). 
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dès  le  17  pluviôse  (5  février),  il  lut,  à  la  ConvenUon,  un 
Rapport  on,  plus  forlenient  (|ue  jainais,  il  Ih'lrissail  leurs 
tendances  el  anatliéinatisait  leur  politique  :  «  Les  ennemis 
intérieurs  du  peuple  français,  disait-il,  sont  divisés  en 
deux  factions...,  dont  Tune  nous  pousse  à  la  faiblesse, 
l'autre  aux  excès  ;  l'une  veut  changer  la  liberté  en  bac- 
chante, l'autre  eii  prostituée.  »  Puis,  après  avoir  émis 
ropinion  que  le  «  faux  révolutionnaire  était  peut-être  plus 
souvent  encore  en  deçà  qu'au  delà  de  la  Hévolution,  il  le 
peignait  s'opposant  aux  mesures  énergiques,  et  les  exa- 
gérant quand  il  n'avait  pu  les  (un])ôcher;  découvrant  des 
complots  découverts  ;  démasquant  des  traîtres  démasqués; 
toujours  prêt  à  adopter  les  mesures  hardies,  pourvu 
qu'elles  eussent  un  côté  funeste;  distillant  le  bien  goutte 
à  goutte,  et  versant  le  m«^l  par  torrents;  plein  de  feu 
pour  les  grandes  résolutions  qui  ne  siguiiiaient  rien ,  et 
plus  quUndifférent  pour  celles  qui  pouvaient  sauver  la 
pairie  ou  honorer  la  cause  du  peuple;  donnant  beaucoup 
aux  formes  du  patriotisme,  et  très-attaché,  comme  les 
dévots,  dont  il  se  proclamait  l'ennemi,  aux  formes  exté- 
rieures, mais  aimant  mieux  user  cent  bonnets  rouges  que 
de  faire  une  bonne  action »  '4  j /^^^l  n  1> 

Dans  ce  discours,  dont  le  but  était  de  prouver  que  la 
Vertu  est  l'âme  de  la  démocratie,  llobespierre  n'admettait 
la  Terreur  comme  ressort  qu'en  temps  de  H  évolution,  et, 
môme  alors,  il  la  subordonnait  aux  \m  de  la  morale, 
attendu  que,  si  la  Vertu  risquait  d^être  impuissante  sans 
la  Terreur,  la  Terreur,  de  son  cùlé,  était  lunesle  sans  la 
Vertu.  La  Teneur,  il  n'avait  garde  de  la  séparer  de  la 
Justice;  car  il  ia  définissait  en  ces  termes  :  ce  Elle  n'est 
autre  chose  que  la  Jmtice  prompte,  sévère,  inflexible.  » 
Et,  développant  sa  pensée,  il  s'écriait  :  «  Jasques  à  quand 

*  Voyez,  âsm»  le  Moniteur f  an  II  (1794),  159,  le  Rapport  de  Robes- 
pierre sm  les  principes  de  momie  publique,  prononcé  dens  h  séance  du 
17  plnTÎôse  (5  fénier). 
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k  fureur  des  despotes  serait-elle  appelée  justice,  et  la 
justice  du  peuple  baihaiie  ou  rébellion?  Coniiiu'  on  est 
Veudre  ^ur  \r<  (ijj|)iL'sscui>,  etmcxorahic  pour  les  ojipi  i- 
mes!  Rien  de  plus  naturel;  quiconque  ne  hait  poini  le 
crime  ne  peut  aimer  la. vertus  H  faut  d  pendant  que  riiné^  . 
ou  l'autre  succombe.  Indulgence  pour  les  royalistes,  s'é- 
crient certaines  gens;  grâce  pour  ks  .se;*  krals  !. ..  Non! 
grâce  pour  l'iimocence^  grâce  pour  les  faibles,  grâce  pour 
les  malheurieux^  grâéepour  rhumanitél  »  Ët,  plus  loin ^ 
«  Malheur  à  qui  oserait  diriger  vers  le  peuple  Ift  Terreur,' 
qui  iiii  iiui[  ajiproclier  qur  di^  ses  ennemis.. .  n%^\'i«l;ii-ii 
dans  toute  la  llépuhiique  qu  un  seul  homme  vertueux,  , 
persécuté  par  les  Bnnëmisde  la  liheité^  le  devoir  du  goiF 
nmiement  serait  de  le  rechercher  aveci  inquiétude;  él 
de  le  venger  avec  éclat'.  ^  >  '  '  '  '  « ■*  ■ 
V  Jl  ya  dans  ce  passage  un  uiotde  trop,  ie  mut  i  n/iaiiHtes^ 
ntie  iopinion  n  étant  pas  un  crime;  Mais  il  ne  taut  pas  ou- 
hUec  qu'un  nnjalhte^  à  cette  époque,  signifiait  un  conspi- 
rateîii  ,  un  irréconciliable  ennemi  du  principe  sur  lèquef 
ïepo&aii  1.1  socieié  nouvelle,  un  lauieur  de  gucn  c  <  ivile. 

Au  reste,  Robespierre  avait  soin  de  ne  pas  con  tondis  te^ 
nécessités  transitoires  d*  un  état  de  lutte  avec  ii^  condi^ 

tions  d'un  ordre  de  choses  normal  :  «  Quel  eslUe  but<dâl 
iiuub  Iciiiions?  La  joiii>s;iit(  r  [laibiijle  de  la  liberlé  et  de 
l'égalité,  le  règne  de  cette  •juslice^éterueile  donl  les  lois 
0Q&  été.giiavées,  non  sur  le  marbre  et  sur  la  [»ierrey  mai» 
dfttts  les  cœurs  de'toîis'  les  hommes,  «iémel  Aàns  éelai  dé 
resclavefjiii  K  v  ouIjIjc,  et  du  tyran  qui  ies  jiie.  Nous  vou- 
ions un  ordre  de  cijoses  où  toutes  les  passions  basais  et 
cruelles  soient  enchaînées,  toutes  les  passions  bienfai- 
santes et  généreuses  éveillées  part r les jQiSj;  m.lr!amhition 
'  soit  le  dés  II  (le  mériter  la  gloire  et  de  servir  la  pairie;  cil» 
les  distinctiODs  ne  iJîiissci;it  que  de  régali^  niôme  ;  Cjù^ 

\,%       ".•.■.-*'■•'•  ■  •  "   •  '  '       *  * 

t 

«  Mmiteur,  mU  (1794),  n*  130« 
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citoyen  soit  soumis  au  magistrat,  le  magistrat  au  peuple, 
et  le  peuple  à  la  Justice  ^  » 

Le  surlendemain,  fidèle  à  la  pensée  dominante  de  son 
Rapport,  Robespierre  faisait  expulser  du  club  dos  Jacobins 
un  ami  de  Vincent,  pour  avoir  demandé  que  la  Conven- 
tion chassât  tous  les  crapauds  du  Marais  égarés  sur  la 
Montagne  :  motion  qui  tendait  à  la  destruction  de  TAs- 
semblée*;  tandis  que,  de  son  colé,  Couthon  s'élevait  avec 
véhémence  contre  un  auxiliaire  de  Fouché,  le  représen- 
tant Javogues,  auquel  il  reprochait  d'avoir  déployé  a  la 
cruauté  d'un  Néron*.  » 

Mais  cela  nViinjèchail  pas  les  Ilcbcrtistes  de  marcher 
maintenant  téte  levée.  Le  cynisme  dliébert  allait  pouvoir 
s'appuyer  sur  les  passions  frénétiques  de  Vincent  et  sur 
l'audace  sans  bornes  de  Ronsin.  Ces  deux  derniers,  tirés 
de  leur  prison  par  leurs  amis,  avaient  été  reconduits  chez 
eux  au  bruit  des  instruments  de  musique,  en  triomphe*; 
et  c'était  tout  rayonnants  de  l'éclat  d'une  persécution 
reconnue  injuste  qu'ils  rentraient  en  scène.  Les  brava- 
ches de  l'armée  révolutionnaire,  ayant  retrouvé  leur  cliei, 
redevinrent  l'effroi  des  passants,  et  Paris  se  vit  exposé  de 
plus  belle  au  despotisme  des  gens  à  moustaches  et  à 
grands  sabres. 

Plusieurs  Hébertistes  étaient  restés  dans  la  prison  du 
Luxembourg-,  entre  autres  Grainmont,  qui,  les  mains  en- 
core teintes  du  sang  des  prisonniers  d'Orléans,  s'était 
vanté  d'avoir  bu  dans  le  crâne  de  l'un  d'eux Mais  ces 
hommes,  non  contents  d'annoncer  bien  haut  leur  pro- 

*  Moniteur,  an  U  (im),  n*  1S9. 

*  Séance d«  Jacobins,  dulSplimAse  f7 février).  jromVeur, an 0  (1794)» 
n*  IM. 

*  Histoire  parlementaire,  t.  XHH,  p.  391. 

*  Mémoires  sur  Ut  prisons,  t.  U,  p.  141.  CoUeclion  des  Mémoires  reb-* 

tifs  à  la  Révolution. 
>  Ibid.,  p.  141. 
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chaine  délivrance,  s'emportaient  en  menaces  contre  leurs 
co-dëtenus  d'un  parti  contraire  au  leur;  ils  dressaient  des 

listes  mystérieuses,  effrayanlcs,  et  parlaient  en  maîtres*. 
Ronsin  et  Yincent  étant  ailés  visiter  à  la  maison  Lazare 
leurs  amis  Pereyra  et  Desiieux,  qui  y  étdent  détenus,  il 
y  eut  deux  fois,  à  cette  occasion,  des  dîners  splendides,  à 
l'issue  desquels  furent  écrits  les  noms  de  trente  personiKs 
à  qui  les  visiteurs  jurèrent  appui  et  protection  ^  Ronsin 
se  rendit  aussi  à  Port-Libre,  pour  y  prendre  connaissance 
de  l'état  de  la  maison,  du  nombre  et  de  la  qualité  des 
prisonniers.  Il  fit  cette  visite  à  une  heure  dti  matin,  à  la 
lueur  d'wn  flamlioMii ,  revêtu  de  sou  unifuruie  et  une 
bouppe ]:ouge  à  son  chapeau^.  Bientôt  des  bruits  sinistres 
se  répandent:  On  assure  qu'un  autre  2  septembre  se  pré- 
parc; qu'il  s'agit  d'épurer  les  prisons.  A  la  maison 
Lazare,  l  -thu  intM  (;iit  si  Vive,  que  les  détenus  établirent 
parmi  eux  une  garde  de  nuit  dans  chaque  corridor*. 

ï^s  Uébertistes  ne  pouvaient  l'emporter  qu'à  la  condi- 
tion de  renverser  le  gouvernement,  où  ils  comptaient  de 
puissants  adversaires.  Aussi  résolurent-ils  de  l'abattre,  et 
leur  guerre  aux  autorités  coUbtiLuees  commença.  Ronsin 
ne  se  cachait  pas  pour  dire  qu'il  y  avait  des  chefs  de  lac- 
tioD  dans  l'Assemblée,  et  que,  si  l'on  ne  les  chassait,  on 
wi Tendrait  raison*.  Vincent  s'inquiétait  si  peu  de  tourner 
la  r.onveiitiou  en  ridieul»^,  (|iriiii  juin"  il  dit  à  Legendre 
lui-même  :  a  Je  dresserai  des  mannequins  dans  les  Tui- 
leiie6;.:je  leur  mettrai  le  costume  de  député,  et  je  crierai 
am  peuple  :  Voilà  vos  représentant»  »  . 

•  Mémoires  sur  lesprisonSf  t.  II,  p.  14St. 

•  Ibid,,  1. 1,  p.  350. 
^»  /Wtf.,  t.  II,  p.  76. 
«  IHd.,  1. 1,  p.  329. 

•  Déposition  de  L^ndro  dans  le  proeftsdee  Héberlistet.  BulleHn  du 
Wbuml  révoluliaimmre, 

«  im. 
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Qu'une  insurrection  se  tramât  parmi  les  Hcberlistes, 
ou,  du  moins,  qu'ils  s'y  tinssent  prêts,  c'est  certain, 

mais  leur  but  déliniLif?  Des  pièces  et  débats  de  leur  pro- 
cès, il  résulte  que  l'armée  révolu ùonnaire  devait  être  in- 
sensiblement concentrée  à  Paris  ;  que,  dans  les  prisons^ 
l'on  avait  formé  des  listes  d'élus  et  des  listes  de  proscrits  ; 
qu'on  devait,  à  un  moment  donné,  y  introduire  de  fausses 
patrouilles,  égorger  les  victimes  marquées  d'avance,  et 
lancer  sur<Paris  les  conjurés;  qu'il  devait  être  établi  un 
chef  sous  le  nom  de  Grand  Juge^  et  que  ce  chef,  investi 
d'une  dictature  absolue,  serait  appelé  à  prononcer  le 
jugement  iknucr^.  Ronsin  eut  été,  ne  fût-ce  que  pendant 
un  jour,  le  Gromwell  de  ce  mouvement.  Le  Grand  Juge, 
qu'on  désignait  à  voix  basse,  sans  que  rien  prouve  qu'il 
ait  été  du  complot*,  c'était  Pache. 

Deux  circonstances  servirent  les  îféhertistes  et  les  ani- 
mèrent à  tout  oser  :  liobcspierre  et  Coutlion  tombèrent 
malades,  et  Carrier  arriva. 

Les  fureurs  de  4%  dernier  avaient  été  dénoncées  à  Ro- 
bespierre par  Julien",  dans  des  K  tires  palpitantes  d'indi- 
gnation*, qui  firent  rappeler  le  proconsul  nantais;  et  il 
apportait  aux  Hébeitistes  l'appui  d'une  énergie  farouche 
qu'enflammait  le  ressentiment. 

Le  24  pluviôse  (12  février),  Momoro,  à  propos  des  dif- 
ficultés que  rencontr.iif  1  admission  de  Vincent  aux  Jaco- 
bins, se  déchaîne,  in\  «lub  des  Cordeliers,  contre  les 
«hommes  usés  en  R^ublique,  »  contre  «  les  jambes 
cassées  en  Révolution.  »  Vincent  annonce  qu'il  démas> 

*  riètc  n°  XY,  à  la  suite  du  Rapport  de  Saladin,  au  nom  de  la  CoiumiS' 
sion  des  vingt  et  Un  p<mr  Vexamen  dê  la  eonduite  de  Billaud,  Collot, 
Barèreet  Vadier.  ^  BUdhAipe  historique  de  lalRévoL^  1097,  i<,  i). 
Britîsh  Muséum. 

*  Voyez  phis  luB. 

>  Qa*il  ne  faut  pas  confondra  avec  Mien  (de  Teulome). 
«  Voyez  les  pièces  à  la  suite  du  RamKNTt  de  Courtois  sur  les  p^iers  troiH 
Yés  cliei  Robespierre. 
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quera^  des  iotrigants  a  dont  on  sera  étonné.  »  Hébert, 

parlant  des  «  traîtres  de  toute  espèce,  »  s'éciic  :  «  Le 
peuple  les  a  toujours  reuveises,  et  nous  les  renverserons 
encore..:  x>  Puis»  désignant  Robespierre,  il  s'attaque  à 
<x  ceux  qoj,  avides  de  pouvoir,  mais  insatiables,  ont  in- 
venté et  répètent  pompeusement  dans  dé  grands  discours 
le  mot  ultra-rérol il! (i)nnaires,  |MH!r  (U  tj  uirc  les  aiuis  du 
peuple  qui  surveillent  leurs. complots.  »  11  ajoute  :  a  Vin- 
cent n'est  point  Jacobin;,  mais^on  peut  être  bon  patriote 
sans I cela.  »  — <x  Vincent,  reprend  un  membre,  est  bon 
Cordelicr  :  cela  vaut  tiutant,  sinon  mieux'.  » 
r  Oi]  ciiUail  en  guéi  ie  ouverte.  Mais,  si  Kobespiei  ro  était 
malade,  siCoutbon  était  malade^  Saint-Just  ne  Tétait  pas, 
liu;.et  sli^ïprésence  inopinée  à  Paris,  dès  que  les  Héber- 
listes  l*aqpprir€fit^  les  fit  tressaillir. 

Le  8  vciitosc  (26  Icvi  ierK  la  tribune  de  la  ConvtiUiuii 
ie  i^yit9,çpius.£ittri3té,  .piuâ  iiaulam  et  plus  âpre  que  ja- 

.,T0ut  4>abord,  il  déflnit  la  politique  dont,  ainsi  que  Ro- 
bespierre et  Couthon,  il  voulait  le  trinjnplin  :  «  Je  ne  con- 
nai^t^q^eiia  Justice*.  »  Mais  la  Ju^^iiep  consistaii-elle  à  * 
donn^,  au,  crime.  Pencouragem^nidieilmpunité,  à  dter  à 
la  République  son  bouclier  quand  ses?  eiinj^piis  tenaient 
le  glaive  levé  sur  elle,  et  à  invoquer  la  elcmence  en  pleine 
bataille?  Etre  juste,  ruais  sévèie,  telle  était,  selon  Saint- 
Jufjty.iaj^idu  moment;  et  la  Justice^pC^  <K>qsidérëe  sous 

b^pppoitide  la  faiblesse  et  d!une  clémence  cruelle,  »  * 
pottvail  qu'entraîner  la  ruine  de  l'État. 

Après  tout,  cette  ri;^iieia  du  guuveriiciiienl  révolution- 
naire, donté»n  faisait,  tant  de  bruit,  qu'étaitrce  auprès  des 
baiîljiams ^commises  par  les:  autres  gouvernements  et  sur 

^^^çe  dujd^b  âe9|Cordeliers^  du,  24  pluviôse  (13  février).  McnUeur^ 
anU  (1794)/ii^'l4sl  ' 

*  Séance  de  la  Convention,  da  8  ventôse  (26  février).  Mmiieur,  an  H 
(1794),  n»  «59, 
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lesquelles  on  se  taisait?  «  La  Cour  pendait  dans  les 

prisons;  les  noyés  que  Ton  ramassait  dans  la  Seine  étaient 
ses  victimes  ;  il  y  avait  qiinlrc  cent  mille  prisuiuiiers  ;  on 
pendait  par  an  quinze  mille  contrebandiers;  on  rouait 
trois  mille  hommes  ;  il  y  avait  dans  Paris  plus  de  prison* 
niers  qu'aujourd'hui.  Dans  les  temps  de  disette,  les  régi- 
ments marchaient  contre  le  peuple.  Parcourez  i'Euiope  : 
il  y  a  en  Europe  quatre  millions  de  prisonniers  dont  vous 
n'entendez  pas  les  cris,  tandis  que  votre  modération  par- 
ricide laisse  triompher  tous  les  ennemis  de  votre  gouver- 
nement. Insensés  que  nous  sommes!  Nous  mettons  un 
luxe  métaphysique  dans  l'étalage  de*  nos  principes  :  les 
rois»  mille  l'ois  plus  cruels  que  nous,  dorment  dans  k 
crime.  Citoyens,  par  quelle  illusion  vous  persuaderait-on 
que  vous  êtes  inhumains?  Yotre  Tribunal  révolutionnaire 
a  fait  périr  trois  cents  scélérats  depuis  un  an  ;  et  Flnqui- 
sition  d'Espagne  n'en  a-t-elle  pas  fait  plus?  Etpoui*  quelle 
cause,  grand  Dieu  I  Et  les  tribunaux  d'Angleterre  n'ontrils 
égorgé  personne,  cette  année?  Et  Bender,  qiii  faisait  fètir 
les  entants  des  Belges!  Et  les  cachots  de  PAIIemaorne,  où 
le  peuple  est  enterré,  on  ne  vous  en  parle  ponit  !  Parle-t-on 
de  clémen^Hi  chez  les  rois  de  PËurope?  Non.  Ne  volM^^iiif- 
sez  point  amollir  V  »  I  :q  jfl 

Après  avoir  ainsi  répondu,  dans  l'élan  d'une  indigna- 
tion sauvage,  au  n"*  lii  du  Vieux  Cordelier^  Saint-Jiisl 
montrait,  en  quelques  rudes  et  brèves  sentences,  que 
ceux-là  ne  laisseraient  point  reculer  la  Révolution,  que 
les  meneurs  des  Cordeliers  appelaient  des  «  Jambes  cos- 
sées.  »  —  «  Les  propriétés  des  patriotes  sont  sacrées, 
mais  les  biens  des  conspirateurs  sont  là  poux*  les  mal* 
heureux.  —  Celui  qui  s'est  montré  Tennemi  de  son  pays 
n'y  peut  être  propriétaire.  —  Celui-là  seul  a  des  droits 
dans  notre  patrie,  qui  a  coopéré  à  l'affranchir.  —  Ceux 

*  MonUeur,  anU  (1794),  159. 
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qui  font  les  révolutions  à  moitié  n'ont,  fait  que  se  creuser 
un  tombeau  ^  »  * 

Sombres  paroles  I  Mais,  au  souvenir  des  amis  de  la 
liberté  sacriflés,  au  souvenir  de  Margarot  condamné  à  la 

<Iéporlalion  par  l.i  h  iiite  Cour  de  justice  «I  l  rosse,  l'aus- 
tùre.  tendresse  que  cet  liuuuue  étrange  comprimait  dans 
un  repli  de  son  âme,  s'échappa  dans  ce  cri  :  a  Que  Mar* 
garot  revienne  de  Botany-Bay!  Qu'il  ne  périsse  point  !  Que 
sa  destinée  soit  plus  forte  que  le  unnvcrncment  qui  l'op- 
jHiuic!  Les  révolutiojis  couimenceul  par  d'illusti es  mal- 
heureux vengés  par  la  fortune.  Que  la  Providence  accom- 
pagne Hargarot  à  Bolany-Bay!  Qu'un  décret  du  peuple 
aifrancfai  le  rajipcllc  du  fond  des  déserts,  ou  venge  sa 
mémoire'!  » 

L'Assemblée  écoutait  en  silence  ce  discoijis,  dont  la  ' 
morne  éloqfuence  semblait  exclusivement  dirigée  contre 
le  parti  des  indulgents,  lorsque  soudain,  changeant  d'ad- 
versaires, et,  par  une  transitiou  Lrui^que,  i  .iltacliant  sa 
j)tii'oi'aisou  à  son  exorde,  Saint-Jusl  s'écrie  :  i<  <Jiie  de  trai- . 
très  ont  échappé  à  la  Terreur^  qui  parle,  et  n'échappe- 
raient pas  à  ia  Justice,  qui  |)èse  les  crimes  dans  sà  main! 
La  Justice  condamne  les  ennemis  du  peuple  et  les  parti- 
sans de  la  tyrannie  païuii  nous  ;i  un  esclavage  éternel;  la 
Terreur  leur  en  laisse  espérer  la  lin  :  mr  toutes  les  tem- 
pâte»  ifinissent,  et  vous  Tavez  vu.  La  Justice  condamne 
les  foadiomiaires  à  la  probité,  elle  rend  le  peuple  heu- 
reux, et  consulide  le  nouvel  ordre  de  choses  ;  la  Terreur 
e&l  u^armc  à  deux  ti'auchanls,  dont  les  uns  se  sont  ser- 
Tis'k*f«iiger4e  peuple,  et  d'autres  à  servir  la  tyrannie;  la 
Tecreiff^a  .reropli  les  maisons  d'arrêt,  maïs  on  ne  punit 
pas  les  coupitlilos ;  In  Terreur  a  passé  «  nimtit'  nii  (u  a^e. 
N  aLteiidez  de  sévérité  durable  dans  le  caractère  public 
que  de  la  force  des  institutions.  Un  calme  affreux  suit  lou* 

*  Mv/iueur,  an  II  (1794),  50, 

•  Ibid. 
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jours  DOS  tempêtes,  et  nous  sotnmes  aussi  toujours  plus 

îndiil^j^enls  après  qu^isanl  la  Terreur*.  » 

Au  nom  des  deux  Comités,  Saiut-Just  proposa  le  décret 
suivant^  qui  fut  adopté  sans  discussion  et  à  l'unammité  : 
ne  le  Comité  de  sûreté  générale  est  investi  du  pouvoir  de 
mettre  en  liberté  les  patriotes  détenus.  —  Les  propriétés 
des  patriotes  sont  inviolables  et  sacrées.  —  Les  biens  des 
personnes  inconnues  ennemies  de  Ja  Révolution  seront 
séquestrés  au  profit  de  la  République  ;  ces  personnes  se- 
ront détenues  jusqu'à  la  paix,  et  bannies  eœuite  a  perpé- 
tuité*. » 

Les  Uébertistes  ne  se  trompèrent  pas  sur  le  véritable 
sens  de  ces  mesures,  non  plus  que  sur  le  tour  donné  par 
Saint-Just  à  ses  attaques.  Ils  comprirent  que,  dans  (ont  le 

'  cuiu's  de  sa  haraii^Mie,  il  ne  s'était  étudié  à  l'énergie  que 
pour  pouvoir  condamaer  le  système  de  la  Terreur,  sans 
encourir  l'accusation,  mortelle  alors,  de  tergiversation  et 
de  faiblesse.  Ils  se  demandèrent  avec  stupeur  si  ce  n'était 
pas  eux  qu'il  avait  entendu  désigner  eu  disant  :  «  La  Ter- 
reur est  une  arme  à  deux  tranchants  que  les  uns  ont  sai- 

,  sie  pour  venger  le  peuple,  d'autres  pour  servir  la  tyran^ 
me^  »  et  encore  :  c<  La  Terreur  a  rempli  les  maisons 
d'arrêt,  mah  on  ne  punit  pa$  te*  coupables.  »  L'obscu- 
rité de  pareilles  phrases,  dans  les  cIk  onslances,  était  celle 
de  la  nuit  que  des  éclairs  traversenl.  Et  Saint-Just,  on 
le  savait  de  reste,  n'était  pas  homme  à  dqienser  sa  co- 
lère en  paroles.  Vainement  Collot-d'Herbois,  que  l'ab- 
sence de  Robespierre  grandissait,  aux  Jacobins,  essava-t-il 
d'y  faire  prendre  le  change  aux  esprits,  en  signalant  le 
Rapport  de  Saint«Just  lui-même  comme  une  preuve  qu'on 
ce  allait  se  replonger  dans  la  Révolution';  »  vainement 

«  Moniteur,  au  il  (1794),  159, 
«  Ibid. 

'  Séance  des  Jacobins,  du  S  Teiil<lfe (96  féfrier).  Momteur,m  II  (1794), 

n*  m. 
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chercha-t-il,  par  rimage  de  la  force  qui  résulte  de  l'u- 
nion, à  enlrainer  les  Jacohiiis  dans  uae  alliance  avecJes' 
Cordeliers^;  les  deux  clubs  représentaient  deux  pensées 
dont  le  choc  était  devenu  inévitable.  Peu  de  jours  aupa- 
r;i\aiif,  on  avait  entendn  I  lir-lintiste  Ciniicr  louer  l)ien 
li4Ut  le  Dantonistc  Weslcr.naanii  aujourd  iiui,  les  Ckirde- 
l^ers  tendaient  la  main  au]i^.  Jacobins.  2  pure  tactique  de 
parti,  qui  ne  changeait  rien  à  la  situation.  1  D'ailleurs, 
la  résolution  des  Hébert istes  était  prise,  et  ils  sen- 
taient qu'ils  n'avaienl  pas  un  moment  à  perdre.  Lais- 
seraient-ils à  Robespierre  le  temps  de  se  rétablir,  de 
yeniB' jeter  dans-  la  balance  le  poids  de  son  énorme  po- 
pularité? ï/affluence  des  citoyens  qui,  d'un  cœur  ému, 
couraieiU  b  entjuei  ir  de  la  ^aiité  du  malade,  et  le  nt»mbie 
4e».'députations  qui  allaient  lui  porter  les  vœuK  des 
fatrioites'^  avaient  une  signification  assez  claire  :  il  fai- 
llie 9<»f  hâter. 

Nous  avons  Jil  eonil>i<'n  fut  cruel  l'hiver  de  I  79i,  et  ce 
que  le  ^uple  eut  à  souffrir  :  tout  à  coup  sont  répandus 
'  ftw*  marchés  et  dans  les  halles  des  pamphlets  qui 
fontiremonter  à  la  Convention  la  cause  de  tant  de  maux; 
des  émissaires  courent  de  «rroupp  en  gi  uupe,  semant  les 
alarmes,  échauifa ni  les  esprit^^  ^nr  le  mi^nquejde  subsis- 
faUlDes^  .pariant  de  repréentanls  factieux  à  proscrire, 
^fiim  iiouYeau  parti  brissotin  qui  se  forme,  t9fia|it  enfin 
un  langage  propre  à  remplir  d'effroi  cc;\i^  qui  qp^rlaient 
de6»dem^ées%  '    1  = 

■"^■'^  Sbiiœ  £s  Jattobinï» duSTentdsè  (ié  îéftkt).  Mmileur,  an D (1794), 

.  '  Séance  d^s  Jacobins  da  3  Tcotôsc  (21  février) .  Moniteur  an  II  (1 794), 

r  159.  : 

5  En  voir  la  preuve  dans  les  pièces  données  par  Gourtois,  à  la  suite  de 
son  Rapport  sur  prtpirr«  trouvés  chez  Robespierre,  coinme  émanant  de 
la  Section  de  rUnilé,  di-  l.i  Soctinn  les  Piques,  delà  Société  po[>ulatre  du 
Temple,  de  la  Section  delà  1  i  itn  nilT . 

*  Voyez  ce  que  dit  à  ce  sujet  iiarcrc  dans  son  rapport  du  lii  veutoic 
(0  Qoars).  . 
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Le  9  vcnlôse  (27  février),  le  club  des  Cordeliers  avait 
déclaré  Fabre,  Bourdon  (de  l'Oise) ,  Phiiippeaux  et  Ca- 
mille, indignes  de  siéger  à  la  Monlagne,  a  roche  tar- 
péienne,  dn  haut  de  laquelle  ils  devaient  être  un  jour 
précipités  :  »  le  14,  le  club  se  rassemble  dans  un  état 
d'agitation  inaccoutumé.  Lecture  iailc  du  prospectus  d'un 
nouv(  nu  journal  de  VAmidu  peuphy  placé  sous  rinvoca- 
tion  de  Marat,  et  destiné  à  poursuivre  les  mandataires 
infidèles  du  peuple,  on  apporte  un  voile  noir,  on  en  cou- 
vre le  Tableau  des  Droits  de  l'homme,  et  Ton  décide  qu'il 
restera  voilé  jusqu'à  ce  que  le  peuple  ait  recouvré  ses 
droits,  par  Tanéantissement  de  la  faction.  Vincent  insiste 
pour  qu^on  déploie  toute  la  terreur  que  la  guillotine 
inspire.  Cai  i  i(  r  se  lève  alors,  et  de  cette  voix  qui  avait 
ordonné  les  noyades  de  Nantes  :c<  J'ai  été  effrayé  des  nou- 
veaux visages  qne  j'ai  vus  à  la  Montagne,  des  propos  qui 
se  tenaient  h  loreille...  les  monstres!  Ils  voudraient  bri* 
ser  les  échafauds!  Ceux-là  ne  veuleiU  point  de  guillo- 
tine, qui  en  sont  dignes.  Une  insurrection,  une  sainte 
insurrection,  voilà  ce  qu'il  faut  opposer  aux  scélérats.  » 
Il  était  lâché,  le  mot  funeste,  et  Carrier  est  couvert  d'ap- 
plaudissements. A  son  tour,  prenant  la  parole,  Hél>ert 
tonne  contre  Amar,  qui  veut,  dit-il,  soustraire  au  glaive 
vengeur  soixante  et  un  royalistes,  non  moins  coupables 
que  Brissot.  Et  pourquoi?  Parce  que  Àmar  est  noble^ 
parce  qu'il  était  trésorier  du  roi  de  France  et  de  Navarre  : 
«  Oh!  pour  celui-là,  il  est  bien  noble;  car  il  avait  acheté 
sa  noblesse  deux  cent  mille  livres  en  écus.  »  Hébert  s'é- 
lève ensuite  contre  les  voleurs.  Mais  aussitôt  :  c<  Les  hom- 
mes le  plus  à  craindre  ne  sont  pas  les  voleurs  ;  ce  sont 
les  ambitieux,  les  ambitieux!  ces  honunes  qui  mettent 
les  autres  en  avant,  qui  se  tiennent  derrière  la  toile,  qui 
veulent  régner.  Hais  les  Cordeliers  ne  le  souffriront  pas.» 
~«  Non,  non.  » — Hébert,  encouragé,  reprend  avec  une 
animation  croissante  :  t<:  Ces  hommes  qui  ont  Icrmé  la 
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bouche  aux  patriotes  dans  les  sociétés  populaires,  je  tous 
les  nommerai.       ne  nomma  personne.  Entre  ]a  fureur 

et  la  peur,  il  hésitait.  Il  dit,  cumioe  inquiet  des  suites  : 
«.Depuis  doux  mois  je  me  retiens;  mais  mon  cœur  n'y 
peut  plus  tenir.  Je  sais  ce  qu'ils  ont  tramé  ;  mais  Je  trou- 
Terai  des  défenseurs.  »  —  Toutes  les  voix  :  c<  Oui,  oui.  » 
BniiUmijcr  lui  crin  :  «  Père  Duchène,  ne  ciiiiiis  rien, 
paiic  net.  iNuus  serons,  nous,  les  Père  Duchène  qui  frap- 
peront. »  Et  Momoro  d'ajouter  :  «  Parle,  nous  te  soutien- 
drons. »  Scène  vraiment  tragique!  Quel  était  donc  ce 
nom  que  chacun  attendait ,  et  que  nul  n'osait  prononcer  Y 
Quelle  secrète  puissance  taisait  trembler  sur  ces  lèvres 
convulsives  Taccusation  préparée  contre  un  absent, 
contre  un  malade?.  Ni  les  excitations  hardies,  ni  Boulan-' 
ger,  ni  rniipui  promis  par  Momoro,  ni  les  applaudisse- 
meiUs  du  club,  ne  purenl  aiaciiei  Hébert  à  articuler  ce 
mot  :  «  Robespierre..»  Tout  ce  qu'il  se  sentit  la  force  de 
dire  Ait  qu'un  «  homme,  égaré  %am  doute,,.*  j>  Il  s'ar^ 
réta  ici,  évidemment  troublé.  Eh  bien,  quel  crime  avait- 
il  commis,  cet  honmio  éiraré?  —  Hébert  rappela  que  cet 
.  homme  avait  détendu  lîamille  Desmoulins  i  A  l'égard 
d'autfes  noms ,  il  fut  moins  hésitant.  11  dénonça  les  mi- 
nistfes.  Paré  et  Defoi  <(ues;  il  appela  Westermann  ce  un 
monstre  couvert  d  ni)|iiohre,  »  et  il  termina  par  ce  cri,  - 
qui  allait  être  son  arrêt  de  moi  l  :  «  L  insurrection  1  Um, 
l^mauireclion  I  »  De  vifs  applaudissements  accompagnè- 
i)Sttt  ces  paroles.  Ëtait-ce  Teffort  du  voyageur  effrayé  quj, 
traversant  un  bois  pendant  la  nuit,  chante  pour  se  donner 
du  cœur.  Ce  qui  cat  certain ,  c'est  que  ,  pendant  et  après 
le  discottrs.d'Uébert,  on  apenjut  des  a  visages  allongés.  » 
Vimoent  ne  put  s'empêcher  d'en  Êiire  la  remarque;  et, 
«  afin  de  démasquer  les  înlrigants ,  »  dit-il ,  il  fit  une 
ruudr,  accom|i;iijii<'  des  (•uiiniiibsaii'c^  ('puialeurs ,  apiès 
ayoii*  demandé  que  chacun  mît  sa  carte  à  sa  boutonnière  ^ 

'  Voyez,  pour  ceUe  iiapui  Urnle  séance,  le  MoniUm\  an  U  (1794),  n°  167. 
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L'espoir  des  Hébertîstes  fut  amèremenldéçu.  Paris  ne 

bougea  pas.  Désespérés,  ils  essayent  d'etilraîner  la  Oom* 
mune;  et,  conimo  députés  de  la  Section  île  Ma  rat,  ils 
courent  déclarer  à  l'Hôtel  de  Ville  qu^ils  resteront  deboul 
et  tiendront  ]a  Déclaration  des  droits  voilée,  jusqu'à  ce 
que  les  ennemis  du  peuple  soient  exterminés.  On  les  écoute 
d  un  air  glacé.  Ghaumette  piuiiunce  quelques  paroles  éva- 
sives  ;  louche  est  absent  *. 

Pendant  ce  temps,  le  Comité  de  salut  public,  le  bras 
prêt  à  frapper,  lançait  Barère  à  la  tribune  de  la  Conven* 
tion,  pour  demander  qu'on  recheri  les  conspiiaLeurs  ; 
et  cette  nioLiun,  appuyée  parTallion,  était  adoptée 

Parmi  les  membres  du  Comité  de  salut  public,  un  seul 
tenait  aux  Hébertîstes  :  Collot^*Herbois.  Mais  leur  isole* 
jiK  nt  roffraya;  il  se  sentit  perdu  s'il  embrassait  leur  que* 
relie.  Tout  ce  qu'il  osa  fui  d'aller  entretenir  les  Jacobins 
d'une  prétendue  a^qtation  populaire  qu'on  savûit  bien  ne 
pas  exister.  Le  but  de  GoUot,  dans  cette  extrémité,  était 
d^amener  entre  les  deux  clubs  une  réconciliation  qui 
détournât  le  péril.  Carrier  facilita  la  solution,  en  assu- 
rant que  la  séance  des  Cordeliers  avait  été  mal  rendue  • 
par  les  journaux,  qu'il  ne  s'était  agi  que  d'une  insurrec* 
lion  œnditionnelk;  et  là-dessus  les  Jacobins  nommèrent 
une  députation  que  Collot-d'Herbois  se  cliai  *>ea  de  con- 
duire*. 

Elle  fut  accueillie  par  les  Cordeliers  avec  de  grands 
applaudissements.  GoUot-d'Herbois  monte  à  la  tribune  : 

les  applaudissements  continuent.  Lui,  prêche  l'union 
entre  les  deux  sociétés,  flétrit  les  scélérats  qui  veulent 
les  diviser  :  «  On  parle  de  s'insurgeri  dans  quel  moment  ! 
Quand  Pitt ,  embouchant  la  trompette  de  Daniel ,  prophé- 

'  ConseU  général  de  la  Gonumuie,  séance  du  id  ventéee  (6  mars). 
*  Séance  du  16  ventôse  (S  mm),  Mcnileur,  an  11  (1794),  n"  167. 
'  Séance  des  Jacobins,  du  16  ventôse  (6  mars).  Moniteur,  an  H  i\lU), 

n*  m. 
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lise  une  insurrection  en  France  !  On  a  voilé  les  Droits  de 

Vhomme,  parce  que  deux  întKvidus  ont  sonfîert  ânm  la 

Hévohiliui).  \.hl  queh  sont  les  p^itrintcs  <|iii  nnnl  nm 
souffert?  »  Puis,  avec  cette  éloquente  uiélodrainatique 
qui  lui  était  propre  :  «  Droits  sacrés  de  l'homme,  s'écrie- 
t-il ,  vous  avez  été  voilés...  Ah  !  si  j'étais  plongé  au  fond 
d*iin  cachot,  mon  àiiie  se  consolerait,  en  vovanl  ces  Droits 
ininiorlels  :  voudrais-jr  It  s  miiLniijjler,  couverts  d'un 
voile  funèbre?  »  De  bruyantes  acclamations  lui  répon- 
dent. Hébert  explique  que,  par  insurrection,  il  a  voulu 
dire  union  plus  inlirne  avec  les  Monta<iiiards ,  les  Jacobins 
et  tous  les  bons  patriules,  pour  obtenir  pislice  eonire  les 
traîtres  et  les  persécuteurs  impunis.  L'accolade  est  donnée 
à  la  députation,  au  milieu  des  cris  de  Vite  la  Bépu- 
bUilmf  Ôn  déchire  le  voile  qui  couvrait  les  Droits  de 
rhoiiiiii(\  e( ,  en  siiitic  (le  l'ijitri  jHtt',  on  le  remet  afolif»!- 
d'Ilerbois,  qui  l'emporte,  comme  un  ti'opbée  à  ^uonLrer 
aux  Jadobins  \ 

^  La 'défaite  des  Hébertistes  était  complète,  irrévocable, 

et  rendue  plus  triste  encore  par  la  Ih  iiIc  (Tune  espèce  de 
rétractalion  publitpie.  Collot-d'llerbois ,  qui  v  ivait  le  (^o- 
suilé  tle  salut  public  décidé  à  sévir  contre  les  chefs,  les 
aiifthdoiiiia.  Dans  le  cômpte  rendu  qu'il  fit  aux  Jacobins 
de  iMi  visite,  il  condamna  en  ces  termes  ses  alliés  de  la 
veille  :  «  Poui  quui  h'e5,i-on  servi  de  cette  couleur  iiuii  e? 
C'est  la  couleur  de  l'iiypocrisie  et  du  mensonge.  Tous  les 
ecëtirs  la  condamnaient  » 

le 23 ventôse (13  mars),  Saint-Just  parla;  et,  pendant 
la  nuit ,  les  chefs  du  p.ii  li  liéhertiste  ,  Ronsin ,  \  aicent , 
Hébert,  Momoro,  Ducroquet  et  Lauuiur,  fureui  ar- 
rêtés». 

f  SéftBce  des  Jacobios,  du  17  ventôse  (7  mart).  MonUeur,  an  H  (1794), 
!!•  171. 

*  Ibid.,  du  IS  ventôse  (8  mars).  Moniteur,  an  H  (1794),  n*  172. 
s  MonUiur,  mil  (1794),  n*  17e. 
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11  était  empreint  d'une  grandeur  funèbre,  ce  discours 
deSainl-Jusi.  ^uilé  autre  harangue  de  lui  n'avait  montré 
un  plus  extraordinaire  mélange  de  probité  inexorable, 
d*exaltation  contenue,  de  fanatisme  et  de  tristesse  : 
«  ...  Quels  amis  avez-vous  sur  la  terre,  si  ce  n*cst  le 
peuple,  tant  qu'il  sera  libre,  et  la  ciguë,  dès  qu'il  aura 
cessé  de  l'êti^e?  —  La  probité  est  un  pouvoir  qui  défie 
tous  les  attentats.  —  Nous  vous  rendrons  un  compte  ho- 
norable des  périls  dont  nos  devoirs  nous  auront  envi- 
ronnés. Les  conjurés  bravent  la  vertu;  nous  les  bravons 
eux-mêmes.  —  Agrandissons  nos  âmes  pour  embrasser 
toute  l'étendue  du  bonheur  que  nous  devons  au  peuple 
français  :  tout  ce  qui  porte  un  cœur  sensible  respectera . 
notre  courage.  On  a  le  droit  d'être  audacieux,  inébran- 
lable y  inilexible,  lorsqu'on  veut  le  bien.  —  Les  temps 
difficiles  passeront;  l'Europe  sera  libre  à  son  toiic;  elle 
sentira  le  ridicule  de  ses  rois;  elle  honorera  nos  martffg. 
—  Oue  voulez-vous,  vous  qui  ne  voulez  point  de  vertu 
pour  èlre  iieureux?  Et  vous,  qui  ne  voulez  point  de  ter- 
reur contre  les  méchants  ?  Et  vous  qui ,  sans  vertu,  tour- 
nez la  terreur  contre  la  liberté?  Et  cependant  vous  ét^s 
ligués;  cartons  les  crimes  se  tiennent,  et  forment  en  ce 
moment  une  zone  iorride  autour  de  la  République.  Que 
voulez-vous,  vous  qui  courez  les  places  publiques^ur 
vous  faire  voir,  et  pour  qu'on  dise  de  vous  :  Foii4u4ifi(|^ 
qui  parle?  Voilà  un  tel  qui  passe I  Vous  voulez  quitt6r' 
le  métier  de  votre  père,  qui  fut  peut-être  un  honnête  ar- 
tisan, dont  la  médiocrité  vous  lit  patriote,  pour  devenir 
un  homme  infllient  et  insolent  dans  l'État.  Vou^  pl||îip||: 
vous  qui  courez  à  la  fortune  et  qui  chercher  an  boiatoi 
à  part  de  celui  du  peuple  ^  !  » 

Les  conclusions  de  Saint -Just  ne  concernaient  que 
les  Hébertistes;  mais,  à  l'égard  des  indulgents  et  des 

»  Moniteur,  an  U  (1794),  n»  174. 
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corrompu$^  la  menace  grondait  d'un  bout  à  l'autre  du 
discours,  sous  chaque  parole.  Un  mol  terrible,  surtout 
dans  une  telle  bouche,  était  celni-ci  :  ot  Des  mesures 

sont  déjà  prises  pour  s'assurer  des  coupables;  ils  sont 
cernes  ^  » 

Il  proposa,  et  la  Conyeotion  adopta  unanimement,  une 
série  de  dispositions  dont  l'extrême  rigueur  pouvait 

s'expliquer  par  les  circonstances,  si  ce  n'est  celle-ci,  que 
PHisloire  se  doit  de  flétrir  :  «  Ouicoiique  recèlera  chez  lui 
ou  ailleurs  les  individus  mis  hot^  la  loi,  sera  puni  comme 
leur  eompliceS  x>lfalheur  à  qui  ne  serait  pas  assez  hon- 
nête homme  et  assez  homme  de  courage ,  pour  être  ca- 
pable du  crime  d'hospitalité  envers  un  pi  oscrit  !  Il  y  a 
quelque  chose  qui  est  au-dessus,  même  du  salut  public, 
c'est  la  consdence  humaine. 

.Billaud-Yarenne,  absent  depuis  quelques  jours ,  était 
de  retour.  Ainsi  que  les  Héberlistes,  il  voulait  la  Terreur, 
mais  comme  moyen  de  gouvernement,  non  comme  inslru- 
ment  d'anarchie.  Leurs  tentatives  de  soulèvement  l'irri- 
tèrent, et  ce  fut  lui  qui  se  chargea  d'aller  expliquer  aux 
Jacobins  les  motifs  du  coup  que  le  Comité  de  salut  public 
venait  de  frapper.  Il  annonça  que  le  but  des  conjurés 
était  d'égorger  une  partie  des  prisonniers  ^  qu'une  liste 
particulière  avait  été  dressée  de  ceux  qui  devaient  verser 
le  sang  du  peuple  ;  que  des  denrées  avaient  été  enfouies 
dans  le  sacrilège  espoir  de  mettre  les  Parisiens  aux  abois; 
que  des  hommes  de  l'armée  révolutionnaire  avaient  été 
déjà  consignés  ;  qu*une  fausse  patrouille  avait  été  chargée 
de  massacrer  le  poste  placé  à  la  prison  de  l'Abbaye  ;  qu'il 
entrait  dans  le  plan  des  conspirateurs  de  se  porter  à  la 
Monnaie,  au  Trésor  public,  et  de  distribuer  aux  rebelles 
les  deniers  de  la  République;  que  la  conspiration  avait 

«  Moniteur,  an  II  (1704)»  174. 
*  Ibid. 
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été  prédite  tout  récemment ,  à  l'étranger,  et  qu'elle  étendait 
ses  ramificalions  dtms  rarint'o*. 

Les  Cordeliers  étaient  rassemblés ,  lorsqu'on  leur  ap- 
porta ces  nouvelles;  et  quelques-uns  d'entre  eux,  Chenaux, 
Aneart,  avaient  déployé  beaucoup  de  courage  en  parlant 
de  leurs  amis  a  r)|)primés.  »  Le  rapport  des  dél.ni>  don- 
nés ailleurs  par  Biiiuud-Yarenne  pioduisit  sur  le  club  une 
impression  d'étonnement,  suivie  de  marques  nombreuses 
d'incrédulité.  Hais  comment  faire  triompher  rinnocence, 
avant  que  raccusaleur  jiihfic  eût  parlé?  La  question 
était  qu'il  fût  invité  à  s'expliquer  sans  retard.  Les  Corde- 
liers avaient  déjà  pris  un  arrêté  dans  ce  sens  :  ils  y  per- 
sistèrent *. 

Le  même  jour,  Robespierre  avait  reparu  aux  Jacobins. 
Sa  grande  o\{.érience  de  la  marche  et  du  jeu  des  partis 
lui  faisait  prévoir  que  la  contre-révolution,  masquée  sous 
d'hypocrites  dehors  ,  chercherait  à  envelopper  dans  le 
désastre  des  Hébertistes  nombre  de  patriotes  trop  ardents 
mais  sincères.  Aussi  n'hésila-l-il  pas  à  intervt  nir  en  fa- 
veur de  Boulanger,  celui  qui  avait  encouragé  Hébert  à 
s'exprimer  sans  crainte  sur  le  compte  des  puissants  du 
jour.  c<  Quand  un  homme,  dit-il ,  a  toujours  agi  avec  cou- 
rage et  désintéressement,  j'exige  des  preuves  convain- 
cantes pour  croire  qu'il  est  un  traître...  Le  plus  grand 
de  tous  les  dangers  serait  de  rapprocher  les  patriotes  de 
la  cause  des  conspirateurs'.  »  Cda  était  aussi  habile  que 
généreux.  11  ne  put  en  dire  davanta<^e,  ses  forces  trahis- 
sant sa  volonté*. 

Sur  ces  entrefaites,  une  nouvelle  étrange  se  répandit. 

*  Séance  des  Jacobins,  du  24  venlôse  (14  mars).  Moniteur,  anJi 
(1794),  n»  178. 

*  Moniteur,  au  li  (1794),  n»  iTO. 

^  Séance  des  Jacobias,  du  24  venlôse  (14  mars).  Moniteur ,  an  II 
(1794),  n»  178. 

*  Ibid, 
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Le  35  ventôse  (15  mars) ,  le  Comité  révolutionnaire  de  la 

section  Lepelletier  dçcouvrnit  un  nommé  Catus,  ex-com- 
missaire des  guerres,  desliiué,  provenu  d'émigration,  et 
à  la  recherche  doquei  on  'étail  de[mi8!qiielqiie  temps.  II 
avaii  trouvé  asile. .  /  où?  dan»  rap)>artoaié»t  de  Hévanlt'  dei 
Séclielles.  L'homme  est  an ùLc  aussitôt,  conduit  eorps 
de  g:ir<lf'  voisin;  et  là  ne  tarde  pas  à  se  présenter,  suivi 
dti^éputé  ^inioxid  ,        de  Catits  :  Hérault  de  Séchelies 
hti^liaêm^é*.  Ils  demandent  à  commimiffaer  aveo  leprisen-» 
nier,  et,  pour  obtenir  d'être  admis  auprès  de  lui,  ils 
exhibent  leur  tiUe  de  représeïilants  du  peuple  ^  lout  cela 
parut  inexplicable  aux  a rdenlsret^soujpQOiineiUL' «évolua- 
tiontolim  delaî  Sèétion.  Us  informent  à'  la  hàteiidefce  qui> 
vîéStd^avoir  lieu  le  Comité  de  salut  public,  dont  Hérault 
do  Sirhelles  avait  cessé  depuis  peu  de  laire  partie;  et, 
sââs^  {>lus  larder,  s Wmant  du  droit  à&ai  rinveslissail» 
nà'déânstr  dtt  SIS  brumaire  1795  (lâ  novept>i^)>^  le  €o* 
i»âtëltààee<  lin  mandat  d'arrêt  contre  les  detii  #eprésen-' 

A  Taspect  de  sendjlables  chutes,  qui ii>'eùt'JÊri880nné?^ 
.  Car  (Kifin,  ee  Hérault -de  Séchelles  qu'ont  envoyait  rejoins 
dns^lMiéefhlisties  entassés  aii  Lupiembourg,  c^ît  hii  qui 
avait  rédigé  la  Constilulion  de  1793;  lui  (pii  av;iit  pré- 
side ia  (Convention  au  dernier  anniversaire  du  10  août.  11 
amt  eu  sa  partdek  tâiite^iasanee^reliil  ^iimvMt  usé 
pour  foire  désarmer  les  suspects  et  annuler  leurs  passe* 
p^s'.-  Quatre  mois  s'étaicuL  ecouléb  à  peine,  depuis  (pie, 
proLonsul  dans  le  Haut-Rhin,  il  se  vantait  d*y  ayoir,relevé 
ie  sans^ulottisme^  préparé  la  f  été  de  ia  RaisoÉ,  organisé 

*  Procès- verbal  du  V.om'aé  révolutionnaire  de  la  Section  Lept'llelier. 

Lxvi  des  pièces  a  la  i?mte  du  Rapport  de  Saladin,  au  nom  de  la  Commis- 
sion des  vingt  et  mu  —  Bibliothèque  historique  de  la  li^vol,,  1097,  S,  9. 
firiiish  Muséum. 

*  If*  LXtt  des  pièces  à  la  suite  du  Rapport  de  Saladio,  etc.  làid. 
»  Momteur,  «a  U  (1 793),  n«  1 7. 
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la  Terreur  \  Dénoncé,  pendant  son  absence,  par  Bourdon 
(deFOisc),  comme  ami  de  l^ereyra,  de  Duboisson  et  de 
Proly,  —  a<2^eiils  de  roli'an<^^er,  disait-oii,  —  il  avait  eu 
dans  Coullioa  un  défenseur  animé*;  lui-même,  à  son 
retour,  s'était  justifié  d'une  manière  pathétique'.  Hais ,  à 
partir  de  ce  moment,  il  semble  qu'une  ombre  se  soit  ré- 
pandue autour  de  lui.  Au  Comité  de  salut  public,  ou  le 
vit  réclamer  avec  larmes  la  liberté  de  Proly*,  (ju'on  venait 
d'arrêter  dans  un  cabaret,  sous  le  déguisement  d'un  cui- 
sinier Certains  secrets  du  Comité  de  salut  public  furent 
divulgués;  les  papiers  diplomatiques  du  gouvernement 
reçurent  une  publicité  qui  était  un  malheur  et  provenait 
d'une  trahison  :  où  trouver  le  coupable?  Les  soupçons 
des  collègues  de  Hérault  de  Séchelles  le  désignent;  Bil- 
laud-Varenne  laecuse  formellement  de  ce  manque  de 
foi  et,  juste  ou  non  ,  la  défiance  du  Comité  à  son  éi^ard 
devient  telle,  qu'on  ne  veut  plus  délibérer  en  sa  présence  '  : 
'  ce  qui  rendait  sa  démission  nécessaire  et  l'amena.  L'abîme 
une  fois  ouTert  aussi  près  de  lui ,  pour  Py  précipiter, 
que  fallait-il?  Un  seul  faux  pas.  11  le  fit;  et  Saint-Just 
courut  en  instruire  la  Convention,  imjiaLient  de  montrer 
qu'aucune  téte,  si  haute  qu'elle  fût,  n'était  à  la  hauteur 
de  la  loi ,  et  que  les  actes  du  Comité  de  salut  public  sui- 

*  Voyez  sa  lettre  du  1  frimaire  à  la  GonTenlion.  Moniteur,  iali  (1793)^ 

n"»  75. 

-  Séance  tlu  '26  frimaire  (10  décembre).  Moniteur,  an  II  (1793),  n'  88. 
5  Séance  du  9  nivôse  (50  dikenibre),  Moniteur ,  an  il  (171^3),  n°  100. 
•  *  Ra]iport  de  Saint-Ju>*l,  Mu?iiienr,  an  II  (1794),  n»  179. 

*  Séatice  des  Jacobins,  du  venLùse  (19  févriei).  Moniteur,  an  II 
(1794),  n*  156. 

*  Les  aiateurs  àdVSittùirepmimeniairêt  t.  XXXI,  p.  34, citent  une 
noie  qu'ils  disent  provenir  de  la  diplomatie  étraDgère,  et  dans  laquelle  on 
prétend  que  c^était  BiUaud-Varenneqiii  trabisrait,  et  que  son  but,  en  accu- 
sant Hérault  de  Séchelles,-  fut  précbément  de  détourner  de  lui-même  .les 
soupçons.  Pour  établir  un  fait  aussi  invraisemblable,  quand  il  s*agitd*uii 
homme  tel  que  Biliaud- Va  renne,  que  vaut  une  note  anonyme? 

f  Rapport  de  Saint-Just.  Moniteur,  an  U  (1794),  n*  179. 


Digitized  by  Google 


FIN  DE  L'HÉBEnnSME.  317 

vraient  ses  paroles  aussi  fatalement  que  la  foudre  suit 
l'éclair'. 

Les  détenus  du  Luxembourg?  accueillirent  bien  Hérault 
de  iSëcbelles,  mais  non  pas  Siinond  ,  prélre  constitution- 
nel, auquel  ils  reprochaient  d'avoir  dit,  en  pleine  Assem- 
blée, qu'il  fallait  que  les  dàenm  dllassent  grossir  te  li- 
mon  de  la  Loire,  mot  féroce  qui  Jui  valut  parmi  eux  le 
surnom  de  Simond- Limon  \ 

Cependant  les  diverses  sections  de  Paris  venaient,  coup 
sur  coup,  féliciter  la  Conyention  d'avoir  échappé  au  péril 
d'une  insurrection  criminelle.  Un  des  orateurs  s'étant 
avisé  d^exhaler  sa  joie  en  couplets  patriotiques»  Danton 

*  Nfuis  avons  dit  avec  quel  acharnement  les  écrivains  royalistes  font 
partir  de  la  main  do  Robespif^rre  tous  les  coups  frappés  pendant  la  Révolu- 
tion .  î.a  biographie  de  Hérault  de  LSechelles  {Biographie  universelle)^  par 
M.  Beugnot,  fournit  un  curieux  et  tristp  pxomple  de  ce  système.  L'auteur, 
qui  \eut  absoluuieiil  que  Robespierre  soit  {»uui  t^nelque  chose  dans  le  mal- 
heur de  Hérault  de  Séchelles,  nous  dit  que,  pt^iulaiit  que  ce  dernier  se 
défendait  à  la  Convention,  a  Robespierre  lui  lançait  des  regards  farouches.» 
n  est  dommage  que  rautair,  qui  n'était  pas  là,  ne  nous  apprenne  point  du 
même  coup  de  qui  il  tient  ce  détail.  —  Ibie  enfin,  puisque  Robespiene 
éUitdécidé  à  perdre  Hérault  de  SécheUes,  comment  expliquer  que  son  dé- 
fenseur ait  étéCouthon? — Cette  objection,  qn*îl  prévoit,  parait  endiarrasser  ^ 
un  peu  Fauteur  de  lalnographie,  et  voici  comment  il  se  tire  d^embarras. 
«  RobeaiûeTre,  dit-il,  permit  que  Hérault  fût  défendu  par  Goulbon.  Le  mo- 
ment de  le  perdre  n'était  pas  encore  arrivé.  »  Inutile  d'ofas^er  qu*il  n'y  a 
ps  de  tout  cela  la  moindre  preuve  ! 

*  Pour  se  justifier,  il  écrivit  h  la  Convention  une  lettre  de  laquelle  il  ré- 
sulte que  Catus  avait  été  commissaire  des  guerres  h  Tarméc  des  Alpes,  et 
envoyc  d'^puis  par  les  représentants  ou  le  général  d  armée  devant  Lyon  au 
Comid  (!«'  salut  public,  lequel  Tautorisa  dans  une  mission  à  lui  confiée  par 
lemirnslere  des  affaires  étrangères  près  la  république  de  Mulhausen.  Simond 
ajoute,  dans  celte  lettre,  qu'il  ne  s'est  introduit  auprès  du  détenu  qu'après 
avoir  obtenu  du  corps  de  garde  Tassurancc  qu  aucun  ordre  ne  s'y  opposait, 
(Voyez  le  numéro  68  des  pièces  k  la  suite  du  Rapport  de  Saladin.)  Voilà  ce 
qui  fait  dire  h  H.  Tilliaàmé,  dans  son  HitUnre  de  la  BévobUim,  t.  IV,  p.  25, 
que  rhomme  dont  il  a^agissatt  n'était  pas  un  prévenu  d^émigration,  et  que 
la  Convention  vota,  sur  la  simple  allé^ion  de  3ain(4ust,  «qui  était  menson- 
gère. »  N.  Tilliaumé  se  trompe*  Gatiis.avait  été  detUtutéi  et  il  était  re- 
cherché comme  pfétsenu  d^émi^nUiaà^  Le  procès-verbal  du  Comité  révolu- 
lioonaire  de  la  section  Lepelletier  est  formel  sur  ces  deux  pointa. 
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s'écrie^  indigné^  qu'on  ne  doit  pasi  changer  en  tréteaux 
la  salle  et  la  barre  de  la  Convention.  Un  décret  fut  rendu 

sur-le-cliainp  pour  prévenir  le  renouvellement  de  paieilles 
indécences 

Les  Hébcr listes  étaient  vaincus  :  de  toutes  parts  on  les 
,  renia;'La  portion  de  Tarmée  révolutionnaire  restéeà  Paris 
affecta  de  se  réjouir  bien  haut  du  malheur  de  Ronsin, 
son  chef  Une  députation  des  Cordeliers  fut  ret^ue  aux 
Jacobins  avec  une  hauteur  méprisante^  et  ne  recueillit  de 
sa  démarche  que  l'humiliation  d'entendre  dire  à  Du* 
fourny  :  «  Deux  baisers  ont  été  donnés  entre  les  Cordeliers 
et  les  Jucubiiis,  an  troisième,  nous  ^lovions  élre  poignar- 
dés^. »  Avoir  marché  dans  les  voies  d'Hébert,  même 
avant  sa  levée  de  boucliers,  même  de  loin,  on  sous  Tem- 
pire  d'autres  pensées,  était  devenu  un  crime.  Cbaumettie, 
quoiqu'il  eut  refusé  de  suivre  jusqu'au  bout  son  substi- 
tut, fut  arrêté.  Mazuel,  commandant  de  la  cavalerie  révo- 
lutionnaire, mis  une  première  fois  en  liberté  ^ ,  se  vit  re- 
plongé dans  les  cachots.  Clootz,  exécrable  iniquité  !  le 
pauvre  Clootz  se  trouva,  lui  aussi,  être  un  conspirateur, 
parce  qu'il  avait  fait  quelques  démarches  pour  savoir  si 
une  dame,  que  Tespoir  d'une  alliance  avantageuse  avait 
attirée  en  Angleterre,  était,  oui  ou  non,  sur  la  liste  des 
émigrés*!  En  quoi  donè  la  mgneuT  du  Comité  de  salut 
public  différait-elle  ici  de  la  tyrannie? 

Mais,  comme  c'était  conti*e  les  ultra-révolutionnaires 
qu'elle  s'exerçait,  loin  de  s'en  plaindre,  le  parti  opposé 
poussait  à  la  roue  de  toutes  ses  forcés.  Danton,  il  est  vrai, 

*  Séance  de  la  Convention,  du  26  venlose  (16  raars).  t 

*  Séance  des  Jacobins,  du  29  ventôse  (19  mars).  Moniteur,  an  II  (1794), 
BC  184. 

*  Séance  des  laôolNnst  du  S8  tenldie  (18  mars).    ■  ■ 

*  Moniteur,  wnU  {im),  n*  HL  . 

«  Voyez  le  procès  deallél)erti8te8y  t.  XXXI  de  VHi$toir$  parUmenlaire, 
,  579-380. 
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$'éiudiaU  à  Dp  |ifi&  laisser  :  voir  sa  maio  dutis.ciatttioiiwer 
meni  ]  et  pept-ètre  sa  réserve,  née  d'uB  rgrttiHl.fonâs  de 

lassitude,  était-elle  plus  sincère  qu'on  ne  croyait;  mais 
,tel  ayajt  été >  loug^ç^ips  1  cciat.dç       rôle,  qu'aa  attrir 
J)uai|t  ^;parti  pri&4e  s'eKaç(9i:  /lax  calculs  d'iim  poli- 
tique profonde.  Il  paraissais  si  singulier  que  Sanlooimam- 
quât  (l'audace!  Qu'importait,  d'aillcins,  (jii'il  se  tînt  sur 
i'arrièrc-plan  quand  les  sieus  souuaienl  la  charge  /  ùiUK- 
ci.  «"ons  prét^x^,d'extir|]^ Jusqu'aux 'd9rmères;rai^^ 
de  ,J\'4iét)0rLjsme,  ne  vigaient  pas  à  gioii»  qti/à  ■émt%&t  dé 
leur  route  quîpon que  leur  faisait  obstacle  et  à  faire  tourner 
au  profîf,  soît  de  leur  prupre  politique,  soit  de  leur  pro- 
pre donHuation,  la  victoire  que  |^  Comitéiide^isalut  publie 
Tenait  4e  remporter.  BpudMte  J^  gôqâit^iiii  immtâr«id(e 
la  guerre  :  B»»Sial,  Lacroix,  Tallien,  mullipljère»tî'W)iitre 
lui  les  all.upu^s     La  G*>iiim!me  les  in(|iin''fait  :  Hoiii-don 
(de  1  Oisej  lui  fit  un  crime  de^ou  peu  d  empressement  à 
féliciter  l'Assemblée,  et  emporta  un  décret  qui  ordoiHiiât 
ihix  40M:s  C)omités  de  jsalut  public  et  de  sûreté  générale 
du  procéder,  sans  retard,  à  1  cpuiaUou  dos  autorités  cou- 
^^it^^!^  de  Paris  ^  ,  -      i  *  »,  r  f 

;  Paf 1,63  Dantonist^^,  un  seiil  parut  tenir  une  mt- 
f}i|î|e  opposée  jk  celle  des  «autres  :  ce  fut  ItantoRk  ïïimff 
"prouvait-il  une  fougue  si  propre  à  tout  compromettre!? 
Songea-t-il  à  se  mettre  à  Tabii  d'un  résultat  luiieide,  in- 
'  diqué  par  sa  clairvoyance?  Ou,  J^ien^  :en  était-i]  .yann*  à 
-|Kf^4^r  quViiix  impfie8sions>4u.9nainiea^9  0t;à  WRlieyliians 
dessein  arrêté^  les  inspirations  tour  à  tour  violeiftes  et 
géih'rcd.sos  dt' son  Ame?  (le  qui  est  ctiiUia,  r'esf  (|ii'il  se 
pprla  pûA;^'  défenseur  d^ii^t(,«(^         que>  $oi^  parti  liais<- 
i994i.l#;|M^^        semontrantifiDsi  |»lu8prQinpt  À;|^ro- 
té^er     eoi»emis  qu'il  ne  Payait  été  là  protéger  ses  pro-  - 

^  Séaace  de  la  GonveiitioD,  du  30  ventôse  (SO  mm)* 
*  Séance  du  39  ventôee  (19  mars). 
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près  amis,  Phîlippeaux  et  Camille.  Ce  fut  une  scène 

touchante.  I.n  (lomniunej  I^'^che  en  léte,  élnnt  venue  pré- 
senter ses  congratulations  à  l'Assemblée,  et  Ruhl,  qui,  en 
ce  moment^  la  présidait,  ayant  exprimé  quelque  surprise 
du  caractère  tardif  de  cette  dëjmarche,  Danton  releva  ce 
que  la  réponse  avait  de  sévère,  disant  qu'elle  risquait 
d'être  mal  jnterprëlée^  et  qu'il  fallait  épargner  à  la  Com- 
mune la  douleur  de  se  croire  censurée  avec  aigreur,  a  Je 
vais  m*expliquer  àla  tribune, s*écrie  Ruhl.  Viens,  Danton, 
viens,  mon  cher  collègue,  occuper  le  fauteuil  à  ma  place. 
—  i\ou,  vénérable  vieillard,  répond  Danlon,  tu  l'occupes 
trop  bien.  J'ai  parlé,  non  contre  loi,  mais  sur  l'effet  pos- 
sible de  ton  discours  mal  compris.  Pardonne-moi,  je  le 
pardonnerais  moi-même  une  pareille  erreur.  Vois  en  moi 
un  frère  qui  a  exprimé  librement  son  opinion.  »  Ruhl, 
tout  ému,  courut  se  jeter  dans  les  bras  de  Danton,  et 
ils  s'embrassèrent  au  milieu  d*un  attendrissement  gé^ 
néral  ^ 

C'était  là  une  haute  leçon  de  tolérance,  de  sagesse  du 
moins.  Malheureusement,  ceux  à  qui  elle  semblait  s'a- 
dresser n'étaient  pas  en  état  de  la  comprendre.  Les  Dan- 
tonistes  reprirent  leur  mouvement  offensif  ;  et,  le  lende- 
main ,  en  l'absence  des  membres  du  Comité  de  salut 
public,  l'infatigable  Bourdon  (de  l'Oise)  surprit  à  l'Assem- 
blée Tordre  d'arrêter  Héron ,  l'agent  le  plus  actif  du 
Comité  de  sûreté  générale 

Héron  n'était  pas  connu  de  Couthon,  qui  ne  l'avait 
jamais  vu  ;  il  ne  l'était  pas  davantage  de  Robespierre  ;  et 
.  cependant,  prévenus  de  ce  qui  se  passait  par  le  Comité 
de  sûreté  générale,  qui  tremblait,  s'il  se  laissait  couper 
le  bras,  qu'on  ne  le  frappât  bientôt  à  la  tête,  Robespierre 
et  Couthon  se  rendirent  en  hatc  à  rÂssomblée,  où,  sans 

*  Séance  de  la  ConveDUon,  du  29  ventôse  (19  mars). 

•  Ihid. ,  du  30  ventdse  (SO  mars) 
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se  porter  personnellement  garants  de  Héron,  ils  obtin- 
rent 1  annulation  du  décret  lancé  contre  lui  ^ 

Héron  iigurait  parmi  ces  tyrans  subalternes  dont  le 
ministère  s'exerçait  dans  les  bas-fonds  de  la  police  révo- 
lutionnaire, loin  des  regards  du  Comité  de  salut  [)ublîc. 

Le  pouvoir  qu  il  ^(  r\;ul  directeuienl  étnitci  lui  du  Cuinilé 
(id  sûreté  générale,  (] n'animait  contre  Jîulxjspierre  une 
sourde  inimitié  %  et  celui-ci  ne  pouvait  s'y  tromper.  Son 
intervention,  en  cette  circonstance,  n'eut  donc  rien  qui 
se  rapportât  à  Héron  lui-même,  ce  qu'il  prouva  du  reste 
par  la  naluie  dtb  euusîdéiatioits,  puieiuent  générales, 
qu'il  développa.  Sa  crainte  était  de  voir  les  Bourdon  (de 
l'Oise)-,  les  iacroix,  les  Tailien,  protiterde  Foccasion  pour 
envelopper  tous  les  patriotes  énergi(]ues  dans  la  mine 
de  1  1 Icbertisrae.  et  faire  ainsi  de  l'extinetiuii  de  ce  parti 
la  point  de  dépai't  d'une  leaciion  qu'il  pressentait  ne 
devoir  être  que  le  règne  de  la  Terreur  en  sens  inverse. 
Parlant  des  conspirateurs  qui  venaient  d'être  désarmés  : 
c<  Comme  ils  se  cachaient  sous  le  masque  du  patriotisme, 
dit-ii,  un  croyait  lacile  de  ranger  dans  la  cla^ae  des  laux 
patriotes,  et,  par  là,  de  perdre  les  sincères  amis  de  la 
lîl^rté.  Hier  encore,  un  membre  fit  irruption  au  Comité 
de  salut  public,  ei,  avec  une  fureur  imposable  à  rendre, 
demanda  trois  tôles  Ww  (|tii  av.iiriit-Hles  été  (l(Mnan- 
dées,  ces  trois  têtes?  liobespierre  ne  nomma  personne; 
mais  il  désigna  le  membre  qu'il  s'abstenait  dénommer, 
comme  appartenant  à  une  faction  im[)atiente  de  fonder  sa 
duniiiialion  sur  les  débris  de  la  faction  akilhie,  et  cela 
aux  dépens  de  la  République  \  «  iNous  sommes  pie&sés 
entre  deux  crimes!  »  s'éeria-t-il  ;  et  delà  Convention  il 
se  rendit  aux  Jacobins,  où  il  ne  fit  qu'<'j>ancher,  sous 

*  Séance  de  la  GoiiTeiitioD,  du  50  ventôse  (20  mars).  ' 

*  Voyeiy  plus  haut,  le  cbapitre  intitulé  la  Terreur,  . 

*  Séance  de  la  Gonveiitioii,  du  30  vontôse  (SO  mars). 

*  Mi. 

s.  SI 
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une  forme  plus  sombre  encore^  l'inquiétude  qui  l'obsé- 
dait 

Ce  jour-là  commença  le  procès  des  Uéberlislca.  A 
Ronsin,  Vincent,  Hébert,  Momoro,  Bourgeois,  Ducroquet, 
Mazuel,  Ancar,  Laumur,  on  avait  joint  le  banquier  Kock, 
l'amphitryon  ordinaire  d'Hébert*;  Ijoclerc,  du  parti,  mort 
niaînlenanl,  des  enrarjh;  Desfieux,  accusé  d'avoir  reçu 
de  Fargcnt  de  Tex-minislre  I^brun  pour  inlercepler  les 
dépêches  des  Jacobins';  la  femme  du  général  Quétineau, 
Proly,  Péreyra,  Dubuisson,  et  enfin,  ô  deuil  1  le  plus 
dévoué  des  enfants  adoptifs  de  la  l  raiice,  le  pauvre 
Aiiacliarsis  Cloolz.  Des  indices,  d'ailleurs  très-frivoles  % 
semblaient  suffisants  à  Fouquier-Tinville  pour  indpliquer 
Pache  dans  cette  affaire  ;  mais  le  Corail»  de  salut  public 
en  jugea  aulremenl\  Pourquoi  Carrier,  qui  avait  le 
premier  parle  d'insurrection,  ne  fut-il  pas  traduit  devant 
le  Tribunal  révolutionnaire,  en  compagnie  d'Hébert? 
Dans  le  Comité  de  salut  public,  Carrier  avait  contre  lui 
Robespierre,  et  pour  lui  Collol-dHerboîs,  une  affreuse 
solidarité  liant  les  mitraillades  de  Lvuii  aux  novades  de 
liantes.  Ce  qui  sauva  sans  doute  alors  le  tyran  de  la  Loire, 
ce  fut  la  nécessité  des  concessions  mutuelles  au  sein  d'un 
pouvoir  qui,  dÎTisé,  périssait. 

Le  procès  des  Hébertistes  dura  Irois  jours,  et  ne  pré- 
senta, comme  presque  tous  les  procès  politiques,  qu^une 
parodie  de  la  justice.  Les  charges  produit^  contre  les 
accusés,  sérieuses  à  l'yard  des  uns,  furent,  à  l'égard  des 
autres,  d^une  futilité  scandaleuse.  Cloolz,  par  exemple, 

•  Séance  des  Jacobins,  du  1*'  geniiiiial  (21  mars). 

'  Yovcz  le  procès  des  Hébertistes,  re[)roduit  du  BulLetin  rèvoluLion- 
naire,  dans  Y  Histoire  parlementaire^  t.  XXXI,  p.  396. 
>  Ibid„j^,  391. 

*  Voyez  le  nun^ro  XVI  des  pièces  à  Tappui  du  Rapport  de  SeUdia. 
BO^théguehUUfrique  de  la  Hévolution,  1097,  9*  0.  BritishMiiseiim. 

.  >  Voyei,  h  ce  sujet,  le  mémoire  imprimé  de  FoiHjnier,  cité  dans  le  Rap- 
port de  Saladin. 
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se  vit  imputer  à  crime  d'avoir  voulu  savoir  si  une  femme, 
à  laquelle  il  s'intéressait,  fi/^^urait  sur  la  liste  des  émigrés  ' . 
Pour  établir  l'existence  de  ce  qu'on  nommait  la  «  conspi- 
ration de  l'étranger,» on  transforma  en  preuves  de  vains 
propos,  des  démarches  imprudentes,  d'anciennes  rela- 
tions avec  des  hommes  déclarés  traîtres  depuis,  et  ces 
repas  du  banquier  Kock  où  Camille  Desmouli'ns  avait 
montré  «Hébert  et  sa  Jacqueline  buvant  le  vin  de  Pitt*.  » 
Même  contre  ceux  des  prévenus  que  la  vérité  condam- 
nait, Fouquier-Tinville  s'était  armé  de  la  calomnie,  leur 
supposant  le  dessein  de  substituer  à  la  Réj)ublique  un 
pouvoir  monarchique^  Mais  ce  qui  fit  l'horreur  de  œ 
procès,  ce  fut  d'y  voir  des  hommes  de  bien  confondus 
avec  des  voleurs,  et  Cloolz  assis  à  coté  d'un  Ducroquel, 
auquel  un  membre  du  club  des  Jacobins  reprocha  le 
pillage  d'une  voiture  chargée  de  comestibles*;  sans  par- 
ler d'Hébert,  qui  fut  couvert  d'ignominie,  une  femme 
élant  venue  raconter  comme  quoi,  recueilli,  en  ses 
heures  de  détresse,  chez  une  personne  généreuse,  il  avait 
tout  à  coup  disparu,  emportant  des  cols,  des  chemises, 
et  jusqu'à  des  matelas'.  Le  malheureux!  c'était  lui  qui 
avait  fait  décider  qu'après  trois  jours  de  débats  les  jurés 
.pourraient  se  dire  éclairés  suffisamment  :  il  ne  prévoyait 
guère  alors  que  cette  dure  loi  lui  serait  appliquée  !  Marie- 
.Anne  Latreille,  femme  de  Quétineau,  se  déclara  en- 
.ceinte  et  obtint  un  sursis*.  Laboureau,  un  des  accusés, 
espion  du  Comité  de  salut  public  au  Luxembourg,  dut  son' 

•  Procès  des  Hébertistes,  ubi  supra,  p.  580. 

«  Numéro  V  du  Vieux  Cordelier,  p.  97.  Collection  des  mémoires  re- 
Jatifs  a  la  Révolution. 

é  vy\7''  de  Fouquier-Tinville.  Histoire  parlementaire, 

l.  A  A  Al,  p.  oOo. 

*  Déposition  de  Brochet. 

l  S^r'^/r.?v  ^'^^«'^«^î^i^gr^'  fen^me  de  Dubois,  imprimeur.  . 
Dufey  (de  1  Yonne).  Dictionnaire  de  la  conversation,  art.  CLOon. 
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acquittement  à  sa  bassesse  ^  Pour  tous  les  autres,  le  châ- 
timent  futlamort. 

Cloolz  marcha  au-devant  de  son  destin,  le  sourire  sur 
les  lèvres,  en  vrai  philosophe,  aussi  plein  de  foi  que 
lorsqu'il  s'écriait  à  la  tribune  des  Jacobins  :  «L'univers 
sera  un  temple  qui  aura  pour  voiile  le  firmament*  ;  »  et 
aussi  doucement  moqueur  que  lorsqu'il  répondait  à  ceux 
qui,  de  son  culte  enthousiaste  pour  Phumanité,  con- 
cluaientà  son  peu  d'attachement  pour  la  France  :  «Beau- 
coup de  têtes  étroites  ressemblent  au  locataire  d'un  ap- 
partement qui  dirait  à  son  propriétaire  :  Tu  n'aimr^  pas 
ma  chambre,  car  tu  n'aimes  que  ta  maison».  »  t.nlendant 
ses  compagnons  d'infortune  qui  se  reprochaient  l'un  à 
lautre  leur  malheur,  il  leur  cita  gaiemenl  les  vers  si 
connus  : 

Je  rêvais  celle  nuit  que,  de  mal  consumé,  ^ 
Côte  à  cote  d'un  unmx  Ton  m'avait  inliumé; 
Et  que,  Wessé  pour  moi  d'un  pareil  voisinage, 
Kn  mort  de  qualité,  je  lui  lins  ce  lau-a^e 

Cloolz  avait  le  courage  du  philosophe  :  Ronsin  déploya 
celui  du  soldat.  A  Momoro,  il  :  «  Qu^est^îe  que  tu 
'  écris  là?  c'est  inutile.  Ceci  est  un  procès  politique.  Vous 
avez  parlé,  quand  il  fallait  agir...  Mais  le  temps  nous 
vengera  ;  le  peuple  vîctimcra  ses  juges.  J'ai  un  enfant  que 
j'ai  adopté...  quand  il  sera  grand,  il  poignardera  ceux 
qui  nous  auront  fait  mourir  ;  il  ne  faut  pour  cela  qu'un 
couteau  de  deux  sous.»  A  Hébert,  qui  se  lamentait  sur  ce 

1  Un  rapport  de  lui  sur  ce  qu'il  avait  vu  et  entendu  pendant  sa  détention 
fui  trouvé  parmi  les  papiers  de  Robespierre. 
.    «  Moniteur,, n  H  (1795),  n-»  57. 

'  Appel  au  genre  humain,  par  Anacharsis  Clooiz,  770,0,  I.  mtfwt- 
thèque  hisloriaue  de  la  Révolution.  BnU^li  Museuin.  ^ 

Mémoires  de  moufle,  p.  69.  CoHcclion  d«  mémoirts  pdftUfo  *  la 
Révolulion, 
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que  la  liberté  était  perdue  :  «Tu  ne  sais  ee  que  tu  dis  ;  la 

liberté  ne  peut  périr  ^  » 

L'exécution  des  Hébertistes  eut  lieu,  le  4  germinal 
(â4  mars),  sur  la  place  de  la  Révolution.  Un  concours 
procîi*;ieux  de  citoyens  remplissait  les  rues  par  où  le  cor- 
tège devait  passer.  Quand  il  parut,  des  applaudissements 
retenlireut  mêlés  au  cri  de  Vive  la  République*  !  Livide 
et  se  soutenant  à  peine,  Hébert  s'avança  vers  la  guilloline^ 
au  milieu  des  huées.  On  lui  criait,  par  allusion  à  Testam- 
pille  de  son  jouniiil  :  «  Eli  bien,  père  Duchesni  ,  où  sont 
tes  iounieaux'?»  Rousin  avait  |iroiius  de  ne  [ra^  hrainhct'; 
il  tint  parole.  Clootz  fut  admirable  de  sang-froid.  11  voulu? 
être  exécuté  le  dernier,  afin,  disajt-il,  d'avoir  le  temps  de 
constater  certains  princif)es,  pendant  qu'on  ferait  tomber 
les  téli's  dt's  autres  coiidiimnés  . 

Des  changements  rapides  suivirent  celle  exécution. 
L'année  révolutionnaire  fut  licenciée\  A  la  Commune, 
reconstîtuéfe  presque  entièrement,  Fleuriot  Lescot  rem- 
plaça Pachc,  (.111(1  is  (ju'à  Tayan,  sous  le  rKim  (Vayent  na- 
tional^ étaient  conliées  les  fonctions  qu'avait  exercées 
Gliaumette  Uuant  aux  Cordeliers,  ils  cherchèrent  à  se 
mainleâif ,  en  recourant  à  l'épréuvé  de  l'épuration.  Hais 
leur  rôle  poli Uquc  était  lin i  :  ils  disparureul  de  la  scène. 

*  Ces  détails  touchant  Ronsin  sont  tirés  du  Rapport  de  LabourcaUy  cité 
dans  les  Mémoires  sur  les  prisons^  t.  11,  p.  72-îa. 

-  Moniteur,  an  II  (1794).  5  germinal. 

^  .Mercier.  Le  Nouveau  PariSf  t.  V,  chap.  ccxi. 

*  Dufey  (de  rVonnc).  Bioijrnphie  de  Clootz. 

*  Décret  du  7  gernimal  (27  mars). 
'  •  9  germinal  (29  mars). 


L/iyiii^ed  by  Google 


i 

I 

CHAPITRE  X 

PUULLa    ET    MOUT    DES  DAKTOMSTES 

Opposition  Danloniste.  —  Les  rO|alistes  rencouragent. — Sages  avertisse- 
monts  donnés  à  Caniille  par  ses  amis  ;  lettre  de  Fréron  ;  Brune  h  (i<'jctinpr 
chez  Camille. iNuméro  VII  du  Vieux  Cordelier;  violentes  attaques 
quil  l'ontient,  —  Doctrines  c  ontraires  d(!  Sainl-Just  et  de  Camille  Des- 
niouhns,  relalivenifMil  à  l'idéal  révolutionnaire. —  Tendances  épicuriennes 
de  Camille;  ascelisnie  de  Saint-Just:  rigorisme  plus  mitigé  de  Robes- 
pieire.  —  Mauvais  livres  prêtés  par  Camille  à  la  soeur  de  la  fiancée  de 
Robespierre. —  Puritanisme  excessif  de  Robespierre;  laisser-aUer  cynique 
de  Danlon.  —  Causes  d^éloignement  entre  eux  ;  on  cherdie  i  les  rappro- 
eher;  leur  entrevue  ditersement  racontée.  —  C^estBiUaud^Virenne  qui 
propose  de  (aire  mourir  Danton;  fiirenr  et  cri  de  RobeSpiefre  i  cette 
idée.  —  i*eKéeution  d^Hébert  saluée  avec  joie  par  les  Dantonstis;  leur 
aveuglement  sur  ce  point;  mot  cruel  de  Camille.  —  Le  Dantonismc  de« 
Tenu»  par  la  fatalité  môme  de  la  situation,  Tavanl-pirde  du  royalisme.  — 
Progrès  et  danger  de  ropposttion  Dantoniste;  le  Comité  de  salut  public 
s'en  émeut.  —  Saint-Just  pousse  Roliespierre  à  abandonner  Danton.  — 
Griefs  contre  Danton  tirés  de  ses  anciens  rapports  avec  Dumouriez  ;  ce 
qu'il  V  eut  de  louche  dans  ces  rapports;  soupçons  admis  comme  preuves: 
là  fui  Tmiquité.  — Robespierre  consent  à  abandonner  Danton.  —  Notes 
fourmes  li  Saint-Jusl.  —  indices  alarmants.  — On  avertit  Danlon.  —  Son 
engourdissement.  —  11  se  répand  en  bravades,  au  lieud'ajzir.  —  Arresta- 
tion de  Danton,  de  (Camille  Desmoulins,  de  Piiihppeaux.  —  Lettre  de  ce 
dernier  à  sa  femme.  —  Les  Dantonisles  en  prison.  —  Stupeur  dans  Paris, 

—  Protestation  de  Legendre;  réponse  de  Robespierre;  Legendre recule. 

—  Rapport  do  Saint4ust  contre  les  Dantonistes;  vote  de  TAssembUe. — 
Mot  de  Danlon  h  Lacroix  :  «  U  fout  tâcher  d^émouvoir  le  peuple.  •  — 
Lettre  touchante  de  Camille  Desmoulins  à  sa  femme.  —  Désespoir  de 
Lttdle;  ce  <|ue  son  désespoir  lui  conseille;  noble  atlitude  de  la  jeune 
femme  de  Danton.  —  Lettre  de  Lucile  k  Robespierre,  inachevée  et  non 
envoyée.  —  Admirables  adieux.  —  Langage  de  Danton  dans  sa  prison  ; 
Fabre  d'Églantine  ne  s'occupe  que  d'une  comédie  qull  craint  que  Billaud- 
Varenne  ne  lui  vole.  —  Chabot  s'empoisonne;  on  le  rappelle  à  la  vie: 
mot  touchant  de  lui  h  propos  de  Bazire.  —Les  accusés  devant  le  Tribunal 
révobitionnaire.  —  Le  greffe  composé  de  Dantonisles.  —  Dispositions  de 
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. FoQquier^Tinviile.  —  Physipnoçii^  du  jlirj,— r  ï  tmt  il  li iage  des  jurés? 

—  Demande  de  Fabre  iiyuslemenl  repoussée;  sa  défense.  —  Discours 
'  Téfaéml^t  de  Danton  ;  impression  produite.  —  Intenogaloire  de  (laniille, 
de  Lacroix,  de  Philippeaux,  de  Westermann.  —  Belle  réponse  de  Phi- 
lippenux.  —  J\pim  d%»ntpndre  comme  témoin'?  sehn  iiwmhvfs  rie  In  Cou- 
M'iilioii  ;  juiipiilr  (le  rr  ifftJS.  — •  Alldioncc  i ir;!i;ruî.e  liu  là  geiini iKtl . — 
lIuniiiML'*'  iimhIu  |i:ir  Ihiiiti'ri  ;i  riioinnHct i'  (rilrrin;inn.  —  Lotlrc  J'iier- 
niaiiii  et  (II'  Fotiijuici'  ;ui  (!(iiiiiU.'  de  |nil)lii.'.  —  Deiioiit'talioa  de  La- 

UotLe.—  iaiiiL-Juiït  tiompe Li  CoiivcuLiuii  ibur  i'alLitude des  accusés  devant 
le  Tribunal.  — Décret  ordonnant  la  mise  bprs  des  débats  des  accusés 
'  qui  i^isteronfou  insulteront  à  la  justice.  '—^  lÀ  femme  de  PhUippeaux 
'  *  dlmiilldé''h'|Hi^ftre  M  h  bèrre.  ^  mh|um  BiHïnid-Vareniie  vent  qti^i^e 
^jmifse;  pourquoi  Bokennerre     ui  poso^  ^JjBff.Jiiréi  se'  dédaréiit 
sp^Bsiimi^iii  éclairés.  —  indignation  jdes  accu^râj  oi^^es  Jait^^portir.  ^ 
UB      dàlèrînîaa les  jures.  —  Mot  furieux  do  Irïnchard.  ^  Condam- 
inoH  àik  DyîMiMlites:    Ntite  crilîqaé.  \  ^  !     '  <  ^  ^ 

Pondant  la  lulfe  eno'açrée  contre  les  n» niveaux  Cordc- 
li^S,  les  Danlonistes  avaient  poursuivi  leur  niouvcinenl 
dlg^f^y^aTèc  tme  àtitût  dé  mute  h  émouvoir  k  Gomité 

d'accusadon,  Danton  avait  doînainh'  <|(ic  Taccusé  et  ses 
compagnons  d'inlortuite  fusseal  enteniius  à  la  barre,  de- 
BiMMb^àkquellc  Billaud-Varenne  répondit  par  cette  ex- 
dMtitteii  tei^rible  :  et  Mulhèinr  à  celui  qui  a  siégé  à  côté 
Af'fabre  et  qui  est  encore  sa  dupe  !  Il  a  trotnp)^  fes 
meillcms  patriotes*.  »  On  .sait  (|uelle  fut  la  décision  de 
l'Assemblée.  Ce  vote  était  resté  comme  uii  liait  empoi- 
0ltti"difâsl  Ic^  toUr  aé  Bvrt(^,' ét  Gamille  atail  ldissé 
illiappët'^^c^  6ëèèi\m  «lié  {Mtréfè  a^^re  l  U  hè&MU 

lie  Siilnt  public  nu'l  la  ('nnv(Miti(ni  on  conpi'  réglée*!  >i*  " 
•      Calmer  ia  Révolution  était  certes  une  courageuse  et 
^Miè  Dtitl^riàé,  itiaisqfii^iigéait  beaiicbifp  depMldeiïGe 
IIIÔ^'4ii^lr]^)ongatioli  du  combat  lài^Miit  la  victdire 

in(  Cl  laine.  Wim  de  mieux  que  de  mettre  le  gouverne- 
ment reYolulioanaire  en  garde  contre  ses  propres  excès; 

<  Mûniiivr,  an  II  (1794),  n*  liS. 

*  Uémoim  de  Uvaueur,  t.  lit,  chap.  t. 
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mais  il  y  allait  alors  du  salut  de  la  Révolution  et  du 
salut  de  la  France,  qu'on  s'abstint  de  tout  ce  qui  pou- 
vait affaiblir  l'unité  de  Taction  révolutionnaire,  et  désar» 

mer  ou  décrier  un  pouvuii"  aux  prises  avec  l'Europe 
entière. 

Là  fut  Técueil  de  l'opposition  Dantoniste.  On  vit  Bour- 
don (de l'Oise)  s'acharner  à  la  suppression  immédiate  du 

ministère  de  lii  /T^nerre,  au  risque  de  dcsorg«'ïniser  le  ser- 
vice des  armées;  on  vit  Philippeaux,  doiil  Choudiou  avait 
pulvérisé  les  dénoncia tiens \  les  reproduire  avec  une  obs- 
tination lamentable;  et,  pendant  ce  temps,  Camille  Des* 
moulins  reprenait,  non  pas  la  plume^à  demi  repentante 
d  (111  (  tait  sorti  le  numéro  V  du  Vieux  Cordelier,  mais  la 
piume  aussi  téméraire  qu'éloquente,  bêlas  1  qui  avait 
tracé  le  fatal  numéro  lil. 

Quant  à  Danton,  il  semblait  vouloir  se  tenir  à  l'écart, 
fréquentait  peu  la  tribune,  et  se  montrait,  tantôt  latigué 
de  lâ  tourmente,  tantôt  incertain  sur  la  route  à  suivre, 
Mais,  en  appuyant  les  attaques  de  Bourdon  (de  TOise)  ;  en 
provoquant  l'examen  de  la  conduite  des  fonctionnaires 
publics;  en  appelant  les  Comités  révolutionnaires  à  ren- 
dre compte  de  leurs  opérations,  il  avait  éveillé  des  alar- 
mes qu'enflaient  sa  renommée,  son  importance  révolu- 
tionnaire et  le  souvenir  de  son  audace.  Autour  de  lui, 
d'ailleurs,  se  groupaient  tous  ceux  qui,  sur  la  Montagne, 
inquiétaient  le  Comité  de  salut  public,  les  Thuriot,  les 
Lacroix,  les  Merlin  (de  Thionville).  Moins  circonspecte, 
son  influence  eût  été  jugée  moins  dangereuse.  Il  avait  . 
beau  chercher  un  doux  abri  dans  l'amour  que  lui  înspi- 
j  ait  sa  jeune  femme,  et  parler  de  vie  paisiblcj  Je  repos, 
d'heures  pleines  d'oubli  parmi  les  arbres  et  les  fleurs  :  ce 
qu'avait  de  réel  et  de  profond  cette  lassitude  d'une  nature 

*  Rapport  de  Ghoudien  tw  la  Vendée,  présenté  leiSpluviôM  (d  fé- 
vrier) 1794. 
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fougueuse  échappait  à  ses  ad?ersaires,  combattant»  non 

encore  fatigués;  et  ses  ;imis  i(Mi(];iipnt  sa  sincérité  sus- 
pecte, en  courant  au-dcv.iut  ti  une  lutte  qui,  sans  son  ap- 
pui,'eût  été- insensée  et  semblait  impossible.  La  vérité  est 
qu'ils  comptaient  sur  lui  :  «Danton  dort,  disait CSamille 
Desmonlins,  c'est  le  sommeil  du  lion  ;  mais  il  se  réveillera 
pour  iioub  défeiidre  » 

£t  puis,  par  une  conséquence  naturelle  de  la  situation, 
ce  qui  était  arrivé  déjà  aux  Girondins  arrivait  aux  Danto- 
nisles.  Charmés  d'avoir  de  tels  hommes  à  opposer  au  *rou- 
vernement  révululiuiiiiaire,  It  s  l  uvalibles  se  pressaient 
derrière  eux,  les  encourageaient,  les  poussaient  en  avant, 
le»  compromettaient  sans  retour.  Us  se  répandaient  en 
folk»'déiiionstralîons  de  joie  sur  ce  que  la  fin  de  Tâge  de 
1er  ajipi'nrh.tif  ;  sur  ce  que  la  licvululiuii  pcsiil  à  ses  jtro- 
miers,  à  ses  plus  impétueux  apôtres,  à  l'énergique  Uan- 
ton,' part  exemple,  et  à  cet  ardent  Camille,  qui  avait  pris 
leikmi  —  ils  s*en  souvenaient  —  de  Procureur  général 
de  la  lanterne.  Quel  triomphe  pour  env  que  d'entciidic 
ce  dernier  comparer  le  régime  nouveau,  que  lui-même, 
pensaient-ils,  avait  tanf  ronlriliiié  à  établir,  au- règne 
éxéorabter  et  exécré  de  Tibère  1  Àussi  les  sollicitations  af- 
fluaient,-mêlées  à  des  témoignages  de  gratitude.  Que  ne 
poursuivait-il  sa  glorieuse  enUcpiise?  Uuoi  !  la  suite  de 
€e  Credo  politique^  promise  à  la  ùn  du  mens  de  décembre, 
on  VatlteBdait  encore  1  Pourquoi  ce  long  silence,. dont 
s'affligeaient  les  honnêtes  gend  ?  Allons,  conrage,  couragel 
lil  lui,  qui,  ];;ir'r»'  que  son  Hluaire  Desciiiic  ne  pouvait 
suffire  à  la  vente  de  ses  numéros,  se  croyait  appuyé  de 
toute  la  France  %  lui,  troublé^  exalté,  fasciné,  n'apercevait 
-btenidistinctement  que  l'honneur  du  rAIe' fatidique  pro* 
posé  à  son  enthousiasme  î 

*  Correspondance  inédite  de  Camille  Desmoulins,  publiée  par  M.  Mat- 
ton  aillé,  p.  17  (1836). 

*  Ibid,,  passim. 
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Non  que  les  avertissementis  sévères  manquassent. 

De  tous  les  amis  de  Camille,  pas  un  qui  lui  fèt  plus 

lendremcnt  attaché  qiu'  l  iéion,  lequel  correspondait 
avec  lui  et  avec  sa  l)ieu-aimée  Lucile,  dans  les  termes 
d^une  intimité  charmante.  Ds  avaient  un  langage  à  eux, 
et  des  noms  inventés  par  Tamitié.  Fréron,  qui,  à  la  mai- 
son de  campagne  de  madame  Duplessis,  belle-mère  de 
Camille,  prenait  ^rand  plaisir  à  jouer  avec  des  lapins, 
s'appelait  JLoptn;  Rouleau,  c'était  Lucile;  Melpomène, 
citait  madame  Duplessis  ;  Marins,  c'était  Dantob^;  Bmili* 
Beula,  e'ctail  Camille  \  Or  voici  ce  que  Lapin  écrivait,  de 
Toulon^  à  Rouleau:  «  Je  m'aperçois  qu'on  vous  chagrine, 
et  que  Camille  est  dénoncé  par  les  mêmes  bommes  qui 
m'ont  poursuivi  aux  Jacobins.  J'espère  qu'ittriniphara 
de  ces  attaques.  J'ai  reconnu  sa  tou^ohe  originale  dans 
quelques  passages  de  son  journal;  et  moi  aussi,  je  suis  un 
des  vieux  Cordeliers.  Adieu,  Lucile,  méciiante  diablesse. 
Votre  serpolet  est^-il  oueilli?  Je  ne  tarderai  pas,  malgré 
toutes  vos  injures,  à  implorer  la  faveur  d'en  broutémiabs 
votre  main.  —  Post-scriptvm  :  Mille  choses  à  ton  vieux 
loup-loup...  Dis-lui  qu'il  tienne  un  peu  en  bride  son 
imagination  relativement  à  des  comités  de  clémence; 
ce  ierait  un  triomphe  pour  let  *  ooi^e-^^liUiofi*' 
naires  ' .  » 

Brime,  ami  de  collège  de  Camille  Desrnoniins,  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  coururent  le  supplier  de  mettre  plus 
de  modération  dans  le  tableau  des  malheurs  -du  temps* 
Comme  fi  ne  répondait  que  par  des  plaisanteries  :. ce  le  ne 
saurais  m'empôcher  de  t'admirer,  lui  dit  le  futur  maré- 
chal de  l'Empire.  Cependant  sois  certain  qu'avec  plus  de 
modération  tu  feras  un  bien  véritable,  tandis  qu'en  con- 
tinuant tu  te  livres  et  ne  sauves  rien...  »  Brune  avait  été 

^  Cerrespondimfiê  inéMU  de  CamUe  IhmmtUns,  publiée  pir  H.  Vat- 
ton  atné,  p.  16  (1856). 
«  fWct.»  p.  SOS  et  StO. 


Digitized  by 


PAOCÈS  £T  MOAT  DES  J)Atm>NIST£$ 


invité  à  déjeuner.  On  se  init  à  table.  Camille  était  Irès- 
aniiiié.  11  comptait  sur  l^i union  putiiique,  sui  >  aniis  : 
<x  IN'aveK^vous  pàs  entendu  la  voix  éloquente  de  Phtiip- 
peaux?  Dànton  dort,  mais  il  se  réveillera.  »  £t  Lueile  de 
l'embrasser,  de  l'encourairer  par  toutes  sortes  de  paroles 
douces  sut  lies  d'une  àiiie  iuUépidti  ;  «  Laissez-le  faire, 
Brone,  ]aissez-le  faire,  il  doit  sauver  son  pays;  laisses-ie 
rem{»lir  sa  mission,  »  Camille,  tenant  son  petit  fiorace 
sliir^sé^'^^oux,  disait  gàiemeiit  :  ce  Edmnui  eê  MmmÈ; 

crus  enim  moriermir  ^  » 

Le  sort  eu  était  jeté.  Il  remit  à  lihraire  le  manuscrit 
du  nUtnëro  YII  du  Vieux  Cùt'delier.  Qml  M  reffiroi  de 
IMséHilé!  la  preitilère  pàiiiè'  de  cèt  ëeirit;  s^ite  A  la  pro- 
fession de  foi  de  l'auteur,  contenait  des  attaques  d'tme 
viuleuce  tîxtième,  non  plus  seulement  contre  Hébert,  — 
il  vivait  èneore,  —  mais  c^Aitre  Collot-d'llerbois,  contre 
BnrMV  èf^ntre  lë  «  pou^oiif  ^orbitàtlt  W  du:  Comité  de 
s^ut  public,  contre  les  comités  révolntionnairé^' :  «  Tj» 
liberté,  c'est  la  justice,  et  jamais  Néron  ne  hi  a\  a  la  jm- 
deur  jusqu'à  faire  colporter  et  crier  dans  les  rues  1  arrêt 
dëliiM  dé'Britàtlnicus\  Ltt  libérté,  c'est  rhumaiBité^  et  je 
eilèis'Cfb^«fne  nê^  cdÉfdèftnne'1^9  la  mère  de  BaniaTe«  après 

un  voyage  de  cent  lieues  fait  malgré  son  <;rai!d  âge,  à 
frapper'en  vain  pendant  Imit  jours  à  la  porte  de  la  Con- 
dij^èHè  ]pëùir  pàriel^  à  sbn  fiis^  -^lèieiM)ié  que  la  lilierté 
riS^ifiiSéfbnd  pbiM  là^fefiifliié?  Mmère^dla  ciMipàbteaBec 
le  coupahlc  iui-ni(Mii('  ;  car  iNéron  no  mettait  point  Sé- 
nèque  au  secrei>  li  ne  le  séparait  point  de  sa  chère  Pau- 
line*. —  Je  crois  que  jamais  Gommode,  Héliogabale, 

*  Voyez,  pour  plus  de  détails  sur  coUe  scène  inléressn nie,  la  CorreS" 
pondance  inédite  de  Camille  Iksmoulins,  publiée  par  M.  Mattoa  aîné, 
p.  16  et  17. 

*  Suite  de  mon  Credo  politique,  dnns  les  Œuvres  complètes  de  Camille 
Vesmoutins,  publitM-s  [far  M.  Matlon,  t.  Il,  p.  162. 

*  Œuvres  co7iipU'Us  de  Camille  Uesmoulins,  p.  162. 

*  m.,  p.  165. 
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Caljgula,  n  avaient  imaginé,  comme*  les  comités  révolu- 
tionnaires, d'exiger  des  citoyens  le  loyer  de  leur  prison, 

et  de  leur  faire  payer,  comme  h  mon  beau-père,  douze 
francs  par  jour  les  six  pieds  qu'on  leur  donnait  pour  lit  ^ 
—  Je  crois  que  Tibère  et  Charles  IX  allaient  bien  voir  le 
corps  d'un  ennemi  mort,  mais  qu'ils  ne  faisaiait  pas  au 
iiiuiiis  troplH'o  (le  son  cadavre,  et  ne  disaient  pas,  le  len- 
demain, comme  Hébert  :  «  Entin,  j'ai  vu  le  rasoir 
national  séparer  la  téle  pelée  de  Giistine  de  son  dos 
rond  *.  » 

Tout  cela  était  nobienienl  senti,  écrit  en  caractères  de 
feu  ;  et  quelle  âme  bonnéte  pourrait  ne  pas  être  en  tout 
cela  de  l'opinion  de  Camille?  Mais,  pour  être  juste  et  ne 
pas  ibumir  aux  ennemis  de  la  Révolution  des  armes  em- 
poisonnées, il  aurait  dû  rapprocher  du  tableau  des  crimes 
qu'elle  couva  celui  de  ses  impérissables  bienfaits  et  des 
actes  héroïques  dont  elle  fut  la  source.  Pour  être  juste,  il 
aurait  dû  rappeler  quels  transports  sacrés  excitait  alors, 
soit  dans  la  Convention,  soit  au  sein  même  du  Tribunal 
révolutionnaire  %  le  triomplic  de  Tinnocence  reconnue, 
et  avec  quelle  spontanéité  attendrissante,  avec  quelle 
effusion  de  cœur,  TAssemblée  venait  d'abolir  Tescla- 
vage\  Et  il  aurait  dû  ajouter  que  les  caprices,  gratui* 
lement  féroces  de  Commode,  d'Héliogabalc,  de  Cali- 
g  nia,  n'eurent  d'autres  causes  qu'un  ^oïsme  dévorant, 
lojrgueil  en  délire,  la  frénésie  du  pouvoir  absolu, 
tandis  que  les  excès  révolutionnaires  naquirent  d'une 
résistance  qui,  légitime  dans  son  principe,  ne  devint 

«  Œumrf,  complètes  de  Camille  Deimaulim,  p.  164. 

*  Ibid.,  p.  165. 

*  Voyez,  plus  haut,  le  chapitre  intitulé  la  Terreur, 

*  henssem,  qui  demanda  Tabolition  de  Tesdavage,  était  le  neveu  d^un 
riche  coUm,  par  lequel  il  mit  été  dédiérilé,  pour  avoir  en  ta  préeénoe 
flétri  le  trafic  des  noirs.  (Toyeiles  Mémmret  de  LaHUteur,  t.  III,  chap. 

p.  8â.) 
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furieuse  que  par  Timmensitc  de  l'attaque  et  du  péril. 

D'ailleurs,  Cnmille  Desmoulins  ne  poiivail  ii^iiorcr  la 
consternation  où  son  éloquence,  généreuse  mais  trop  peu 
mesurée,  jetait  les  patriotes.  Lui-même  a  raconté  com- 
menty  à  la  fausse  nouvelle  qu'il  avait  été  rayé  du  club 
des  Jacobins,  les  trois  quarts  de  ses  abonnés  étaient  allés 
chez  Desenne  effacer  leurs  noms,  de  peur  (Vètre  suspecU 
d'avoir  lu\  £t  c'est  lui  aussi  qui  nous  apprend  que  le 
numéro  V,  contenant  sa  justification,  ne  fut  pas  lu  par 
cent  auxquels  il  s'adressait,  les  patriotes  pauvres,  parce 
que,  impatient  de  mettre  à  profil  la  vogue  extraordinaire 
du  journal,  Desenne  faisait  payer  chaque  numéro  vinj^l 
sous^.  £t,  dès  lors,  il  ne  restait  à  Tauteur  qu*un  public 
royàlbte! 

Dans  le  numéro  VII,  intitulé  le  Pour  et  le  Contre,  ou 
Conversation  de  deux  vieux  Conlelicrs,  Camille  Des- 
moulins rendait  à  la  liberté  de  la  presse  un  hommage 
immortel.  Mais  quel  redoublement  d'amertume  dans  ses 
attaques!  Quel  mélange  d'inspirations  magnanimes  et  de 
provocations!  Quels  funèbres  défis  lancés  coup  sur  coup, 
et  à  ce  Comité  de  sûreté  générale  qui  a  embastille  la  tié- 
deur, »  et  aux  membres  qui  le  composent,  «  figurants 
eumânides,  x>  et  aux  «  frères  terribles  »  du  Comité,  Va- 
dier,  Youland,  Amar,  Jagot;  et  à  ce  Héron,  écumeur  de 
pavés,  coiiiiiiis  officieux  dans  la  Sainte-Hermandad,  qui, 
comme  la  Dubarry,  ne  fait  pas  sauter  deux  oranges  en 
disant  ;  Saute^  Chmeul  l  tmite'y  Prja$linl  mais  prend,  en 
guise  d'oranges,  des  poignées  d'assignats  et  dit  :  Saute, 
d^Eglantine  !  santé,  Camille  /»  et  à  ce  David  an<|uei  «  une 
éruption  d'orgueil  a  mis  la  Joue  de  travers,  grand  peintre 
à  l'âme  de  Louis  XI,  qui  n'a  entassé  tant  de  monde  dans 

<  Numéfo  vu  do  Vieux  CaNlelier. 

*  ff  Le  prix  exorbitant  da  cinquième  numéro  est  ceuse  «ju^ancun  sâns- 
«ttlotte  n*a  pu  le  lire.  »  (Numéro  VI  dn  Vieux  Cordelier,^,  iSS.)  Collection 
des  Mémoires  relatifs  à  h  RcTolation, 
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les  prisons  que  pour  parvenir  &  asseoir  son  c.  sur  un 
fauteuil  de  maroquin  vert.  ^  » 

Robespierre,  du  moins,  est-il  ménagé?  Celui-là,  Ca- 
mille Desmouliiis  ne  l'appelle,  il  est  vrai,  ni  nn  écumeur 
de  pavés  ni  un  Louis  XI;  mais  il  le  classe  dans  la  caté- 
gorie  des  gens  à  propos  desquels.  Cioéron  disait  :  c<  Si  tu 
-ne  vois  pas  ce  que  les  temps  exigent  ;  si  tu  parles  incon- 
sidérément ;  si  tu  te  mets  en  évidence;  si  tu  ne  fais  au- 
cune attention  à  ceux  qui  t'environnent,  je  te  rei'use  le 
nom  de  sage,  ineptm  me  didtur*,  i>  Il  le  compare  à 
Caton,qui,  en  poussant  le  Jansénisme  de  républicain  phis 
loin  que  les  temps  ne  le  permettaient,  ne  contribua  pas 
peu  au  renversement  de  la  liberté,  il  se  reproclie  de  ne  lui 
avoir  pas  fait  tète  :  «  Robespierre  fît  preuve  d'un  grand 
caractère,  il  y  a  quelques  années,  à  la  tribune  des  Jaco- 
bins, un  jour  que,  dans  nn  moment  de  violente  défaveur, 
il  se  cramponna  à  la  tribune  et  s'écria  qu'il  fallait  l'y  as- 
sassiner ou  Tentendre  i  mais  toi,  tu  fus  un  esclave,  le  jour 
où  tu  souffris  qu'il  te  coupât  si  brusquement  la  parole  dès 
ton  premier  mot  :  «Brûler  n'est  pas  répondre'.»  Robes- 
pierre avait  mis  à  Tordre  du  jour  des  Jacobins  la  discus- 
sion des  vices  du  gouvernement  anglais  ;  Camille  Des- 
moulins se  moque  de  Tinutilité  de  pareils  débats  : 
ccQu'estroe  que  tout  ce  verbiage?...  »  Et,  s'attachant  au 
discours  juoiioncé  à  cette  occasion  par  Robespierre  : 
<(  Quoi  !  c  est  Jiobespierre  qui,  s'est  tant  moqué  de  Clootz, 
voulant  municipaliser  l'Europe,  qui  se  charge  de  son 
apostolat  et  veut  démocratiser  le  peuple  anglais?  Car, 
enfin,  tout  peuple  dans  ce  cas,  et  surtout  une  nation  iière 

*  CEuvrei  complètes  de  CamilU  DemauUns,  publiées  par  M.  Matton 
aine,  numéro  VU.  Voyez  p.  SOG  Stl. 

^  Épigraphe  du  liuméio  VII  du  Vieux  CordeHer. 
^  Vçjei  le  numéro  VII  du  Vieux  Cordelier,  tel  qu'on  le  trouve  dans  les 
Œuvres  eompUUs  de  CamiUe  Desmoulins,  publiées  par  M.  KattonaiBé, 

p.  m. 
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comme  rAngleteire,  quds  que  soient  les  vices  de  sa  Con- 
sUtotîon,  dit,  comme  la  femme  de  Sganarelle  à  Robert  : 

«  Et  moi,  si  je  veux  qu'il  me  batte?  »  Et  c'est  Robespierre 
«jui  oublie  ainsi  le  discours  profondément  politique,  en- 
U^^nnnî.  irréfutable,  qu'il  prononça  au  mois  de  décem- 
bre i19i,  loirs<iu'il  opinait  contre  la  guerre!  C'est  Ro- 
bespierréqui  oublie  ce  mot  énergique  qu'il  disait  alors  : 
«  Est-ce  quand  le  feu  esta  noivv  iimi^oii  qu'il  laut  l'aller 
a  c^^indre  chez  les  autres  ?. . .  »  i^iit  dut  bien  rire  en  voyant 
que  cet  hcmime,  qui  rappelait^  lui,  Pitt,  imbécik  et  um 
Utev  à  Ift  séance  du  10  pluviôse,  aujE  Jacobins,  estd^i-ti 
menif*,  Roliespierre,  qui  s'y  prend  si  lueii  puur  rali'efmir 
dims.le  miiiibièi'e  et  donner  uû  pied  de  nez  à  Fox,  à  iShé- 
ridan  et  à  Slanhopa  M  »  ^  i  , >  .        ^.      .  '  r. 

n  ^i4l[iogiq^ede  GamiUe  Desmoulins  était  ici  en  défaut': 
il  n'y  avait  nulle  contradictions  vouloir,  en  1791,  qu'on 
lit  tout  pour  éviter  la  guerre,  et  à  demander,  en  1 794,— 
lâ1fuer^e•une  foisengagëe  et  poussée  par  Pitt  avecfinreur, 
THqtf OBI  fit  tout  pour  accabler  Tennemi.  Mais  Robespieire 
avait  bnmilié  son  ancien  camaradede  collège  Camille  par 
des  formes  de  piolectinn  lro[)  hautaines,  et  Camille  ne 
l^aitt  pas  joublic  :  c<  Oserais-tu  bien  laire  de  semblables 
fiflMM^ementsy  et  rendre  à  K<d)espierre  le  ndicuie  qu'il 
verse  sur  toi  à  pleines  mains  depuis  quelque  temps;*?» 
Luc  chose  étonne  et  centriste  dans  ce  numéro  VII  du 
Vieux  Cordeliei\  oà  se  font  entendre  si  souvent  les  bal- 
iMnents  d'un  noble  c(Eur:  c'est  l'éloge  de  Cuffroy,  éditeur 
AktJilRffirèux.  .journal  intitulé; le  Bmgiff.  Est*ce  que  ce 
Guffroy,  sur  l'autorité  de  (jui  Camille  Desmoulins  marque 
Héron  d'un  fer  rouge ,  et  qu  il  a|)pelle  «  notre  cher 
Rougiffet,  cet  excellent  patriote  à  chçyeax^blancs';  » 
est-ce  que  ce  Guffroy  n'avait  pas  écrit,  en  parlant  de 

'  «  IhuL,  y.  205  eiwit.  . 
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Charlotte  Gorday  :  «  Les  complices  de  cette  guenon  n*ont 
pas  tous  été  rasés  comme  elle  :  ils  le  seront;  pas  vrai, 

Chariot^?»  Est-ce  que  de  sa  plume ^  trempée  dans  le 
sang,  n'élaKîiit  pas  loinbëes  des  phrases  telles  que  celle- 
ci  :  <c  Allons ,  dame  guillotine ,  rasez  de  près  tous  ces 
ennemis  de  la  patrie.  Allons,  allons,  pas  tant  de  contes  ! 
Téte  au  sac*  I  »  Qu'avait  dit  de  plus  le  Père  Duckeme? 

Si  Danton  fut  consulté  sur  Técrit  dont  nous  venons 
de  préseiilcr  une  rapide  analyse,  rien  ne  le  prouve,  bien 
qu'on  lise  dans  des  notes  fournies  par  Robespierre  à 
Saint-Just  :  a  Danton  a  corrigé  les  épreuves  du  Vienx 
Cordelier;  il  y  a  fait  des  changements  de  son  aveu*.  » 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Desenne  recula  devant  la 
publication  d'un  manifeste  qui  ressemblait  si  fort  à  une 
déclaration  de  guerre.  Il  n'osa  imprimer  la  suite  du  Credo 
politiqney  et,  quant  au  septième  numéro,  il  en  retrancha 
ou  y  modifia  tout  ce  qui  avait  rapport,  soit  aux  Comités, 
soit  à  Aobespierre\  C'est  peu  :  ce  numéro  aurait  dû  pa- 
raître, à  en  juger  par  sa  date ,  le  15  pluviôse  (3  février), 
et  il  ne  vit  le  jour  qu'après  la  mort  de  Tauteur.  Si  le 
secret  de  ce  qu'il  contenait  fut  gardé  ou  trahi,  on  l'ignore; 
et  qu'importe? Camille  n'avait  fait  qu'exprimer  la  pensée 
d'un  parti  dont  les  tendances  et  les  projets  ne  pouvaient 
plus  être  un  mystère. 

La  plupart  des  historiens  ont  mentionné  la  fameuse 
phrase  de  Desmouiins  sur  Saint-Just:  c<On  voit  dans  sa 
démarche  et  son  maintien  qu'il  regarde  sa  tête  comme 
la  pierre  angulaire  de  la  République ,  et  qu'il  la  porte 
sur  ses  épaules  avec  i^espect  comme  un  saint  socf^emeut.» 

'  Le  Rougiff,  numéro  TII. 

*  Ibid.,  nninéroiaV. 

*  Manutcrit  publié  par  M.  Louis  Dubois,  p.  S5.  ' 

*  C*est  ce  que  nous  apprend  Téditeur  des  Œuvres  de  CamiUe  Desmou- 
iins, M.  Matton,  dans  Touvrage  duquel  on  trouve  une  version  com- 
plète du  numéro  VU  du  Vieux  Cordelier,  avec  indication  des  change- 
ments que  Desenne  jugea  nécessaires* 
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Pradhommey  60  citant  cette  épigramme,  ne  parle  pas 
du  mot  prêté  à  Saint*Just  :  «  Et  moi,  je  lui  ferai  porter 
sa  tête  cmiiiiie  un  saint  Denis*.  »  Il  n'en  est  pas  davan- 
tage question  dans  les  notes  que  Camille  Desmoulins 
rédigea  kti-méme  au  fond  de  sa  prison,  bien  qu'il  y 
rappelle  son  propre  mot>  et  qu'il  dise:  a  J'ai  mis  Saint- 
Just  dans  un  iiuniéro  rieur  ;  il  me  met  dans  un  rapport 
guillotineur  \  » 

Il  serait  puéril  de  nier  la  part  que  prirent  aux  événe- 
ments de  la  Révolution  les  passions  humaines  déchaînées; 
mais  ne  pas  iiiclU  l'  vu  relief  le  lien  qui  si  souvent  y  fil 
dépendre  le  choc  des  passions  de  la  lutte,  bien  autrement 
profende,  des  idées,  serait  indigne  d'un  historien  sérieux 
et  philosophe.  Entre  Camille  et  Saint- Just,  il  y  avait 
toute  la  distance  qui,  chez  les  anciens,  sépara  la  doctrine 
d'Ép  icure  de  Taustère  pliilosniiliic  que  professèrent  Zenon, 
Chrysippe,  Athénodore  de  Tarse,  Ëpictète,  parmi  les 
Grees^  el,  à  Bome,  Caton,  Sénèque,  Thraséas,  Marc 
Auvèle.  > 

«  Je  crois,  écrivait  Ca nulle,  —  et  en  ceci  la  grâce  char- 
mante de  son  style  n'était  que  rornemenl  de  la  raison^ 
-^jà  crois  que  la  liberté  n'est  pas  la  misère  ;  qu'elle  ne 
oMaittèfKis  à  avoir  des  habits  râpés  et. percés  aux  coudes, 
comme  je  me  rappelle  avoir  vu  Holr.nd  et  Guadet  affecter 
d'en  porter,  ni  à  marcher  avec  des  sabots'.»  Il  voulait 
que  la  République  tint  à  la  France  cette  promesse  de  la 
pmh^nt  pot  pour  tout  le  monde  que  la  monarchie  lui 
avait  faite  en  vain  depuis  deux  cents  ans*.  Il  souhaitait 
que  la  Convention  pût  se  rendre  ce  témoignage  :  a  J'ai 

«  Prudhommc,  Histoire  impai  Liale  des  erreurs,  des  faulea  el  des  cri' 
tnescommis  pendant  la  Révolution  française,  t.  U  p.  146. 

*  Voyes  le  livre  de  H.  Hatton,  p.  S55  et 

'  Nmnéro  TI  du  YieiuB  Cordelier,  p.  ISO  et  131.  CollecttoD  des 
moires  relatib  à  la  Révolution  française. 

*  m.  p.  131. 

s.  Si 
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trouvé  la  nation  sans  culottes,  et  je  la  laisse  culottée  ^  » 
Déjà,  dons  sa  LarUeme  aux  Parinem^  il  s'était  écrié: 

«Comment  !  plus  de  Palais-Royal  !  plus  d'Opéra  !  plus  de 
Méul  V  C'est  là  rabomi  nation  de  la  désolation  prédite  par  le 
prophète  Daniel  ;  c'est  une  véritable  contre-révolution » 
Et,  comme  il  aimait  h  revenir  sur  ces  idées  riantes  1  ce  A 
AUiènes,  Solon  fut  proclamé  par  l'oracle  le  premier  des 
sept  sages,  quoiqu'il  ne  fît  aucune  dillicuitéde  confesser 
son  penchant  pour  le  vin,  les  femmes  et  la  musique. . .  Et 
ce  divin  Socrate,  un  jour  rencontrant  Alcibiade  sombre 
et  rêveur,  apparemment  parce  qu'il  était  piqué  d'une 
lettre  d'Aspasic  :  c(  Ou'avez-vous,  lui  dit  le  plus  ^rrave  des 
a  mentors?  Auriez-vous  perdu  votre  bouclier  à  iu  bataille? 
«  Avez-vous  été  vaincu  dans  le  camp  à  la  course  ou  à  la 
c(  salle  d'armes?  Quelqu'un  a-t*il  mieux  chanté  ou  joué 
«  de  la  lyre  que  vous  à  la  table  du  c^énéral?  »  Cç  trait  peint 
les  mœurs.  Quels  républicains  aimables^  !  »  ^  - 
'  Loin  d'être  anti-républicaine  en  soi,  cette  douoe  phili^ 
Sophie  ne  pouvait  que  gagner  à  la  République  beaucoup 
de  SCS  adversaires,  tous  ceux  qui  donnent  pour  Iml  à  la 
vie  la  poursuite  du  bonheur  ;  mais,  aux  yeux  du  sombre 
SaintrJust)  elle  avait  le  tort  irrémissible  de  ne  pas  tenir 
assez  compte  de  ce  qui ,  selon  lui,  constituait  la  véritable 
base  d'un  gouvernement  républicain  :  la  vertu.  D'autant 
que  Camille  n'était  pas  homme  à  s'arrêter  sur  la  pente  de 
ses  pensées,  témoin  cette  attaque  violente  dirigée  contre 
Chaumette  :  le  crois  que  c'est  l'adroite  politique  du 
parti  de  l'étranger,  qui,  se  parant  d'un  beau  zèle  pbilr  la 
régénération  des  mœurs,  sous  Fécharpe  d'Anaxiifiroras, 
fermait  les  maisons  de  débauche  en  même  temps  que 
celles  de  la  religion^  non  par  un  esprit  de  philosophie 
qui,  comme  Platon,  tolère  également  le  prédicateur  et  la 

*  numéro  Ifl  du  Vieux  Cordelier,  p.  125. 
»  Naméro  Vn,  p.  150  et  15i« 
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caurtisane,  les  mystères  d'Ëieusis  et  ceux  de  la  bonne 

Déesse,  qui  reganle  également  en  pitié  Madeleine  dans 
ses  deux  états,  ;i  sa  croisée  ou  daiLs  1b  coil^'e^^io^mal  ;  mais 
pour  mullipiier  les  ennemis  de  la  Révolution  ,  remuer  la 
boue  de  Paris,  et  soulever  contre  la  République  les  libertins 
et  les  dévots.  C'est  ainsi  qu'une  fausse  politique  ôtaît  à  la 
fois  au  gouvernement  deux  de  ses  plus  grands  ressorts, 
la  religion  et  le  relâchement  des  mœurs  \  » 

V  U  y  avait  loin  d'une  doctrine  qui  faisait  du  relàchemient 
de$  mmirn  un  des  plus  grands  ressorts  du  gouverne- 
ment aux.  principes  t^ue  professait  Saint-Just,  lorsi^u*il 
disait  : 

:  La  République  n'est  poiiit  un  sénat,  elle  est  la  vertu\ 
—  Bronzez  la  liberté*.  — Nous  tous  parlâmes  du  bon- 
heur :  régoïsme  abusa  de  celte  idée  pour  exaspérer  les 
cris  et  la  fureur  de  l'aristocratie  ;  on  réveilla  soudain  les 
désirs  de  ce  bonheur  qui  consiste  dans  l'oubli  des  autres, 
el  dans  la  jouissance  du  superflu.  I^e  bonheur  !  le  bonheur! 
s*écria-t-on.  Mais  ce  ne  fut  point  le  bonheur  de  Persépo- 
Hs  que  nous  vous  olTrîmes  :  c'est  celui  des  corrupteurs  de 
l'humanité;  nous  vous  offrîmes  le  bonheur  de  Sparte  et 
-d'Âthèfies  danff  ses  beaux  jours,  le  bonheur  de  la  vertu, 
de  l'aisance  et  de  la  médiocrité.  Nous  vous  offrîmes  pour 
bonheur  la  haine  de  la  tyrannie,  la  volupté  d'une  cabane 
•et  d'un  champ  fertile  cultivé  par  vos  mains...  Le  bon- 
heur que  nous  vous  offrîmes  n'est  pas  celui  des  peuples 
corrompus.  Ceux-là  se  sont  trompés,  qui  attendaient  de 
la  Révolution  le  privilège  d'être  aussi  méchants  que  la 
noblesse  el  les  riches  de  la  monarchie.  Une  charrue,  un 
champ,  une  chaumière  à  Tabri  du  fisc,  une  famille  à 

*  Yojez  la  suite  du  Credo  politique  de  Camille  Desmoulins»  dans  ses 
OEupres  complètes,  publiées  par  M.  Matton,  p.  167  et  168. 

*  Rapport  du  8  ventAie  an  H  (26  février  1794).  Hittmre  parlemen- 
taire, t.  XXXf,  p.  304. 

»  m<i.,p.  510. 
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Fabri  de  la  lubricité  d*an  brigand,  voilà  le  bonheur\  » 

Do  son  côté,  Robespierre  avait  dit  :  «  Le  ressort  essen- 
tiel du.  gouvernement  démocratique,  c'est  la  vertu  *.  »  Et 
toutefois  ridcal  rigide  de  Sainl-Just  n'était  pas  tout  à  fait 
eelui  de  Robespierre;  car  ce  dernier  ajoutait  :  «  Nous  ne 
prétendons  pas  jeter  la  République  française  dans  le  moule 
de  Sparte  ;  nous  ne  voulons  lui  donner  ni  Taustérité  ni  la 
corruption  des  cloîtres*.  » 

On  Toit  en  quoi  ces  trois  hommes  différaient.  Difficile- 
ment la  morale  tolérante  et  facile  de  Camille  Desmoulins 
se  serait-elle  conciliée  avec  1  à|>re  ascétisme  de  Saint- 
Just;  mais,  contenue  dans  les  limites  de  la  décence  et 
soumise  à  son  contrôle,  elle  eût  pu  trouver  grâce  devant 
Robespierre. 

MallieureusoiiKMil ,  il  lautle  dire,  re.vtrôme  légèreté  de 
Camille  Desmoulins  n'était  que  trop  de  nature  h  laisser 
voir  le  côté  dangereux  de  cet  épicuréisme  qui,  dans  les 
pages  littéraires  de  sou  Viem  Cordelier^  n'apparaissait 
que  vêtu  de  pourpre  et  d'or.  Un  jour  que  Robespierre 
était  alist  [il  de  la  maison  de  Duplay,  Camille  y  entre.  Il 
avait  un  livre  sous  le  bras.  Âu  moment  de  se  retirer,  il  le 
remet  à  la  plus  jeune  des  filles  du  menuisier,  en  la  priant 
de  le  serrer  et  de  le  lui  garder.  Lui  parti,  Élisabeth  en- 
tr'ouvie  curieusement  le  livre;  c'était  VArétin^  orné  de 
gravures  obscènes.  A  son  retour,  Robespierre  remarqua 
que  la  jeune  fille  était  troublée.  U  l'interroge,  et,  appre- 
nant ce  qui  s^était  passé,  il  pâlit  :  ce  Oublie  cela,  dit-il 
d'une  voix  émue  à  la  tille  Je  son  liôte,  à  la  sœur  de  sa 
fiancée.  Ce  n'est  point  ce  qui  entre  involontairement 
par  les  yeux  qui  souille  la  chasteté,  mais  les  mauvaises 

«  Rapport  de  Sainl-Jutt  sur  les  factions  de  i  tWanyer,  t.  XXXI  de 
VHiU&ire  parUmmUUre,  p.  346  et  347. 

*  Rapport  de  HobetpierremrlesprineipetâemoraU  poUUque.  Haiâ,, 
p.  371. 

»  /Wd.,  p.  373. 
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pensées  qu'on  a  dans  le  cœur.  J'averlirai  Camille  \  i» 
Or  il  y  ayaii  un  homme  qui,  bien  plus  encore  que  ce 
dernier,  compromettait  la  cause  de  la  tolérance  :  c'était 

Danton.  Capable  des  senlimenls  non-seulement  les  plus 
nobles  niais  les  plus  tendres,  Danton  ne  pouvait  manquer 
de  passer  pour  vicieux,  par  cela  seul  que,  comme  Mira- 
beau, il  était  un  a  fanfaron  de  vices.  ^  La  licence  énorme 
de  ses  propos  le  décriait  naturellement  aux  yeux  de  qui- 
conque ne  vitvail  pas  que  cet  étalage  de  corruption,  tout 
en  paroles,  n  avait  rien  d'absolument  inconciliable  avec 
lin  cœur  généreux,  une  intelligence  élevée  ;  et  cela,  nul 
n*était  moins' en  état  de  le  comprendre  que  Robespierre, 
esprit  Sans  souplesse,  quoique  sagace,  et  éiroit  à  force  de 
rectitude.  Le  passage  suivant  d'un  de  ses  nianuscrils  ex- 
pliqué de  reste  Téloignement  qu'il  dut  éprouvèr  pour 
Ddnlon  :  <c  Quand  je  montrais  à  Danton,  écrit-il,  le  sys- 
tème de  calomnie  de  Rolaiidet  des  Brissotins  dévelo})pé 
dans  tous  les  papiers  publics,  il  me  répondait:  «  Que 

m'importe  ?  Topinion  publique  est  une  p  ,  la  postérité 

une'dottise.  Lemol  de  vertu  faisait  rire  Danton.  CoiA- 
ment  un  homme  à  qui  îoufe  idée  de  morale  était  étran^ïère 
pouvait  il  è(i'«^  le  défenseur  de  la  liberté'?  »  GeLle  conclu- 
sion, SI  sévère,  tirée  de  quelques  boutades  auxquelles  il 
eét  peu  probable  que  Danton  attachât  un  sens  littéral, 
quoi  de  plus  caracléristiqne?  Une  assertion  de  lui  qui 
choqiiail  aii^>i  l)L"aucuup  llobespierre,  et  dont  son  <'\lrème 
puritanisme  lui  faisait  mépriser  la  valeur  pratique,  c'é- 
tait'Celle-ci  :  «  Ce  qui  rend  notre  cause  faible,  c'est  que 

♦  -  ■  '  ■ 

*  Ce  fait  est  rapporte  dans  V Histoire  (ks  Montagnards.  Nous  avons  écrit 
à  notre  ostîmablp  ami,  M.  Alphonse  Esquiros,  pour  savoir  de  qui  il  tenait 
celte  anecdote  car;!!  tt  ri4ique.  Il  nous  a  répondu  :  h  De  madame  Lebas»  » 
c'est-à-dire  de  la  personne  même  à  laquelle  la  chose  était  arrivée. 

*  Manuscrit  de  Robespierre,  publié  en  4841  par  M.  Louis  Dubois,  |j.  10. 
—  C'est  la  réunion  des  fragments  qui:ïei  \ueiU  uu  Rapport  de  Saint-Just 
eontre  nanton. 
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la  sévérité  do  nos  principes  effnroufhe  beaucoup  de 
monde  ^  »  11  est  vrai  que  les  i  m  pu  la  lions  ne  se  bornent 
point  là,  et  il  en  est  de  réellemeat  graves,  du  moins  m 
apparence,  comme  quand  Robespierre  dit,  lui  qui  n'é-' 
lait  certes  pas  homme  à  invonLcr  un  l;iit  de  eetle  na- 
ture —  :  «  11  y  a  un  trait  de  Danton  qui  prouve  uue  àme 
ingrate  et  noire...  Dans  ma  dernière  visite,  il  me  parla  de 
Desmoulins  avec  n)  épris  :  il  attribua  ses  écarts  à  un  vice 
privé  et  honteux,  mais  absolument  étranger  à  la  Révolu- 
tion*. »  Le  trait  eût  élé  en  effet  d'une  àme  ingrate  et 
noire,  si  Danton  /eût parlé  sérieusement  ;  mais  qui  ne  sent 
que  Robespierre  a  pu  et  dû  prendre  ici  pour  une  accusa* 
tion  en  règle  ce  qui,  de  la  part  de  son  inlerlocuteup,  n^ér> 
tait,  selon  toute  probabilité,  qu'une  plaisanterie  eviiKjLie? 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  hommes  étaient  trop  diver- 
sement remarquables  pour  se  pénétrer  Tun  l'autre  et  s'en* 
tendre.  Vers  la  fin  de  ventôse ,  leur  éloignement  était 
devenu  tellement  marqué,  que  leurs  amis  communs  eu 
prirent  alarme.  Sur  l'inilialive  de  Daubigny,  adjoint  au. 
ministère  de  la  guerre,  on  songea  a  les  rapprocher  ;  ei. 
Humbert,  chef  du  bureau  des  fonds  des  relations  étran*- 
gères,  les  invita  l'un  et  l'autre  à  un  dîner  où  se  trouvè- 
rent, indépendamment  de  bau])!frny,  Panis,  Legendre,  le 
ministre  Delorgues,  et  Boursier,  administrateur  des  sub- 
sistances militaires'. 

De  ce  qui  se  passa  en  cette  circonstance,  il  existe  deux 
iculb  difféienls  :  un  de  Prudhomme,  qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  au  nombre  des  convives,  et  un  autre  de  Dau- 
bigny, qui,  défendu  dans  une  circonstance  critique  par 
Robespierre,  et  arrêté,  après  le  9  thermidor,  comme  Ro- 
bespierristc,  se  déchaîna  contre  la  mémoire  de  6oa  protec- 

*  }fau Hiirrit  de  Bohcipierre,  publié  en  1841 ,  par  M.  Louis  Dubois» p.  10. 

»  Und.,  p.  7. 

*  Lettre  de  V.  Daubigny  à  liilbud-Varennc,  dans  la  Bibliothèque  /lù/o- 
rique  de  la  Révolution,  947,     Brilish  Muséum. 
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leur  dès  qu'il  le  vil  abatlu,  cl  se  munira  Daiiloiiisle  exallé 
âu  plus  loi  t  de  la  réaction  Dantonistc  ^ 

t Selon  Daubigny,  ce  fut  lui-même  qui  provoqua  une 
explicatMm  entre  les  deux  grands  tribuns,  en  exprimant 
<^uiubien  leur  iiu  sintellifrence  étnnii:iil  et  désolait  les  amis 
<ie  la  patrie,  Sur  quoi  Danton,  pienani  la  parole,  déclara 
que  la  haine  avait  toujours  été  étrangèitii  à  son  ccéut;  qu'il 
ne  pcmvair  comprendre  l'indifTérence  que  Robespierre  lui 
témoignait  depuis  quckpie  temps,  indifférence  provenant 
^ans  doute  de  la  haine  que  lui  portaient  SainUlust  et 
fiiUandi>Varenne  :  le  premier,  parct^  qu'il  lui  ^avait  re* 
prodiéde  professer  à  son  âge  des  principes  sanguinaires; 
le  seeofid,  parce  qu'il  l'avait  obligé  autrefois.  Il  protesta 

(  OM(r*»  les  mcnsrniges  répandus  roiuer  riafit  Taccroisse* 
mej^  ile  &a  iortune.  11  se  })laigQit  de  la  crédulité  de  Uo- 
liespievrey  entouré,  dit-il,  de  sols  et  de  commères  qui  lui 
assombrissaient  Timagination,  à  force  de  l'entretenir  de 
complots,  de  poison  et  de  [loiiinards.  «Je  sais,  poursui- 
vit-il, quels  sont  les  projets  des  deux,  charlatans  dont  Je 
t'âiifttrlé;  mais  je  connais  aussi  leur  làeheté.  Ils  n  os^ 
HMotf^.. '<!roi8-moi,  secoue  rintrigue,  véunis4oi  t aus 
patriotes,  serrons-nous...  —  Mais,  réporulit  Robespierre, 
avec  ta  moiïde  et  tes  principes,  il  n'y  aurait  donc  jamais 
de  coupables?»»  S'il  en  faut  croire  Daubigny,  Danlon  a»» 
rail^répliqué  vivement  :  «  fin  serais4n  fiché?  »  iDaubqiaf 
ajouile>:r^«  fia  réconciliation  néanmoins  parut. complète». 
On  s'eiidu.'issa.  DmdIoh  y  niît  de  relïiision.  Nous  étions 
louSiém  U8«  >  M^bcspiierre  seul  pesta  froid  comme  le  marr 
bre  *,  » 

Ce  récit  présente  des  traces  d'inexactitude.  D'abord,  la 

^  Dans  le  procès  de  Fouquicr-Tinvillc,  qui  fut  la  revanche  de  celui  de 
Danton,  nul  ne  déploya  pins  <lo  violence  contre  les  R<^spierriste8  querei- 
ftobespierriste  Vilain-Daubigny. 

*  LeUre  de  V.  Daubigny  h  BiDaud-Varenne.  Bibiioihèque  kiêlorique  ds 
la  Hévolution,  947,  8.  Brilisb  Muséum. 
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répuiise  allrihnéc  à  liolx'spierre  :  //  //'//  aurait  donc  ja- 
mais  (le  coupables  à  punir  ?  ne  se  rap])orle  guère  à  ce 
que  Daubigny  met  dans  la  bouche  de  Danion.  Ensuite, 
8*il  est  vrai  que  le  premier  resta  froid  comme  le  marbre, 
on  ne  s'explique  pas  comment  la  réconciliation  put  pa- 
raître complète. 

La  version  de  Prudhomme  est  celle-ci  : 

Les  amis  de  Danton  voulurent  le  réconcilier  avec  Ro- 
bespierre, et  l'ancien  locataire  de  ce  dernier  fut  chargé 
de  donner,  au  Marais,  un  dîner  de  réuiuon.  Ce  fut  Dau- 
bigny qui  arrangea  ce  rapprochement.  Danton  diL  :  a  il 
faut  comprimer  les  royalistes,  mais  non  confondre  l'inno- 
cent avec  le  coupble.  »  Robespierre,  fronçant  le  sourcil  : 
«  El  qui  vous  a  dit  (ju'on  ait  envoyé  un  innocent  à  la 
mort?  »  Robespierre  sortit  le  premier.  Danton  dit  alors  : 
«  F....,,  il  faut  nous  montrer;  il  n'y  a  pas  un  instant  à 
perdre  *.  » 

Entre  des  récits  aussi  contradictoires,  la  vérité  n'est 
pas  facile  à  saisir  ;  mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est 
que  la  pensée  de  frapper  Danton  ne  vint  pas  de  Robes- 
pierre, elle  vint  de  Billaud-Varenne,  qui  s'en  est  vanté 
depuis  :  «  Si  le  supplice  de  Danton  est  un  crime,  je  m'en 
accuse.  J'ai  été  le  premier  à  le  dénoncer*.  —  C'est  moi 
qui,  dans  le  Comité  de  salut  public,  ai  dénoncé  Danton. 
Voilà  ce  que  je  prends  pour  mon  propre  compte',  n  Mais 
quoi  !  porter  la  main  surDanton,sur  Camille  Desmoulins, 
la  Révolution  ie  j)ou\.iit-elle  sans  s'ouvrir  la  poitrine  et 
s'arracher  le  ccBur?  Rien  qu'à  l'idée  d'un  pareil  suicide, 

*  Prudhomme,  Histoire  générale  et  impartiale  des  erreurs,  des  fautes 
et  des  crimes  de  la  Révolution  française,  t.  1,  p.  l  ^f'î  oi  147. 

*  Séance  du  12  IVuctidor.  Discours  de  Billaud,  cité  d  in^  Laurent  I.f- 
cointre  an  peuple  français,  etc.  BiblioLhèque  historique  de  la  Hévolu- 
Uon,  iïÙOy  1101.  British  Musoum. 

*  J.  N.  Billaud  à  ses  concitoyens,  p.  4.  Bibliotiiéque  historique  dt  lu 
Hévolutionf  1100,  1101.  British  Muséum. 
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qui  n'eut  frémi?  La  première  fois  que  Billaud-Varenne 
émil  celle  proposilion  sanglante,  «  Robespierre  se  leva 
comme  un  furieux,  en  s'écriani  :  ce  Vous  voulez  donc 
«  perdre  les  meilleurs  patriotes  ^  ?  » 

Chose  étrange  et  pourtant  bien  explicable!  la  ruine 
des  Danlonistes,  ce  lui  ce  qui  stinblait  assurer  leur  triom- 
phe, c'est-à-dire  rexéçution  d'Hébert.  Us  se  méprenaient 
si  complètement  sur  les  conséquences,  que,  ce  jour-là, 
Camille  Desmonlîns,  rencontrant  Prudhomme  sur  le  pont 
Neuf,  lui  tlil  ;  a  Je  sur^  de  la  mairie  pour  savoif  m  i  on 
a  pris  les  mesures  nécessaires,  afin  que  le  supplice  des 
Hébertistes  ne  manque  pas.  Ces  coquins  ont  toute  la  ca* 
naille  pour  eux  ;  mats  je  leur  prépare  un  vilain  tour  pour 
animer  le  peHjilc  contre  eux  :  j'ni  doiim''  l'idce  de  puiler 
au  bout  d'une  pique  les  fourneaux  du  père  Ducbesne^  » 
Cela  était  cruel  et  témoignait  d'une  singulière  impré- 
voyance. Car  enfin,  Camille  applaudissant  au  supplice  de 
Clootz,  c'étnil  l;i  PxcvuluLiuu  naut  ;i  l'idr-c  do  ses  propres 
funéiailles.  Lcb  royalistes  le  conipiirenl  bien  ainsi;  et, 
par  leur  triomphant  concours  sur  la  place  de  mort,  leurs 
acclamations,  leur  curiosité  railleuse  et  joyeuse,  ils  firent 
de  rexéculion  des  Hébertistes  une  pièce  à  grand  spectacle, 
une  fêle  où  le  peuple  seivil  à  amuser  Ir  J»eau  monde! 
Et,  de  leur  côté,  comment  les  patriotes  ardents  n'auraiimt- 
iis  pas  été  saisis  d'inquiétude  ?  Danton  ne  leur  parlait  plus 
que  d'indulgence  à  l'égard  d'ennemis  qu'ils  savaient  im- 
jilucables;  (iaiiiillr  Desnjuuliiiv  ne  les  entretenait  plus  de 
la  Révolution  que  sous  la  forme  de  i  anathème  ;  ou  tuait 
Ronsin,  qui,  après  tout,  avait  combattu  les  Vendéens: avec 
une  bravoure  passionnée;  on  tuait  Clootz,  dont  l'immo* 
lation  faisait  tressaillir  d'allégresse  les  prêtres  fanatiques  : 
où  prétendait-on  eu  venir  ?  A  la  nouvelle  quelionsin  allait 

'  Ceci  raconté  par  Billaud-Vaieiuie  lui-même,  dans  la  séance  du  9  ther- 
midor. 
•  Prudhomme. 
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être  livn'î  nu  bouncau,  les  royalistes  lyonnais  prircnl 
une  altitude  telle,  que  les  amis  de  Cliaiier  crurent  la 
Révolution  perdue,  et  que  quelques-uns  se  montrèrent 
prêts  à  se  donner,  comme  Gaillard,  d'un  couteau  dans 

le  cœur^  De  sorte  que,  par  une  fatalité  lamentable,  le 
Dantonisme  semblait  être  devenu  i'avant-garde  du  roya- 
lisme. 

Ajoutez  à  cela  que  Danton  comptait  beaucoup  de  par- 
tisans dans  TAssemblée  ;  que  Tallten,  un  des  plus  dange- 
reux, venait  d'être  élevé  à  la  prc^sidence  de  la  Convention, 
et  Legendre,  un  des  plus  populaires,  à  la  présidence  du 
club  des  Jacobins'* 

Cette  situation  émut  violemment  le  Comité  de  salut 
public.  Billaud-Varenne  ne  doutait  pas  que  Danton,  si  on 
n'y  avisait,  ne  devint  a  le  point  de  ralliement  de  tous  les 
contre^révolulionnaires'.  »  Barère  avait  la  colère  de  la 
peur;  Gollot-d'Herbois,  celle  de  la  passion.  Saint-Jnst, 
inexoralile  et  calme,  n'était  pas  homme  à  hésiter  :  abaltre 
un  adversaire  qu'on  regardait  comme  un  colosse  tentait 
irrésistiblement  son  orgueil.  Restait  à  entraîner  Robes- 
pierre, et,  par  lui,  Couthon, 

Ah  !  quel  tronble  ne  dut  pas  être  le  sien,  en  ces  mo- 
ments funeste?^  !  Qu'il  reculai  devant  Thorreiir  du  sacri- 
fice proposé,  tout  le  [  l  oiive  ;  l'agitation  'Extraordinaire 
où  le  jeta  la  motion  defiillaud;  le  cri  qu'elle  lui  arracha  ; 
l'empressement  avec  lequel  il  avait  défendu  Daîiton  aux 
Jacobins  ;  ses  elïoi  Ls  pour  empêcher  la  radiation  de  Ca- 
mille ;  le  rapport  dans  lequel  il  s'était»  étudjé  si  évidem- 
ment à  écarter  d'eux  autant  que  possible  la  responsabilité 

*  Voyez  lô  discours  de  llobespicrre,  dans  la  séance  des  Jacobins,  du 
i*'  gerjiiinal. 

^  M^moirr'^  de  Levasseur,  1. 111,  chap.  v,  p.  ]ô9. 

*  Discours  (!'  r.iUaud-Varenne,  dans  la  séapce  du  12  fructidor,  cit<';  d.iiis 
Laurent  LecoiuLre  au  peuple  français,  etc.  bibliothèque hisloriqtic  de  la 
fidwj/uaon,  1100,  1101.  British  Muséum. 
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des  allaques  dirigées  conlrc  le  Comité  de  salut  public'; 
entia  l'intérêt  manifeste  et  personnel  qu'il  avait  à  ce  qu'on 
ne  mit  pas  les  grandes  r^nitations  révolutionnaires  sous 

la  main  du  bourreau...  Quelle  lêlo  paraîtrait  trop  haute 
pour  que  la  hache  ne  ratteignîl  point,  celle  de  Dautou 
une  fois  alNiitue  ?  Aussi  bien,  politiquement,  qu'avait  à- 
leur  reprocher  Robespierre  ?  Une  exagération  dangiareusct 
de  seé  propreé' tendances!  Élait^'oe  un  crime  digne  de' 
iDdi'f,  et  rv\  ;iv;ii(-il  «Tautre  iimyeti  fie  les?  feiitr  eii  échec 
que  de  les  tuer  ?  Leur  sang  versé  étail-il  ia  seule  preuve 
que  te  fiomilé  de  saiiit  public  pût  donner  de  sa  résoldtiofl' 
dé  mponat  mollir  ?  lia  Révolutîbn  îne  ponvait'-ellé^enlëvcfi^' 
;i  ses  eniH  juis  l'espoir  de  la  voii  i  cM^uler  qu'à  la  ( ojidition 
(le  rcuver&er  les  siens  cl  de  leur  passer  sur  le  corps? Mais 
Sâint-Just  était 4à,' disant  :  c<  Jl  y  aquelque^ehase  de  tet*^ 
ribleï  4sins  rBmoar  sacré  ^de 'la  patrie^  :  il^ésit^  tellâtoent 
exclusif,  qu'il  immole  tout  sans  pitié,  sans  frayeur,  sans 
lespccL  humain,  à  riuLéièt  [Kibiic.  11  précijHic  Màidius, 
il  immole  ses  affections  privons,  il  entraîne  iiégutes  k 
Gartfai^i  ]»  Nous  raToris  dit  déjà  :  c'était  tiA  p^Ai  i^'^ 
doiitâblë<faérânii(ié  de  SaintJusf;  en  Paoceptant,R6l)^^ 
pierre  avait  revêtu  la  rolu;  do  l)('iaîiii'('.  Il  cijda  devanl  qui 
iie  céd^  Jamais  ;  il  comentU  à  abamUmner  DatUon'',  ^ 
Ooi|dtttinablei4iiblessey0^i^^rt!|i  les  iânllint^>âé^  la*  Ré*^; 
volution,  sera  rétemelle  douleur  des  âmes  justes  l 

11  l'auL  bien  l'avouer,  du  reste  :  la  carrièie  politique 

d'il)  i  tr»'>  iii^}         '..u>'i  ;  -•    ;         •      ••«•  .  •         •      .  '         ■  >  ' 

<  Yo>M|'>k  projet  de  rapport  8Ùr  la  àéttdh  de  fabre'dtg&b<iiië.    '  '  '  ^ 
'VifSd^Ubjt^  proprés  eipreMians  ddtft'^itftft-liiit,  daAé  tôt  rapport,  ^ 

««iWT^dto^'^prînier  «a  Ipe^  *  ' 

i'H  ©y^ttg  !q„g  LevîaaiéÉe^'dit  de  Saihiifagl  dattô  ses  Mémoire$i  mécisé- 

iilëMri^'t^^  dè  Sttmt^àt  arvec  Robe^pierî^/  f.  lU, 

*  lleà' liibts  sont  de  Billaud- Va  renne.'  Ils  caractérisent  le  rôle  de  Rohes- 
pivrre  dnn?  cps  déplomhlr*;  circonstances.  Voyez  Laurent  Lfcoinlre  au 
prupic  français,  «Mr.  BiblùHhiqiu^ historique  dB  j»  Bévolution^  1100,  i. 
british  iluseum.  '  '  '  ''  ' 
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de  Danton  n'était  pas  sans  présenter  des  eètés  obscurs. 

On  a  vu  à  l'aide  de  (jiiels  pourparlers  clandestins  et 
dans  quel  but  de  trahison  Dumouriez^en  1792,  avait  tout 
tait  aboutir  à  une  simple  évacuation  du  territoire  par  les 
Prussiens,  au  lieu  de  profiter  de  leur  détresse  et  des  cir- 
constances pour  les  enterrer  daiis  \e>  plaines  de  la  Cham- 
pagne^  Or  quels  furent  les  agents  de  la  négociation  qui 
eut  pour  résultat  de  ménager  au  duc  de  BrunsM^ick  une 
retraite  sûre?  k  leur  tête  figurent  Westemnann  d'abord, 
créature  de  Daiilon,  alors  ministre,  et  qu*il  envoya  lui- 
même  à  Dumuuriez  ;  ensuite,  Fabrc  d'Églanline,  coniident 
intime  de  Danton,  et  également  dépéché  par  lui  au  gé- 
néral, a$(m  prétexte  de  le  réœneilier  avec  KeUermamyTi> 
mais  dans  le  fait  pour  régler  la  marehe  à  suivre  dans  la 
né*jociation  pi  ussienne  sur  la  base  d'une  prompte  évacua- 
tion du  terr^toire^  »  Cependant  Dumouriez  n'aurait  jamais 
osé  prendre  rengagement  de  ne  pa$  mquiéter  la  retraUe 
dei  Ptu$$ien9  jSms  une  secrète  autorisation  des  ministres  : 
qui  ia  lui  lit  avoir  et  la  lui  ndiessa?  Danton.  Ainsi  que 
nous  l'avons  raconté,  ranêié  du  Conseil,  tel  que  Danton 
l'obtint  de  ses  collègues^  en  cette  circonstance,  était  ré- 
digé de  manière  à  écarter  tout  soupçon  ;  il  portait  :  «  Le 
Conseil  arrête  qu*il  sera  répondu  que  la  République  ne 
peut  entendre  à  aucune  proposition  avant  que  les  troupes 

*  Nous  recommnndons  au  lecteur  de  relire  avec  attention,  dans  le  sep- 
ttèm*'  volume  de  cet  ouvrage,  le  chapitre  v,  qui  donne  sur  tout  ceci  des 
détails  d'une  importance  extrême  et  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue. 

*  C'est  ce  que  dit  en  propres  tenues  le  priuce  de  liardeuberg.  Mémoires 
tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État^  t.  I,  p.  485.  Ainsi  s'est  trouvé 
coatirmé,  par  des  révélations  ultérieures,  ce  passage  <iu  niunuscril  inédit 
de  Robespierre,  publié  en  1841  :  «  Au  mois  de  septembre,  Danton  envoja 
Fabre  eo  amlttasaide  auprès  de  Dumouriez  ;  il  prétendu  que  V objet  de  sa 
mitnon  était  de  réconcilier Dmnwrie'i  et  Kellemumn.  Or  Dumouriei  et 
Kenermann  n^écrivaient  jamais  à  la  GonTenlion  sans  parler  de  leur  intime 

'  amitié.  Le  résultat  de  celle  union  fut  le  salut  du  roi  de  Prusse  et  de  son 
armée.  »  (P.  S  et  9.> 
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prussiennes  aient  évacué  le  territoire,  Mais,  à  cette  dé- 
pêche ofliciellc  et  ostensible,  Danton  avait  joint  une  lettre 
particulière  qui,  au  nom  du  Conseil,  anloi  isait  Duaiouriez 
à  éloigner  Tarmée  prussienne  sam  $'obUmer  à  prétendre 
la  détruire^,  Danton  ajoutait  que,  sur  trois  commissaires 
de  la  Convention  qui  allaient  se  mettre  en  marche  pour  le 
«jii;niier  iréiu'ral  des  deux  ainu'c-^  i'(''iiiiies,  il  enélaildeux, 
SiJlcry  et  Carra,  plm  pttri4c<///f'/  e»ie*U  munis  d'instruc- 
tions relatives  à  l'exécution  de  la  convention  militaire 
qu'on  jugerait  à  propos  de  conclure*.  Hais  quoi  !  Sillèry 
était  l'homme  «lu  duc  d'Orléans,  et  Caim  le  journaliste 
qui  avait  posé  la  candidature  du  duc  de  Brunswick  au 
trône  de  France  :  pourquoi  leur  accordait-on  plus  de  con^ 
fiance  qu*à  Prieur  (de  la  Marne),  le  seul  des  trois  commis- 
saires dont  le  républicanisme  fût  sans  nuage  ? 

Maintenant,  que  Danton,  en  secoiidant  la  politique  de 
ménagement  de  Dumourie^  à  l'égard  de  la  Prusse,  n'ait 
fait  qu'obéir  à  ses  propres  inspirations,  et  embrassé  la 
politique,  selon  lui,  la  plus  conforme  aux  intérêts  de  la 
France,  n'ayant  ai  connu  ni  pressenti  les  pidjets ulléiieuis 
de  Duniouriez,  on  ne  saurait,  sur  de  simples  prësomp* 
tioDS^  affirmer  le  contraire.  Il  est  bien  vrai  que  dans  ses 
Mémoires,  après  avoir  exposé  son  plan  définitif,  dont 
faisait  païUe  Tidée  de  «  dissoudre  la  Convention  et  d'a- 
néanlir  le  Jacobmismc%  »  Dumouriez  ajoute  :«Tel  est  le 
projet,  qui  a  été  connu  seulement  de  quatre  personnes,  » 
et  que,  s'il  faut  en  croire  Miranda,  trois  de  quatre 
perumnes  étaient  Danton,  Lacroix  et  Westermann\  Mais 
ce  ne  sont  point  là  des  preuves,  sui  Loul  quand  il  s'agit 
d'une  accusation  aussi  grave.  Toutefois  il  importait  de 

rappeler  ces  circonstances,  parce  qu'elles  donnent  la  clef 

^    *  -  ■  •■  ,  ..V 

^  Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État,  1. 1,  p.  517. 

•  im. 

>  Mémoires  de  Uumimrie»,  t.  IV,  liv.  III,  chap.  i,  p.  U. 

*  IHd,  Note  de  la  page  i4. 
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des  soupçons  qui  purent  conduire  à  une  rupture  sanglante 
quelques-uns  des  adversaires  de  Dénion. 
Mais  des  conjectures,  des  craintes,  des  inductions,  des 

doult's,  tout  cela  suffisait-il  dans  une  question  de  vie  ou 
de  mort  ?  Non  ;  là  fut  l'iniquité,  £t,  quand  l'homme  se 
donne  à  l'iniquité,  bien  vainement  se  flâtieraitHil  de  pou- 
voir ne  se  livrer  qu'à  demi  :  elle  le  réclame  tout  entier. 
Que  le  bras  soit  pris  dans  l^!n^l  enage  meurtrier,  le  corps 
suivra.  .Le  jour  où  Kobespierre  c<  consentit  à  abandonner 
Danton,  »  il  se  trouva  contracter  avec  le  démon  des  dis* 
cordes  civiles,  qu  il  s'en  rendît  compte  ou  non,  renga- 
gement affreux  de  prouver  aux  autres  et  de  se  prouver  à 
lui-même  (|ue  Danton  méritait  la  mort.  Car,  comment  le 
poursuivre?  que  dis-je?  comment  s'absoudre  de  n'avoir 
pas  persisté  à  le  défendrci  si  on  ne  le  montrait  pas  cou- 
pable? Laisser  faire  les  fureurs  detSaint-Jost,  c'était  se 
condamner  à  riiiniiili.tlion  de  les  servir.  De  là  les  noies 
accusatrices  que  IiiQl)tispiejrrc  dut  rédiger  pour  Tusagede 
son  implacable  ami,  notes  danls  lesquelles  des  faits  an;- 
ciens,  réputés  fort  innocente  quand  ils  eurent  lieu,  pran- 
neiii  soudain  une  importance  démesurée,  néfaste,  et  où 
Ton  donne,  entre  autres  preuves  de  conspiration,  les  lliës 
de  Bobert  auxquels  on  avait  vu  autrefois  Danton  > assister 
en  compagnie  de  Fabre  et  de  Wimpfen,  thés  criminels 
sans  contredit,  puisque  c'était  le  duc  d'Orléans  luî-méaie 
qui  faisait  le  punch  M...  ,    •  ?  — 

Cependant  les  indices  alarmants  se  multipliaient;  on 
désignait  à  voix  basse  les  victimes.  L'hypocrite  Vilate  vi- 

4  * 

% 

'  Voyei  le  manuscrit  puUîé  an  1S41  par  H.  Louis  Dubois,  sous  ce  titre  : 
f  Projet  rédigé  ptr  Robespierre  du  rapport  fait  à  la  Convention  par  Saint - 
Just  contre  Fabre  d^Églantine,  Donton»  Philippeaux,  Lacroii  et  Camille 
Desmoulins*  » 

La  pièce  ne  répond  pas  tout  à  fait  au  titre  qui  lui  a  été  donné.  Elle  n'est, 
\  proprement  parler,  qu'un  recueil  de  souvenirs  personnels  qnp  .SainMus^ 
qui  s'était  chargé  du  rapport,  demanda  à  Robespierre  de  lui  fouruir.  . 
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citait  Caiiiiil*'  d  uii  air  carcj-sanU  ce  qui  ne  rempècliail. 
pas  dô  dire  à  Ronsselin  :  «  Il  l'an t  que,  sous  huit  jouv^, 
nous  ayons  les  têtes  de  Danton,  de  ilamille  et  de  Pt^ilip- 
pauxV  »  Ce  dernier  venait  d'êire  impliqnV,  par  Garnîer 
(de  Saillies),  dans  une  prétendue  conjuraliuii,  uurdic  au 
Mans,  assurait  le  procoa^ul,  et  dont  il  se  vau^t^it  de  tep^ 
le  ûL*.  Y:adier,  à  propps  d^, Danton,  Ims^aît  tomber, içç 
mot,  aussi  ignoble  que  fi^rooe  :  «  Ifout  viierom  Uemât 
ce  turbot  farci,  y)  De  toutes  parts  les  avertissemenis  ai - 
rivaiéiii  à  Danton.  Mais  il  inuntrait  de|)iiis  quelque  temps 
une  faiblesse  de  caractère,  nne  incertitude,  une.  hësiti^ 
tion,  qu'on  aurait  eu  de  la  peine  à  lui  soupçonner.  Me- 
nacé, un  engourdissement  inconcevable  sembla  le  saisir; 
et,  s'il  en  sf>i  laif,  ce  n'était  qiit'  pour  éclater  en  piuoles 
de  mépris  ou  eu  bravades.  A  Thibaudeau,  lui  au^i^nçai^t 
que  l^bespierre  conspirait  sa  perte,, U  .répondit  avec 
certain  moqvéisient  des  lèvres  qui,  cbez  lui,  annonçait  la 
colère  et  le  dédain  :  «  Si  je  troyais  qu'il  en  eût  seulement 
/av^|(^^|^^ç^7^i  les  mirmll^$^,,)^  li,4isai,i^ 

en^re,,  en  se  sei:vant  d'une,  expression  que  Ja  pi^deiir  .^|^ 
Ifluatoire  nous  force  de  modifier  up  peu  :  «  Robespiejrre  f 
je  le  mettrai  au  bout  de  mon  pou  ce  ^  el  je  le  ferai  tourner 
comme  une  toupie^  »  Il  ne  pouvait  croire  que  Saiut-Just 
(>'était  bien  mal  le  connaUre  !  i  y, 

Dans  la,  nuit  du  9  au  10  ^minal  ($0  ai|L^^^;]i^a^)i^ 
Camille  Desmoulins,  au  moment  de  se  mettre  au  lit,  en- 
tend le  bruïL  d  iuK crosse  de  fusil  sur  le  pavé.  ((  On  vient 
m'arré((  r ,  »  s'écrie-t-il  aussitôt.  D  se  jette  dans  les  bras 
de  sa  chère  Lucile,  court  au  berceau  où  dormait  son  enfant, 

*  Notes  de  Camille  BesmiKilias  sur  le  rapport  de  SaioMost^  d^jD$  1^-» 
Trage  de  M.  Matton,  p.  237. 

*  LeUre  de  Garnicr  (de  Saintes)  à  ta  Convention,  9  germinal  (29  luars). 

'  Mémoires  de  Thihaudeau,  t.  II,  clmp.  v,  p.  60. 

*  Ce  mot  nous  a  été  rapporté  par  un  de  nos  amis,  homme  ^Tave  el  con- 
sidérable, qui  le  tenait  de  Merlin  (de  ThiouvUle). 
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cpiUl  embrasse  avec  tendresse,  et  va  ouvrir  lui-même  la 
porte  aux  envoyés  da  Comité  de  salut  public  ^  On  le  con- 
duisit à  la  prison  dn  Luxembourg.  Il  venait  de  recevoir 
la  nouvciie  que  sa  mère  élail  morte*. 

L'arrestation  de  Danton  n'offrit  pas  plus  de  diâicultés. 
Peu  de  temps  auparavant,  pressé  de  fuir  par  un  de  ses 
amis,  il  avait  répondu  :  aPaime  mieux  être  guillotiné  que 
truilloiinour;  »  et  encore  :  «  Est-ce  qu'on  emporte  sa  patrie 
à  la  semelle  de  son  soulier*?  » 

A  son  tour,  Philippeaux  fut  traîné  au  Luxembourg,  d^oû 
il  écrivit  à  sa  femme  la  touchante  lettre  que  voici  : 

«  Je  te  conjure,  ma  tendre  et  vertueuse  amie,  de  sou- 
tenir le  coup  qui  nous  frappe  avec  autant  de  calme  et  de 
sérénité  que  j'en  éprouve  dans  ma  nouvelle  demeure.  Je 
crois  y  être  aussi  bien  que  peut  l'être  un  prisonnier.  La 
cause  qui  m'a  valu  cet  acte  de  vengeance  doit  élever  et 
agrandir  les  âmes.  Sois  digne  de  cette  cause  et  de  moi, 
en  repoussant  toute  atteinte  de  douleur  et  de  décourage- 
ment. 11  est  beau  de  souffrir  pour  la  République  et  le 
bonh(  Lir  du  peuple.  Je  le  salue  et  te  presse  sur  mon 
cœur.  a  PmuppRAinc. 

<x  Je  viens  d'apprendre  que  Danton ,  Camille  et  Lacroix 
sont  également  arrêtés  ;  j'en  ignore  la  cause**  » 

Une  seconde  lettre  de  lui  finissait  en  ces  termes  :  «  Tous 

*  CorretpmUmce  inédile  de  CmnUle  DemmHns,  publiée  par  H.  Mal- 
ton  ainé  ;  Essai  sur  la  Vie  de  Camille  JlkmouUm,  p.  1  S.  —  Voyez  la  noie 

placée  à  la  fio  de  ce  chapitre.  ' 
Ibid.,  p.  212. 
'  Mémoires  de  Levasseur. 

*  Celte  lettre  se  trouve  h  la  suite  de  la  Béponse  de  Philippeaux  à  tOUi 
le'^  défenseurs  officieux  des  hourreav  v  de  vm  frères  dans  la  Vendée.  — 
BmioUièque  htslonque  de  la  ii^i'oiu^io/t,  1082.  British  Muséum. 
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les  égards  de  Inhumanité  me  sant  offerts  ;  et,  si  tu  viens 
me  voir,  lu  seras  contente  do  mon  petit  logement  » 

Le  mandai  d'arrêt  contre  Danton,  Lacroix,  Desmoulins 
et  Philippeaux  fut  le  résultat  d'une  délibération  qui  eut 
lieu  au  sein  des  deux  Comités  réunis*.  Ce  mandat,  tracé 
négligemment,  non  sur  le  papier  destiné  aux  m  in  nies  de 
ce  genri',  mais  au  hnnt  d'une  icuiUe  de  papier-enveioppe", 
reçut  dix-iiuit  signatures,  dont  aucune  ne  fut  donnée  de 
confiance  \  La  première  est  cellé  de  Billaud-Yarenne,  la 
seconde  celle  de  Vadier,  la  troisième  celle  de  Carnot. 
Saint-Jusl occupe  la  Imiiiènio  place, et  iHiLe^jierre T avant- 
dernière*.  Hubert  Lindet  relusa  de  signer  \ 

Camille  avait  apporté  an  Luxembourg  des  livres  som- 
bres, XQhqm\esMéditQtiomd'Hi^iey,  lesNuitid'Yomg. 
«Est-ce  que  tu  veux  mourir  d'avance?»  Ini  demanda 
lléai.  «  Tiens,  voilà  uiun  livre,  à  niui  :  c'est  la  Pucelie 
d'Orléans  »  Quand  Lacroix  parut,  Hérault  de  iSéchelles, 
qui  jouait  à  la  galoche,  quitta  sa  partie  et  courut  l'em- 
brasser La  présence  des  nouveaux  venns  réjouit  fort  les 
prisuiaiiers  royalistes.  Un  d'eux,  en  \uyaiil  passer  La- 
croix, se  mil  à  dir  e  d  un  air  goguenard  :  «  Voilà  de  quoi 
faire  un  beau  cocher     Tinsolence,  chez  certains  nobles 

*  Béponse  de  Philippeaux f  etc., -ubi  supra, 

^  Réponse  des  trois  membres  de  l'ancien  Comité  de  salut  psMieattx 

pièces  communiquées  par  la  Commission  des  Vingt  et  un,  p..  99^  

UibUotkèque  historique  de  la  Bévolutiou,  1109^  l«Briti.sh  Moscum. 

'  R;i}>port  (le  Saladin,  au  nom  de  la  ComniiBsion  d-  s  Vingt  et  ua. 
Pièce  i  SX.  Bibliothèque  historique  de  la  RévolutioUf  1097,  S,  9.  British 
Muséum. 

*  Hépome  des  trois  membres,  de. ,  ubi  supra. 
^  l»;i|»i)ort  de  Saladin;  pièce  Lxx. 

«  M.  Villi;umié,  âsins  son  Histoire  de  la  licuolulion,  t.  IV,  p.  35,  déchu-r 
tenir  ce  fuit  de  h  sœur  de  Marat.  ElTeclivemenl,  sur  le  maudat  d'arrêt,  on 
ne  trouve  pas  la  signature  de  Robert  Lindet. 

T  Mémoires  mr  les  prisons,  t.  Il,  p.  152.  Collection  des  Mémoires 
relatifs  à  la  Révolution. 

»  Ibid, 

*  m.,  p.  153. 
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ayant  survécu  à  ce  qui  les  rendait  insolents.  Camille  et 
PhiTippeaux  gardaient  le  silencé;  mais  Danton,  le  rire 

sur  les  lèvres:  «Quand  li^s  homines  font  des  sollisrs,  il 
faut  savoir  rire.  Je  vous  plains  tous,  si  la  raison  ne.revieot 
pas  :  vous  n'avez  encore  vu  que  des  roses.  »  Rencontrant 
Thomas  Payne  ,  ([in  l'avait  précédé  dans  le  gouffre  béant, 
il  lui  (lit  :  «  Ce  que  tu  as  fait  pour  le  bonheur  et  In  liberté 
de  ton  pays,  j'ai  en  vain  essayé  de  le  l'aire  pour  le  mien. 
J'ai  été  moins  heureux,  mais  non  pas  plus  coupable.  On 
m'envoie  à  Féchafaud  ;  eh  bien  !  mes  amis,  j'irai  gaie- 
ment*.» 

Giaiule  fut  la  stupeur  de  Paris  à  la  nouvelle  que  de  tels 
hommes  étaient  arrêtés. 

Le  11  germinal  (31  mars),  la  Convention  était  à  peine 
en  séance,  que  Legendrc  monte  à  la  tribune,  et,  d'une 
voix  émue  :  «Citoyens,  dit-il,  quatre  membres  de  celle 
assemblée  ont  été  arrêtés  pendant  la  nuit.  Danton  en  est 
un.  J'ignore  les  noms  des  autres  ;  et  qu'importent  leurs 
noms,  s'ils  sont  coupables?  Mais  ce  que  je  demande,  c'est 
que,  traduits  à  votre  barre,  ils  soient  accusés  ou  absous 
par  vous.  »  11  déclare  ensuite  qu'il  croit  Danton  aussi 
pur  que  lui^fnême,  et  il  rappelle  les  services  rendus  par 
l'homme  qui,  en  1792,  avait  fait  lever  la  France  en- 
tière ^ 

A  ce  discours,  qu'ont  interrompu  quelques  murmures,, 
succède  une  ngilation  inaccoutumée.  Fayau  s'oppose  à 
la  demande  de  I^gendre.  Robespierre  se  lève,  et,  calme, 
solennel ,  il  dit  : 

«Au  trouble,  depuis  longtemps  inconnu,  qui  règne 
dans  cette  assemblée,  il  est  aisé  d'apercevoir  qu'il  s'agit 
ici  d'un  grand  intérêt,  qu'il  s'agit  de  savoir  si  quelques 
hommes  aujourd'hui  l'emporteront  sur  la  patrie...  Le- 

*  Mémoires  sur  les  prisons,  t.  II,  p.  153. 

•  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  192. 
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gendre  paraît  ignorer  les  noms  de  ceux  qui  sont  arrêtés: 
toute  la  (junveiiiiuii  les  sait.  Son  ami  Lacroix  est  du 
nembre  des  détenus:  pourquoi |feint-il  de  Tignorer?  Parce 
<[u'U  sait  bien  qu'on  ne  peut  sans  impudeur  défendre  La- 
€l*oit.  Il  a  parlé  de  Danton,  parce  qu'il  croit  sans  cloute 
qu  à  œ  nom  est  atlnclié  un  privilège;  non,  nous  n*eu 
vouions  point  de  privilèges;  non,  nous  n'en  voulorhs  point 
d'idoles.  Nous  verrons  y  dans  ce  jour,  si  la  Convention 
saufa' briser* «une  prétendue  idole,  pourrie  depuis  lon<ï- 
temps,  ou  si,  dans  sa  chute,  elle  écrasera  la  Conveuîiou 
et  le  peuple  fran(;ais. ..  On  craint  que  les  détenus  ne  soient 
ie{iijpriméB;-  >0R  se  défie  done  de  la  justice  nationale  et  des 
lunnibes  qui  ont  obtenu  lé  confiance  de  la  Convention 
nationale;  on  se  délie  de  la  Convention  qiii  Icifra  donné 
eutle  cnnli;iiice,  de  ropininn  jjuLlicjue  qui  l'a  sanctionnée? 
Je^jdisque  quiconque  tremble  en  ce  moment  est  coupable; 
^arîpoàit  l'innocence  ne  redoute  la*  surveillance  publi- 

On  aj)])l;iudit  ^  Il  coiiliiiuc  : 
-ff»i^..vi^t^  moi  aussi,  on  a  voulu  m'inspirer  des  ter- 
mlrs  y  od  a  voulii  me  &ire  croire  qu'en  '■  approchant  de 
Dmton  lê danger  pourrait  arriver  jusqu'à  moi...  Les  amis 
de  Danton  m'ont  lait  piii  venir  des  lettres,  m'ont  uksedé 
de  leurs  discours...  Je  déclare  que,  s'il  était  vrai  que  les 
dmmcvs  de  Danton  dussent  devenir,  les  miens,,  je  ne  re- 
gafdmi»^^int  «ette  circonstance  oomniie  ,uiie  calamité 
publique.  Qu'importent.  le^  dan<jers?  Ma  vie  oM  h  la  pa- 
trie; mon  cœur  est  exempt  de  ciiiiiiLc;  et,  si  je  mourais, 
caserait  sans  reproche  et  sans  ignominie.  » 

Les  apphiudissements  ayant  recommencé'  :  «  C'est  ici, 
reprit- il,  qu'il  nous  faut  quelque  courage  et  quel(|ue 
grandcui'  d  ame.  Les  ames  Yul«jaues  ou  les  liuumio;  cou- 

■ 

*  MonUeur,  aaU  (1794),  n"'  1U2. 
«  Ihid, 

'  •  On  applaudit  à  plusieurs  reprises,  »  porte  le  Moniteur. 
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pables  craignent  toujours  de  voir  tomber  leurs  semblables, 

parce  que,  n'ayant  plus  dt \aiit  eux  une  barrière  de  cou- 
pables, ils  restent  plus  exposés  au  péril  ;  mais,  s'il  existe 
des  âmes  vulgaires,  il  en  existe  aussi  d'héroïques  dans 
cette  assemblée,  puisqu'elle  dirige  les  destinées  de  la 
terre  *  !  » 

Ainsi,  avec  un  singulier  mélano-e  d'iiubilelé  et  de  hau- 
teur, Uobcspierre  semblait  associer  sa  destinée  à  celle  de 
Danton  et  prendre  sa  part  du  péril.  Hais  il  y  avait  un 
autre  point  à  toucher,  et  fort  délicat  ;  il  fallait  rassurer 
rAssemblce  contre  la  crainte,  l)ien  naturelle,  de  voir  la 
hache  levée  sur  de  telles  vicimies  s'arrêter^  une  fois  rouge 
•  de  leur  sang,  sur  la  tôte  de  chacun.  Robespierre  alla  au- 
devant  de  cette  crainte  en  lui  opposant  la  distinction  que 
la  (lonvention  nationale  et  les  patriotes  savaient  établir 
entre  Terreur  et  le  crime,  entre  la  faiblesse  et  les  conspi- 
rations. C'était  un  mot  de  circonstance  et  très-frappant 
que  celui-ci:  ce  II  n'est  pas  si  grand  le  nombre  des  cou- 
pables-! » 

L  eflct  de  ce  discours  fut  considérable.  Pas  un  des  Dan- 
tonistos  présents  n'osa  descendre  dans  l'arène.  liCgendre, 
terriiié,  balbutia  de  lâches  excuses*.  Saint-Just  entra. 
C'était  la  mort. 

Au  milieu  d'un  silence  de  plomb,  et  de  celte  voix  qui 
étonnait,  qui  glaçait,  qui  navrait  lésâmes,  il  commença 
par  déclarer  qu'après  avoir  abattu  la  faction  des  faux  pa- 
triotes, on  avait  à  abattre  celle  des  modérés,  «  factions, 
dit-il,  nées  avec  la  Révolution  et  qui  ravaicul  suivie  dans 
son  cours  comme  les  reptiles  suivent  le  cours  des  tor- 

*  Moniteur,  an  II  (1794),  192. 
«  Ibid. 

'  «  Si  j'ai  fait  la  proposition  que  le  préopinant  a  combattue,  c'est  qu'il 
ne  m'est  pas  démontré  encore  que  les  détenns  soient  eon^faliles....  Je  nW 
tends  défendre  ici  aucun  individu,  »  etc.  Toyes  le  Monitetir,  tn  U  (1794), 
n*  192. 
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rents*.  »  Sans  que  la  parole  trcmblàL  sur  ses  lèvres,  il  dit 
ces  mots  monstrueux  :  a  Je  viens  dénoncer  les  derniers 

m 

partisans  du  royalisme.  »  Il  paria  du  duc  d'Oriéans^  de 
Mirabeau,  des  Lameth,  de  Dumouriez,  de  Brissot,  d*Hé* 

bert,  de  Chabot,  de  Fabre  d'Églanline,  ne  voyant  partout 
que  fiuirs  aHupluls,  Uaiacs  infernales,  intervenlioa  sou- 
terraine de  l'étranger.  11  raconta  i'bistoiredu  plus  grand 
xniouvement  qui  se  soit  jamais  accompli  au  sein  des  socié- 
té humaines,  comme  s'il  n*eût  été  qu'un  prodi«rieux  en- 
chaîneuiciil  de  trahisons.  I!  donna  des  opinions  qui 
avaient  le  malheur  de  n'être  pas  les  siennes  pour  des  at- 
tentats^ stupéfait  qu'on  eût  osé  attaquer  Fimmortaiité  de 
l'àme,  qui  consolait  Socrate  mourant,  et  pénétré  d' hor- 
reur à  l'idée  qu'on  n'avait  voulu  b  niiiii  hicu  de  ia  terre 
que  pour  y  laisser  ia  néant,  la  tyrannie  cL  le  crime.  xVvec 
un  génie  à  la  fois  subtil  et  altier,  avec  une  éloquence  à 
feire  frémir,  avec  une  conviction  brutale,  farouche,  dé- 
daigneuse des  preuves  et  prom|)te  à  se  payer  de  celte  fi^iisse 
vraibciiihlaiice  f]ui  naîL  de  Tai  t  de  grou[H'r  11^  ùiii>,  il 
présenta  un  réquisitoire  où  le  vague  des  attaques  n'était 
relevé  que  par  l'énergique  concision  du  mot  et  l'audace 
sans  bornes  dePafGrmation.  De  Fabre  d'Églantine,  il  dit^ 
que  c'était  un  Fiouvi^au  cardinal  (h  Retz,  un  de  ces  houi- 
mes  qui  conduisent  une  révolution  i  la  inaiiière  d'une  in» 
trigua  de  théâtre.  De  Camille  et  de  Phiiippeaux,  qu'il 
n'i^quait  qu'en  passant,  il  fit  des  înstraments  de  Fabre, 
de  pauvres  dupes  amenées  à  devenir  des  complices.  Puis, 
aTtrâvant. à  Canton,  il  le  pt  imiit...  Mais  quelle  analyse 
pourrait  id  suppléer  au  texte?  11  faut  citer  : 

«Danton,  tu  as  servi  la  tyrannie...  Les  amis  de  Mira- 
beau se  vantaient  hautement  qu'il  t'avait  fermé  la  bouche. 
Aussi,  tant  qu'a  vécu  ce  personnage  affreux,  tu  es  resté 
muet;.*  Dans  1^  prf^miers  éclaii:s  de  la  Révolution,  tu. 

*  Moniteur,  an  II  (1794),  n»  192. 
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Mioiilras  à  la  (lour  un  Iront  menaçant;  tu  parlais  contre 
elle  au  c  véhémence.  Mirabeau,  qui  méditait  un  change* 
ment  de  dynastie,  sentit  le  prix  de  ton  audace.  Il  te  saisit  ; 
tu  tVeartas  alors  des  principes  sévères,  et  l'on >  n'entendît 
phis  pai  lei  de  loi  jusqu'au  massacre  du  Champ  de  Mars. 
Alors  tu  appuyas  aux  Jacobins  la  motion  de  Laclos,  qui  lut 
un  prétexte  funeste,  et  payé  par  la  Cour,  pour  déployer  le 
drapeau  rouge  et  essayer  la  tyrannie.  Les  patriotes  qui  n'é- 
taient pas  initiés  dans  ce  complot  avaient  inutilement  com^' 
batlu  Ion  opinion  snnmjiiiauc  Tu  contribuas  à  rédiorer, 
avec  Brissot,  la  pétition  du  Champ  de  Mars,  et  vous  échap- 
pâtes à  la  fureur  de  la  Fayette,  qui  fit  massacrer  deux  mille 
patriotes.  Brissot  erra  depuis  paisiblement  dans  Paris,  et 
loi  lu  allas  couK  r  (riicureux  jours  à  Arcis-sur-Aube,  si 
toutefois  celui  qui  conspirait  contre  sa  patrie  pouvait  élre 
heureux...  Quand  tu  vis  i'oragedu  10  août  se  préparer,' 
tu  te  retiras  encore  à  Arcis-sur-Aube;  déserteur  des  pé- 
rils qui  entouraient  la  lii>erté,  les  patriotes  n'espéraient 
plus  le  revoir  ;  cependant,  pressé  par  la  honte,  par  les 
reproches,  et  quand  tu  sus  que  la  chute  de  la  tyrannie^ 
était  bien  préparée,  inévitable,  tu  revins  à  Paris  le  9  août  ;  - 
tu  voulus  te  coucher  dans  cette  nuit  sinistre  ;  tu  fus  traîné 
par  quelques  amis  ardenis  de  la  liberté  dans  la  seclion  où 
les  Marseillais  étaient  assemblés;  tu  y  parlas,  mais  tout' 
était  fini,  et  rinsurrection  était  déjà  enmouvement.  Dana' 
ce  moment,  que  faisait  Fabre,  ton  complice  et  Ion  ami?* 
Tu  Tas  dil  toi-mômo  :  il  parlementait  avec  la  Cour  pour  la 
tromper.  Mais  la  Cour  pouvait-elle  se  fier  h  Fabre  sans 
un  gage  certain  de  son  dévouement?...  Quiconque  est; 
Fami  d'un  homme  qui  a  parlementé  avec  la  Cour  est  cou* 
pable  de  lâcheté.  L'esprit  a  des  erreurs  ;  les  erreurs  de  la 
conscience  sont  des  crimes...  Tu  eus,  après  le  10  août, 
une  conférence  avec  Dumouriez,  où  vous  vous  jurâtes  une^ 
amitié  à  toute  épreuve,  et  où  vous  unîtes  votre  fortune. 
Tu  as  juslilic  depuis  cet  affreux  concordat,  et  lu  es  encore 
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son  ami  au  moment  oà  je  parle... Tu  f  es  efforcé  de  cor- 
rompre la  morale  publique  en  te  rendant ,  on  plusieurs 
occasions,  rapoiogisle  des  hommes  corrompus,  tes  com- 
plioesv.  .  Tu  oonsenlisrà  ce  qu'on  ne  fît  point partàia  Goii* 
▼ention  de  la  trahison  de  Dumourtess.*  Tu  te  tPouTais  dMis 
les  conciliabules  avec  \Miiipfen  et  Orléans.  Dans  le  même 
temps,  tu  te  déclarais  pour  des  pnncjj>i^  nuKlérés,  et  tes 
formes  robustes  semblaieiit  déguiser  la  faiblesse  de  Ms. 
«onseils^v.  Coneiliateur  banal,  tous  tes  exordes  à  la  tpibbné 
commençaient  comme  le  tonnerre,  et  tu  finissais  par  faire 
transiger  la  vérité  et  le  mensonge. ..  Tu  t'accomnioJiUs  à 
tout.  Brissot  et  ses  compiicesi  sortaient  toujours  contents 
d'aToe  toi.  À  la  tribune,  quand  ton  silence  était  accilsé,  tu 
leur  donnais  des  avis  salutaires  pour *qiiHls'éîssî*fittMs8ent 
davantage...  La  haine,  tlisais-tu,  est  iu-^uppui  Inlile  à  mon 
cœur,  et  tu  nous  avais  dit  :  <c  Je  n'aime  point  Migrai.  » 
I^is  n'es-tu  pas  mminel  de  n'aivoir  pointhal  le^ënnentis 
ée  la  flatrie  ?  Est-ce  par  ses  pienchant»  pri^  xfvfiutè  homme 
puhlic  d<'t("[  !iiine  son  iinliUiTence  on  sa  liaiiie,  ou  pai  Ta- 
mour  de  la  patrie,  que  n  a  jamais  senti  ton  CjiBur  ^  Tu  lis 
ktconeiliftteur,  comme  Sixt^^iot»  fit  le  simple  pour-an- 
ail  but  où  il  tendait.  Éclate  î  maintenant  devant  ia 
justice  du  peupk,  toi  qui  n'éclatas  jamais  lors(pron  alta^ 
quait  la  pairie l.i.  Mauvais  citoyen,  lu  as  luiispiré  ;  faux 
ami,  tu  disais,  il  y  a  deux  jours,  du  mal  de  Desmoulins; 
instrument  que  tu  as  perdu,  tu»  hii  prêtais  des  'vices 
honteux  ,  méclianl  liomme,  lu  com]>î^ré-'ropimon 
publique  à  iiiic  femme  de  mauvaise  vie;  lu  tliL  tiue 
rhomieur' était  ridicule,  que  la  gloire  let  k  postérité 
^eÀtune  sottise J  maximes  devant  (t«  «btieiitier  Hih 
ristocratie,  elles  étaient  celles  de  Gatilîna.  Si  Fabre  est 
innocent,  bi  d'Oiléaiis  et  Duniuunez  fuient  innocents, 
tu  Tet  sans^  doute w  J'en  ai  trop  dit  :  tu  répondras  à  la 

,        .  *     ,    >'c-.'.î  '^.rTr.fî^i  y:  --fl  »fjl.f 

Ces  traits  sont  earacténsttquea  :  ils,  auffisenlv  batfifi  était 
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d'une  grandeur  sinistre  :  «  Les  jours  du  crînie  sont  pas- 
sés; malheur  h  ceux  qui  soiitiendraierit  sa  cause:  !  La  po- 
litique est  démasquée  :  que  luulce  qui  fut  criminel  périsse! 
On  ne  fait  point  des  républiques  avec  des  ménagements, 
mais  avee  la  rigueur  farouche,  inflexible,  envers  tous  ceux 
qui  ont  trahi.  Que  les  complices  se  dénoncent,  en  se  ran- 
geant du  parti  des  forfaits  ;  ce  que  nous  avons  dil  ne  sera 

.  pas  perdu  sur  la  terre.  On  peut  arracher  la  vie  à  des 
hommes  qui,  comme  nous,  ont  tout  osé  pour  la  vérité;  on 
ne  peut  point  leur  arracher  les  cœurs,  ni  le  tombeau  hos- 
pitalier sous  lequel  ils  se  dérobiiit  à  l'esclavage  et  à  la 
honte  de  voir  laisser  triompher  les  méchants  » 
L'Assemblée  donna  les  tètes  qu'on  lui  demandait^ 
c<  Quand  les  détenus  reçurent  leur  acte  d^aceusation, 
Camille  remonta  en  écuniant  de  rage,  et  se  promena  à 
grands  pas  dans  sa  chambre  ;  Philippeaux,  ému,  joignait 
les  mains,  r^ardait  le  ciel  ;  Danton  revint  en  riant,  et 
plaisanta  beaucoup  Camille  Desmoulins.  Rentré  dans  sa 
chambre  :  «  Eh  bien ,  Lacroix ,  qu'en  dis-tu?  —  Que  je 
vais  me  couper  les  cheveux,  pour  que  Samson  n'y  louche 
pas.  —  Ce  sera  bien  une  autre  cérémonie  quand  Samson 
nous  démantibulera  les  vertèbres  du  cou.  —  Je  pense 

.  qu'il  ne  faut  rien  répondre  qu'en  présence  des  deux  - 
Comités.  —  Tu  as  raison,  il  faut  tâcher  d'émouvoir  le 
peuple*.  » 
Camille  écrivit  à  sa  femme  : 

«  Ma  Lucile,  ma  Vesta,  mon  ange,  la  destinée  ramène 

dans  ma  pi  ison  mes  yeux  sur  ce  jai  din  où  je  passai  luiit 
années  à  te  suivre.  Un  coin  de  vue  sur  le  Luxembourg 
me  rappelle  une  foule  de  souvenirs  de  nos  amours.  Je  suis 

■  »  Moniteur,  an  11  (1794),  n»  192. 

*  «  Le  dei^i  ti,  (iit  le  Moniteur,  fut  adopté  à  runanimité  et  au  milieu  des 
plus  vifs  applaudissements  !  » 

*  Mémoires  mr  les  prUons,  t.  II,  p.  i54  CoNection  d«B  Mémoires 
reUktifs  à  la  Wvolulio»  fnmçaiise. 
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tfu  secret;  mais  jamais  je  n'ai  été,  par  la  pensée,  par  Pi- 
magination,  presque  par  le  toucher,  plus  près  de  loi,  de 
ta  mère,  de  mon  petit  Horace...  Je  vais  passer  tout  le 
temps  de  ma  prison  à  l'écrire;  car  je  n'ai  pas  besoin  de 
prendre  la  plume  pour  autre  chose  et  pour  ma  défense. 
Ma  justification  est  tout  entière  dans  mes  huit  volnmes 
n'|)"il'licains.  C'est  un  1m ut  ori  iller  sur  lequel  ma  con- 
science s'endort,  dans  Tattentcdu  tribunal  et  de  la  posté- 
rité... Ne  l'affecte  pas  trop  de  mes  idées,  lîia  chère 
amie;  je  ne  désespère  pas  encore  des  hommes  et  dé 
mon  élargissement  ;  oui,  ma  bicn-aimée,  nous  pourrons 
nous  icvuir  encore  daus  le  jardin  du  Luxembourg... 
Âdieu,  Luciiei  adieu,  Daronne^'  adieu,  Horace  1  Je 
ne  puis  pas  vous  embrasser;  mais,  aux  larmes  que  je 
verse,  il  me  semble  que  je  vous  liens  encore  contre  mon 
seill^  » 

Il  envoya  cette  lettre,  trempée  de  ses  pleurs,  à  Lucile^ 
qui,  après  Tavoir  lue,  s*écria  en  sanglotant  :  <x  Je  pleure 
comme  une  femme,  parce  qu'il  souffre,  parce  qu'il  ne 
nous  voit  pas...  Mais  j'aurai  le  courage  d'un  hoiniiie,  je 
le  sauveraj...  Que  faut-il  faire?  Lequel  des  juges  laut-il 
que  je  supplie?  Lequel  fout-il  que  j'attaque  ouvertement?» 
EUe  parla  d'aller  trouver  Philippeaux;  mais  il  était  arrêté. 
Danton,  arrêté  aussi  !  Irait-elle  aux  Jacobins  ?  Dans  son 
trouble,  elle  court  cbez  madame  Danton,  pleure  avec  elle, 
veut  l'entraîner  chez  Robespierre.  Mais  celle-ci  refuse, 
disant  qu'elle  ne  veut  rien  devoir  à  Pennemi  de  son 
niari\  Une  lettre  à  Robespierre,  pleine  de  touebants  re- 

*  Nom  familier  ilouué  par  Camille  à  s;i  belle-mère,  madnme  Duplcssis. 

-  Correspondance  inédite  de  Camille  DesnioulinSf  publiée  par  M.  Mat- 
Ion  aîné,  p.  (laSG). 

3  Nous  lisons  dans  le  t.  IV  de  V Histoire  de  la  BéwlutioHf  par  K.  Yil- 
liaumé,  p.  55  :  «  Je  liens  cette  particularité  de  madame  Danton  eUe^néme, 
alors  eoceinte.  Bille  accoucha  qninie  jours  après  la  mort  de  Danton;  maïs 
son  enfant  ne  lécnt  pas.  » 
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proches  et  suppliante,  fut  commeoeée  par  Locile  %  resta 
inachevée  et  ne  fut  pas  envoyée*. 

Le  12  o^erminal  (1"  avril),  (.auiilU  tciivait,  à  une 
heure  du  malin,  sa  Iroisième  el  dernière  lettre  à  Lucile. 
Non,  jamais  cris  plus  déchirants  ne  s'échappèrent  des 
profondeurs  d'une  âme  que  la  mort  dispute  è  l'amoar. 

f(  Le  sommeil  bienfaisant  a  Mispendn  mes  maux.  On 
est  libre  quand  on  dort...  Le  ciel  a  eu  pitje  de  moi.  il  n'y 
a  qu  un  moment,  je  te  voyais  en  songe;  je  vous  embrassai» 
tour  à  tonr^  toi,  Horace  et  Daronne,  qui  était  à  la  maison; 
mais  notre  petit  avait  perdu  un  œil  jiar  une  huTiieur  qui 
venait  de  se  jeter  dessus,  et  la  douleur  de  cet  accident  m'a 
réveillé.  Je  me  suis  retrouvé  dans  mon  cachoU  11  faisait 
un  peu  jour. . .  Je  me  suis  levé  pour  te  ptrler  et  t'écrire» 
Mais,  ouvrant  mes  fenêtres,  la  solitude,  les  affreux  bar- 
reaux, les  verrous  (jui  me  sq)arent  de  toi,  ont  vaincu  toute 
ma  fermeté...  Je  me  suis  mis  a  sangloter  en  criant  dans 
mon  tombeau  :  Lucile  l  Lucile  i  ô  ma  chère  Lucile  l  oà 
es-tu?...  [Id  la  trace  une  larme.)  J'ai  découvert- une 
fente  dans  mon  appai  lemeiit  :  j'ai  appliquai  mon  oreille, 
j'ai  entendu  la  voix  d'un  malade  qui  souffrait.  U  m'a  de- 
mandé mon  nom,  je  le  lui  ai  dit.  et  0  mon  Dieu!  n  s'eaft-il 
écrié  à  ce  nom»  en  retombant  sur  son  lit,  d'où  il  s'était 
levé,  et  j'ai  reconnu  distinctement  la  voix  de  Fabre  d'E- 
glantine.  «  Oui,  je  suis  Fabre,  m'a-t-il  dit.  Mais,  toi  ici  1 
La  contre-révolution  est  donc  faite?..*»  0  ma  chère  Lu^ 
cite!  j'étais  né  pour  faire  des  vers,  pour  défi^ndse  IcB 
malheureux,  pour  te  rendre  heureuse...  J'avais  rêvé  une 
République  que  tout  le  inonde  eût  adorée.  Je  n'ai  pu  croire 
les  hommes  si  féroces  et  si  injustes.  Comment  penser  que 
quelques  plaisanteries  dans  mes  écrits  contre  des  coUè- 
*  gues  qui  m'avaient  provoqué,  effaceraient  le  souvenir  de 

^  Voyex  cette  letive  dus  roumge  de  M*  Natton, 
*  iWd.,  p.  2t7. 
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mes  services?  Je  ne  me  dissimiile  point  que  je  itieurs 
▼idime  de  ces  plaisanteries  et  de  mon  amilié  poui  Dan- 
ton... Ma  F  iiriie,  mon  Loa  Luulou,  ma  poule  à  Gacliaufc^ 
je  t'en  conjure,  ne  reste  point  sur  la  branolie^  fié  c^aip-i 
pdle  point  partes  cris;  ih  lAe  déchireraient  au  folid ^11 
tèmb^u.  Va  gratter  pour  ton  petit,  tîs  pour  Horace, 
parle-lui  de  moi.  Tu  lui  diras,  ce  qa  il  ae  peut  pas  enLcii- 
^  di^,.que  je  Taurais  hiûu  ainiél  Malgré  mon  supplice,  je 
erais^'il  y  a  un  Dieu:  Mon  sang  effaeera  me$  feuti», 
lésiftiklesses  del'huiodanitié'i  et  ce  qnej*ai  m  de  bon,  meâ 
vertus,  mon  amour  de  la  liberté,  Dieu  le  récompensera. 
Je  le  reverrai  un  joui',  ô  Lucilel  ù  Annetle  1  Sensible 
eomme  je  l'étais^  ia  mort^^  qui  me  ^éii^e  de^k-  tuê 
de  lant  de  crimes,  est-ëlie  tm  si  gi^amd  énalheAf 
Adieu,  Lucile,  ma  Lucile,  ma  chère  Lucile!  Adieu,  Ho^* 
laee,  Annetle,  Adèle  !  Adieu,  mon  père  i  Je  sens  fuir 
devant  moi  le  rivage  de  la  vie.  Je  vois  enoore  Lucile t 
le  la^is;  ma  bien-aimë€il'()lè8'maiiis'lifées  f  embrasdeht^j 
el^  M  téte  séparée  repose  encore  sm^  loi  ses  yeux  mou- 

i\  Ji  oile  de  douleur,  la  malheureuse  jeunefemtne  songea, 
dil^ny  à  soulever  le  peuple';  et  mêmjs'elle  «nrait  adtiB^ 
nitfiflet  àXegendre,  le  suppliiitot  d'dliar'poi^^narder'Roî" 

0aus  la  nuit  du  i2au  15gernimal  (1-2  avril),  Danton, 
Lacroix,  Camille  Desmonlins  et  Fabre  d'Églantine  furent 
transférés  du  Luxembourg  à  la  Conciergerie. 

*  En  allnnt  voir  miidamo  Diipîessis  au  village  de  Cachant,  où  elle  avait 
une  innisun  <ie  campaijiie,  Camille  et  Lucile  avaient  souvent  rcinanjué  une 
poult.  qus,  inconsolal)le  d'avoir  perdu  <;on  coq,  reslail  jour  et  iiuitsiirla 
même  brandie  et  poussait  des  cris  décliiranls.  (Note  de  M.  Mattou.) 

*  Correspondance  inédite  de  Camille  DemouUm,  publiée  par  M.  Mat- 
ton  ainé,  p.  220-227. 

5  Lacrelelle,  cité  dans  les  Aperçus  hiêloriques  et  littéraires  sur 
mille  Damoulint. 

*  Dsinican,  les  Brigand»  démasqués. 
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«  Danton,  raconte  RioufTe*,  placé  dans  un  cachot  à 
côté  de  Westermann,  ne  cessait  de  parler,  moins  pour 
être  entendu  de  Westennann  que  de  nous...  Il  disait,  en 
regardant  à  travers  ses  barreaux,  beaucoup  de  choses  que 
peut-être  il  ne  |)eiisait  pas  ;  luules  ses  phrases  étaient  en- 
tremêlées de  jureiQeuts  et  d'expressions  ordunères.  £n 
voici  quelques-unes  que  j'ai  retenues  :  «  C'est  à  pareil 
«  jour  que  j'ai  fait  instituer  le  Tribunal  révolutionnaire; 
«  ruais  j'en  deiiiande  pardon  à  Dieu  et  aux  hommes  : 
a  ce  n'était  pas  pour  qu'il  fût  le  fléau  de  Thumanité; 
«  c'étail  pour  prévenir  le  renouvellement  des  massacres 
ce  de  septembre.  — Je  laisse  tout  dans  un  gâchis  épon* 
«  vantable  ;  il  n'y  en  a  pas  un  qui  s'entende  en  i*i)iiver- 
«  nement.  Au  milieu  de  timt  de  fureui's,  je  ne  suis  pas 
<K  fâché  d'avoir  attaché  mon  nom  à  quelques  décrets  qui 
a  feront  voir  que  je  ne  les  partageais  pas.  —  Si  je  laissais 
ce  mes  jambes  à  Gouthon ,  on  pourrait  encore  allq^  q^i^Ique 
«  temps  au  Comité  de  saint  public.  —  Ce  sont  iom  des 
ce  frères  Gain.  Brissot  m'aurait  fait  guillotiner  comme 
«  Robespierre.  —  J'avais  un  espion  qui  ne  me  quittait 
c(  pas.  —  Je  savais  que  je  devais  être  arrêté.  —  Ce  qui 
«  prouve  t|ue  ilobespierre  est  un  iNéron,  c'est  qu'il  n'avait 
a  jamais  parlé  à  Camille  Desmoulins  avec  tant  d  amitié 
«  que  la  veille  de  son  arrestation.  —  Dans  les  révolu* 
ce  tiens,  l'autorité  reste  aux  plus  scélérats.  —  H  vaut 
«  mieux  être  un  pauvre  pêcheur  que  de  gouverner  les 

ce  hommes.  —  Les  f  bêtes,  ils  crieront  :  vive  la  Uépu- 

«  bliquel  en  me  voyant  passer.  »  Il  parlait  sans  cesse  des 
arbres,  de  la  campagne  et  de  la  nature*.  r  :i  ' 

Lacroix  paraissait  fort  embarrassé  de  son  maintien'. 

Fabre  d'Églantine,  malade,  n'était  occupé  que  d'une 

*  Mémoires  de  Hiouffe,  p.  66.  Collection  des  Mémoires  relaiifs  à  la 

Révolution  française, 
»  IHd.,  p.  66-68. 

*  Ibid.,  p.  68. 
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conicdieen  cinq  actes.  Il  Pavait  laissée  entre  les  mains  du 
Comité  de  salut  public,  et  semblait  poursuivi  de  Ja  crainte 
que  Biliaud-Varenne  ne  la  lui  volât*. 

Chabot  avait  été  transféré  depuis  quelques  jours  à  Pin- 
firmerie  de  la  Conciergerie.  Au  Luxembourg,  il  avaR avalé 
du  poison,  et  lui  un  jnur  trouvé  dans  son  cachot  so  rou- 
lant par  1*  I  i  '  el  poussant  des  cris  affreux  que  lui  arra- 
chait la  douleur.  On  parvint  à  le  rappeler  à  la  viey  c'est-à- 
dire  k  le  garder  pour  t*échafaud.  Plus  lâche  que  méchant, 
ce  nialbeiireux  succombait  aux  remords.  An  milieu  de  ses 
lOi  Uiics,  il  ne  parlait  que  de  son  ami  Bazire  :  «  Pauvre 
Bazire,  qu'as-lu  fait*?» 

'  Chabot,  fiazire,  Fabre,  Delaunay,  Julien  (de  Toulouse) , 
étaient,  on  Pa  vu,  poursuivis  comme  coupables  de  faux 
public.  Il  y  avait  conséquemnieiit  quelque  cbose  de  mon- 
strueux à  faire  comparaître,  confondi^s  avec  eux  sur  les 
inémes  bancs,  des  hommes  auxquels  on  n'imputait,  ainsi 
qu'à  Danton,  Lacroix,  Camille,  Philippeaux,  Hérault  de 
Sécliellos  et  WeslernKitiri,  que  des  criiiu  s  d'un  caractère 
exclusivcmeûL  politique.  C'est  cepeudaiii  à  quoi  les  enne- 
mis de  ces  derniers  ne  rougirent  pas  de  descendra,  comme 
si  la  honte  de  cet  inique  amalgame  pouvait  retomber  sur 
d'autres  tèles  que  celles  de  ses  auteurs! 

Le  piocès  coiuuieiit^a  le  15  germinal  (2  avril).  Fabre 
d'Ëglantine,  dont  la  pâleur  disait  assez  les  souffrances 
physiques,  occupait  la  place  distinguée,  le  fauteuil'. 
Hérault  de  Séchelles  était  plein  de  sérénité  ;  il  avait  quitté 
sa  prison,  de  l'air  d'un  homme  qui  va  à  une  partie  de 
plaisir,  cousolant  ses  amis,  et  invitant  son  domestiqué, 
qui  fondait  en  larmes,  à  avoir  bon  courage*.  Interrogé 
sur  son  nom  et  son  état  avant  la  Révolution,  il  répondit  : 

*  Mémoires  de  Riouffe,  p.  09. 

•  Voyez  les  Mémoires  sur  les  prisons,  t.  II,  p.  155. 
5  Moniteur,  an  II  (1794),  n"  195. 

♦  Mémoires  sur  lesprisons,  t.  II,  p.  155. 
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«  Je  m'appelle  Marie^Jean,  noms  peu  saillants,  même 
parmi  les  saints.  Je  siégeais  dans  cette  salle,  où  j^étais 

déteslé  des  parlementaires  ^  »  Oii  ileiuainla  son  âge  à 
Camille.  Lui.  ce  J'ai  Tago  du  sans-culotte  Jésus  quand  il 
^  mourut,  trente*troi$  ans*,  o  La  réponse  de  Danton,  rela- 
tivement à  son  nom  et  à  sa  demeure,  fut  :  «  Ma  demeure 
sera  bientôt  le  néniU  ;  el,  <{iiaiil  à  mon  nom,  vous  le 
trouverez  dans  le  Panthéon  de  riiistoire\  »  Comme  on 
lisait  l'acte  d'accusation,  Lacroix,  Camille  Desmoulins  et 
quelques  autres  de  leurs  co-accusés  politiques,  se  récriée 
rent  sur  ce  qu'on  les  accolait  à  des  fripons*.  On  regardait 
curieusement  Chabot,  revenu,  \Hn\v  y  rentrer,  du  royaume 
des  ombres.  Le  poison  libérateur  n'avait  été  que  trop  bien 
combattu  :  on^remarqua  que  la  voix  de  Taccusé  n'était 
nullement  altérée*. 

Quelle  serait  l'issue?  D'un  côté,  Billaud-Varenne,  For- 
ganisatcur,  si  convaincu  et  si  redouté,  du  gouvernement 
révolutionnaire;  Saint-Just,  ivre  de  fanatisme,  et,  d'une 
main  furieuse,  *  traînant  avec  lui  la  plus  grande  antorité 
du  temps,  Iluijespierre  ;  puis  ce  Coutlion,  duiil  l  iinnllc 
lui-même,  tout  en  l'attaquant,  avait  salué  avec  respect 
rhonuéte  figure';  puis,  les  deux  Comités,  engagés  dans 
une  lutte  à  mort,  et  engagés  désormais  sans  retour;  la 
Convention,  enfin,  asservie  à  son  effroi  et  à  son  vote.  D'un 
autre  côté,  Danton,  Titan  non  encore  foudroyé;  Camille 
Desmoulins,  le  doyen,  à  trente-trois  ans,  des  vieux  Corde* 
liers,  le  Voltaire  rajeuni  de  la  Révolution;  Westermann, 
le  héros  du  10  août^  l'ange  exterminateur  de  la  Vendée 
royaliste  —  sans  compter  Philippeaux,  Bazire,  et  le  rap- 

*  Moniteur,  m  II  (1794),  d*)05. 

>  m. 

< 

*Ilnd. 

*  IHd. 

*  Voyez  le  numéro  VU  da  Vieux  Corddier. 
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porteur  fameux  de  la  Gonstilulion  de  1793,  celui  en  qui 
s'était  personnifiée  la  République  dans  la  plus  auguite  de 

ses  i^olciuiilch,  lioiaulL  do  Sôclielles.  La  foule,  agitée  «le 
sentiments  divers,  clomiée,  curieuse,  irmiiense,  eneom- 
braittiie>  Palais  de  Justice^  d'où  elle  débordait  au  loin, 
inondant  de' ses  ^flots  pressés  les  rues  voismes/le  quai  des 
Luiu  tles,  le  pont  au  Change,  la  place  du  Châlelcl  et  le 
quai  de  la  Ferraille.  -  m 

'4e  tribunal,  d'ailleurs,  était 'k)in  d  appartenir  tout  en- 
tièr,  comme  on  l'a  prétendu,  aux  adversaires  des  accusés. 
Le  j^reffe,  par  exemple,  —  le  proeès  de  Fouquien-Tin- 
villtî  i  aUeôleia  plus  l.ird,  — iK  >t  <  imposait  que  de  Dan- 
toniste».  Les  deux  commis-^yrelTiers,  Wolf  et  Tavernier, 
•étamt  entîèreiiïent  dévoués  à  iHanton^  Pâris;  le  greffier^ 
sunMtané  Fabricius,  était  son  {Admirateur  pas^otmé,  son 
ami  iiidnii  et,  selon  Texjjression  de  DuliLin,  son  chiefi 
■cûi^chcud'.  11  fut  mis  en  prison,  après  le  procès,  pour, 
avoir  rdfusé  de  signer  le  jugement  *;  et  c'est  son  témoi- 
gnage, Irèé-susiiect,  évidemment  contraire  à  la  vérité  sur 
ciîrtains  points,  (jui  a  servi  de  base  à  maint  récit,  dont  le 
biii  semble  avoir  éié  beaucoup  moins  de  raconter  la  mort 
de-ûantiiit  ([ue  delà  venger*.  Fouquicr-Tinville,  ennemi 
seorofide  4iabespierre%  déclara,  depuis,  avoir  tout  fart 
pour  sauver  les  prévenus  On  se  défiait  à  tel  point  de  ses 
dî&yohiUi)kis  qu'où  li^i  adjoignit  i  ieuriol-Lescot.  Il  avait 

*  Voyez  ne  que  déclara,  à  cel  ôgard,  Fouquipr-Tinvillc  dan<î  son  procès. 
Histoire  parlementaire,  t.  XXXIV,  p.  45t>.  Voyez  aussi  la  déposition  de 
l)aul>igny.  Ibid..  p.  403. 

*  Séuiice  du  15  fmclidor,  citée  pai  LaiireiU  Lecointre,  dans  son  Appel 
au  peuple  français,  p  117-120.  Bil/liollu  que  kislorique  de  la  Ilévolu- 
Uon,  1007,  8,  9,  British  Muiaim. 

>  Yoyei  le  procès  de  Fouquier^TinTille.  BisMre  partement.^  t.  XXXIV» 
p.  464. 

*  Voy«E  la  note  placée  à  la  raîte  de  ce  chapitre. 

*  Voyei  pins  h&nt  le  chapitre  intitulé  la  Terreur. 

*  Cesl  à  cette  déclaration  que  Dauhigny  fait  allusion  dans  le  procès  de 
fouquier.  HisUnre  parlementaire,  t.  XXXIV,  p.  406.  • 
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même  cté  question  de  l'arrêter,  ainsi  que  Hennann,  pré- 
sident du  Tribunal  révolutionnaire;  et  Tordre,  qu'on 
crut  devoir  révoquer  ensuite,  en  fut  formellemeai  donné 
à  Hon^iot^ 

Quant  aux  jurés,  esl-ii  vrai  que  le  président  Uermann 
et  Fouquier-Tinville,  au  lieu  de  les  tirer  au  sort,  suivant 
les  prescriptions  de  la  loi,  les  choisirent,  en  ayant  soin  de 
prendre  ceux  qu*on  nommait  les  solides?  C'est  ce  qu'à 
l'époque  de  la  réaction  Dantonisle,  Fabricius  Paris  dé- 
clara dans  une  pièce  anonyme,  qui  fut  rejetée  par  la 
Convention,  el  qu'il  ne  signa  qu'après  coup*.  De  plus, 
ce  fait,  trop  légèrement  «id mis  par  la  plupart  des  histo- 
riens de  la  Révolution,  recrut,  lorsqu'on  le  niit  au  jour, 
des  démentis  formels,  qu'il  eût  été  juste  de  ne  point 
passer  sous  silence,  et  qui,  tout  au  moins,  permettent  le 
doute'. 

Des  jures  qui  siégèrent  dans  le  procès  de  Danton,  il 
existe  deux  listes,  fournies  Tune  el  l'autre  par  Fabricius 
Péris,  et  qui  diffèrent.  Voici  la  première  :  ce  Trinchard, 
Renaudin,  Brochet,  Leroy  surnommé  Dix-Août,  Prieur, 
Aubry,  Chàtelet,  Didier,  Vilate,  Laporle,  Gauthier,  I)u- 
play.  Lumière,  Desboisseaux  et  Bénard*.  »  Voici  la  se- 
conde :  «Renaudin,  Trinchard,  Dix-Août,  Ganney,  Topino- 
Lebrun*,  etc.  »  On  le  voit  :  bien  que  la  première  énu- 
méraliou  semble  donnée  comme  complète,  elle  ne  contient 

*  Ceci  résulte  d'une  noie  de  la  main  do  Collot-irHerlmis,  trouvée  à  l  an^ 
cienne  secrélairerie  d'Etat,  cl  que  M.  Viliiauuiéa  eue  sous  les  veux.  (Vovez 
son  livre,  t.  IV,  p.  57.)  Quant  aux  molifs  que  M.  Villinumé  suppose  avoir 
déterminé  la  réTOcatioa  de  Tordre,  voyez  la  noie  placée  à  la  suite  de  ce 
chppitre. 

*  Réponse  desmemhres  de  tanden  CamiU  de  Sdut  pubUc  déwmeéi 
mtx pièces  cmmuniquées  par  la  Commission  de$  Vingt  et  vn.  —  BikUih 
ihéque  historique  de  la  RévoluHûn,  liOO,  i.  Brilish  MiueiiiD. 

^  Voyez  la  note  placée  à  la  suite  de  ce  chapitre. 

*  Déposition  de  Fabricius  Pârïs,  dans  le  procès  de  Fouqiner-TiiiTille. 
Voyez  \  Histoire  parlementaire,  t.  XXXIV,  p.  467. 

^  Autre  déposition  du  même.  Ibiii,,  t.  XXXY,  p.  151 .  1 
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pas  les  noms  de  Ganney  et  de  Topino-Lebrun,  qui  figu- 
rent dans  la  seconde.  En  outre,  Pâris  oublie  de  mention- 
ner Souherbielle,  qui  futcependant  un  des  jurés';  €c  qui 
porte,  ^  tout  cas,  à  dk-hnit  le  nombre  des  jurës  qui  sié- 
gèrent en  c.tb  liiiuieô  icdouUiblcs.  Or,  qu'il  n'y  eût  pnrnii 
eux  que  des  houimes  vendus,  (:or]>$  et  àme,  à  l'iniquité, 
c  est  ce  que  contredisent  des  témoignages  peu  suspects  de 
partialité.  Quand,  plus  tard,  on  interrogea  Montané  siir  le 
cuiiijjLe  de  <l;iii iiev,  do  liiddu-i  ci  de  Leroy,  il  répendit 
qu'il  les  avait  connus  iionneles  geûs%  et  qu  ii  ignorait 
s'ils  avaient  çbangé.  Il  est  trè»-vrai  que  Leroy  avait  IV 
reille  dure,  mais  pas  au  point  de  ne  pouvoir  suivre  les 
débats  :  pour  înicux  les  entendre,  il  avait  soin  de  se  fila- 
cei  au  premier  rang  des  jurés^.  Souberbjelli  était  aiumé 
d'un  fanatisme,  aveugle  si  Ton  veut,  mais  dont  les  glaces 
même  de  la  vieillesse  ne  purent  calmer  Fardeur,  inapai- 
sable  et  sincère.  Châtelet  était  un  homme  bon,  nn  vrai 
patriote,  U)ujout  ?s  \*rr\  h     «^^rrifier  pour  les  si< us,  et  aiui 
desffialbeureux\  Duplay  avait  des  vertus  auxquelles  les 
plus  violents  ennemis  de  Uobespierre  furent  obligés  de 
rendre  hommage  :  une  extrême  droiture,  iin  caractère 
doux  et  ijuliilîient,  une  piiihilV'  iiK  apable  de  se  pl(>\eraux 
vues  de  rambitiun  Ml  y  a  loin  de  là  à  ce  jui  y  tju'un  illui»tre 
biatorîen  de  nos  jours  décrit  comme  s'il  n'eûx  été  composé 
fpuerde  cinq  individus,  natures  ambitieuses  au  serviles, 
^Àu^  un  idiot  qui  tuait  au  hasard,  faute  de  comprendre  ; 
et  un  sourd,  qui  tuait  au  hasard,  iautc  d'entendre\  Au 

'  .'  .      .  .       ■  •  ♦ 

:  Ifons  Vvfons  connu  personnellement,  et  nous  tenons  le  ùÂi  de  lui- 
méine.  . 

-  Dépo<;ition  (le  MoiUané,  dans  le  procès  de  Poaq1lie^'TinTille,  t.  XXXIV 

de  VHistoire  parlementaire,  p.  445. 

5  Déclaration  de  Leroy,  t.  XXXIV  de  VHistoire  parlementaire,  p.  479. 
*  Di  posilion  de  Daubigny»  Dantoniste  eislté.  Ibid,,  p.  4i2  et  414. 

'  ](nd. 

^      Voyez  i  tiiitoire  de  la  RéiioluUûn,  par  M.  Michelet»  liv.  XVII,  cbap. 
^p.  199. 
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reste,  la  siiilc  de  ce  réeit  dira  par  queL»  riiotiis  la  conduite 
du  jury  fut  déterminéi'. 

I/examen  porta  d'abord  sur  les  manœuvres  eomip* 
triées  relatives  à  la  Compagnie  des  Indes.  A  Ti^ard  du 

(niii  nisseui  d  £^|)a^uac,  Cambon  lit  une  dépobilion  aeca- 
Uiaiile*. 

Fabre  d'£glantine,  avant  de  se  défendre  du  crime  de 
faux  qui  lui  était  imputé,  demanda  communication  de^ 

pièces  oi  ii^inales  :  deiiiaiide  «pron  ne  |)ouvail  repousser 
bans  une  enanle  injustice,  et  que  le  président  ne  rougit 
point  d'éluder^  en  faisant  observer'  au  prévenu  qu'il  lui 
suffisait  de  reconnaître  ou  de  désavouer  les  changements 
et  altérations  mis  sous  ses  yeux.  Quoique  privé  de  la  sorte 
<1  Mil  puissant  uioven  de  (livreuse,  Fabi'e  se  défendit  (rès- 
bieii  \  Malheureusement,  Cambon,  qu'il  semblait  aceuseï^ 
de  n'avoir  pas  été  assez  hostile  à  la  Compagnie  des  Indes, 
se  tourna  contre  lui,  et  affirma  qu'il  n'était  pas  possible 
que  Fabre  n'eût  eru  signer  qu'un  projet  de  décret^  les 
projets  n'étant  signés  que  très-rarement  \  » 

E&i'ïï  vrai  qu'en  ce  moment  Cambon,  interpellé  par 
Danton  et  Camille  de  déclarer  s'il  lès  regardait  comme 
des  conspirateurs,  des  contre-révolutionnaires,  répondit 
c<  qu'il  les  regardait,  au  contraire,  comme  d'excellents 
patriotes,  qui  n'avaient  cessé  l'un  et  Tautre  de  rendre  les 
plus  grands  services  à  la  Révolution  7  »  Ce  £siit,  sur  leqoel 
le  compte  rendu  du  tribunal  se  tait,  est  un  de  ceux  dont 

<  Vû|ei  k  lifooàs  de  Danton,  dans  VBUMrê  parlementairê,  t.  JXHU^ 
p.  119  et  ISO. 

*  «  Avec  fondement,  »  ajoute  le  compte  rendu  !  Ibid,,  p.  130. 
^  Histoire  parlementaire,  t.  XXXll,  p.  120-127. 

L'explication  qu'il  donna  de  sa  cotiduite  au  tribunal  est  identique  h  celte 
qui  se  trouve  dans  le  Mémoire  de  lui  que  nous  avons  d^  fait  «oonaitre  au 

lecteur. 

*  Uistûfrt'  purienieiuaire,  t.  XXXII,  p.  123  et  124. 

Sur  les  ialsilications  qu'à  ce  mjeX  M.  Michelet  attribue  au  compte  rendi^ 
ofticiel^  voyez  lu  note  placée  à  ia  suite  de  ce  chapitre. 
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Daubigny  déposa  dans  le  procès  de  Foiiqiiier-Tinville  K 
Hais  ce  qui  rend  Texactitude  de  l'asserlion  au  moins  dou- 
teuse, c'est  qu'elle  fut  indirectement  contredite^  depuis, 
par  CamboD  lui-même,  dëclarant  en  pleine  assemblée 

que  Danton  était  un  conspirateur,  et  qu*il  avait  fait  partie, 
avec  PachCy  avec  Kobespierre,  du  Comité  secret  de  Cha- 
renton\ 

'  knx  preuves  qui  s'élevaient  contre  lui,  Chabot  opposa 

sa  qualité  de  rcvclalcur.  Dolauriay  nia  tout.  Bazirc  s'é- 
cria, avec  l'accent  d'une  âme  lionnête  :  «Si  les  apparences 
m'accusent,  la  vérité  doit  m'absoudre'.  » 

Vint  le  tour  de  Danton.  Sa  voix  tonnante  pouvait  être 
entendue  au  dehors  et  au  loin,  les  fenêtres  du  tribunal 
étant  ouvertes.  Il  connaisbaii  la  j)iiissance  de  sa  parole, 
et  s'en  servit  en  homme  qui  brave  ses  juges ,  dédaigne 
ses  ennemis,  et  n'entend  s'adresser  qu'au  peuple,  bien 
décidé  à  l'entraîner  en  Témonvant.  <n  Ma  voir,  qui  tant 
de  fois  s'est  fait  entendre  pour  la  cause  du  jieuple,  n'aura 
pas  de  peine  à  repousser  la  calomnie.  Les  lâches  qui  me 
calomnient  oseraient-ils  m'attaquer  en  face?  Qu'ils  se 
montrent,  et  je  les  couvi*irai  d'opprobre  !...  Ma  tête  est  là, 
elle  répond  de  tout...  La  vie  m  est  à  charge  ;  il  nie  larde 
d'en  être  délivré!...  »  Le  président  i  interrompit  :  a  Dan- 
ton, l'audace  est  le  propre  du  crime  ;  le  calme  est  le  propre 
de  l'innocence...  d  Mais  lui  :  oc  L'audace  individuelle  est 
sans  doute  réprimable,  et  elle  ne  put  jamais  m'ôlre  re- 
prochée; l'audace  naLiouale,  dont  j'ai  Laiit  de  fois  servi  la 
chose  publique,  est  nécessaire  en  révolution  ;  elle  m'est 

*  Voyez  VHistoirc  parlementaire f  t.  XXXIV,  p.  -405. 

'  Moniteur^  an  Ul  (1794),  n'IA.  —  Cn  i  a  échappé  à  M.  Michelet,  qiij 

a  basé  exclusivement  son  rtkil  de  la  mort  do  Danton  sur  des  témoignages 
Dantonistps,  romnie  ceux  de  Fabricius  Paris,  dp  Daubigny,  sans  en  discu* 
ter  la  valeur,  et  sans  prendr<>  gàrdc  aux  circoaslances  sous  Tempire  des-" 
quelles  cp«î  témoignages  se  produisirent. 
'  limoire  parlementaire  t  t.  XXXU,  p.  128. 
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permise,  et  c'est  de  celle-là  que  je  m'honore. . .  Est-ce  d'un 
révolutionnaire  tel  que  moi  qu'il  faut  attendre  une  détense 
froide?  Les  hommes  de  ma  trempe  sont  impayables  :  sur 
leur  front  est  imprimé  en  caraelèrcs  ineffaçables  le  sceau 
delà  Liberté,  le  génie  républicain...  Saint-Jusl,  tu  répon- 
dras à  ia  postérité  de  la  diffamation  lancée  contie  le 
meilleur  ami  du  peuple!,..  En  parcourant  cette  liste 
d'horreur,  je  sens  toute  mon  existenee  frémir*..  »  il  allait 
continuer.  Hermann,  avec  dignité  :  «  Maral  fut  accusé 
comme  vous.  11  sentit  la  nécessité  de  se  jusliiier,  remplit 
ce  devoir  en  bon  citoyen, établit  son  innocence  en  termes 
respectueux,  et  n'en  fut  que  plus  aimé  du  peuple...  Je  ne 
puis  vous  i)roposi  r  de  meilleur  modèle...» Danton  reprit, 
sans  pouvoir  commander  à  s(»n  indignation  :  ce  Je  vais 
donc  descendre  à  ma  justification  !...  Moi,  vendu  à  Mira- 
beau,  à  d'Orléans,  à  Dumouriezl  Moi,  le  partisan  des 
royalistes  1  »  A  peine  avait-il  abordé  cette  accusation,  que, 
ressaisissant  le  rôle  de  l'attaque,  le  seul  qui  convînt  à  son 
génie,  il  éclata  en  menaces  :  a  Que  mes  accusateurs  se 
montrent,  et  je  les  replonge  dans  le  néant...  Vils  impos- 
teurs, paraissez  !  »  Pour  la  troisième  fois,  le  président 
rarrétant  et  lui  faisant  observer  que  ce  n'était  point  par 
de  telles  sorties  qu'il  convaincrait  le  jury  de  son  inno- 
cence :  «  Un  accusé  comme  moi ,  répliqua-t-il  fièrement, 
connaît  les  mots  et  les  choses  ;  il  répond  devant  un  jury, 
mais  ne  lui  parle  pas.  »  11  continua  sur  cé  ton,  tour  à  loar 
émporté,  méprisant,  ironique;  tantôt  annonçant  qu'il 
avait  des  choses  curieuses  à  révéler  sur  les  «  trois  plats 
coquins  qui  avaient  perdu  Robespierre,  »  tantôt  se  ré- 
pandant en  railleries  sur  ce  que  la  Convention  avait 
appris  si  tard  à  le  connaître,  lui  Danton;  et,  à  mesure 
que,  d*une voix  calme  et  grave,  le  président  le  rappelait  à 
la  modération,  lui,  redoublait  de  véhémence.  Il  affirina 
que  jamais  l'ambition  et  la  cupidité  n'avaienl  dirigé  ses 
actions,  que  jamais  il  ne  leur  avait  sacrifié  la  chose  pu 
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blique  ^  Il  rappela  sa  résistance  à  Pastoral,  à  la  Fayette, à 
Baiily,  à  Mirabeau,  et  comment  il  avait  combattu  la 
royauté,  et  que,  lors  du  voyage  de  Saint-Cloud,  loin  de 
protéger  la  fuite  de  Louis  XYI,  il  avait  fait  hérisser  son 
passage  de  piques  on  de  baïonnettes  et  saisir  la  bride  des 
clievaux.  Stu"  ce  ((Il  uii  lui  liujuilait  d  t^fre  alli'  eu  Angle- 
terre le  17  juillet  1789,  inculpation  ridicule  queTemploi 
du  niot  émigré  par  Herniiann  rendait  odieuse,  il  expliqua 
que;  ses  beaux-frères  ayant  passé  le  détroit  pour  aflaire 
de  commerce,  il  avait  prolilé  de  Toecasion  ;  et,  (  (  iiimic 
fTf'rmann,  ti:jès-m,al  à  propo^î,  lui  opposait  1  exemple  de 
Narat  :  «Ët  moi,  répliqua- t-il,  je  soutiens  que  Harat  est 
passé  deux  fois  en  Angleterre,  d  II  se  défendit  d'avoir 
cherché  à  sauver  Duport.  Il  avoua  (]ui\  minlsfre,  on  lui 
avait  coiilie  des  tonds';  mais  il  oUrit  d  eu  rendre  un 
compte  fidèle,  ajoutant  qu'ils  avaient  pour  objet  d'accé- 
lérer le  mouvement  de  la  Révolution.  Lui,  d'intelligence 
avec  la  Gironde?  L'animosilé  que  lui  portaient Guadet, 
Biis^ul,  D.a  knoux,  attestait  assez  le  contraire.  Il  fit  jus- 
tice des  inductions  venimeuses  tirées  contre  lui  de  Télec- 
iioB  du  duc  d'Orléans,  parce  qu^il  l'avait  appuyée.  Il 
donna  de  ses  rapports  avec  Dumourîez  une  explication 
naturelle,  sinon  décisive,  A  ralléff'ition  alisui  de  de  Saint- 
<tust,  que  la  fameuse  pétition  du  Champ  de  Mai^  n'avait 
élé^'un  prétexte,  payé  par  la  conr^  pour  déployer  le  dra- 
peau rouge  et  essayer  la  tyrannie,  il  répondît  par  l'évidente 
pureté  des  motifs  dont  cette  pétition  portait  l'empreinlu  ; 
maiî»,  reiativemeni  à  sa  piéseiice  à  Ârcisrsur-Aube  pen- 
dant le  massacre  qui  suivit,  la  justification  était  impossi- 
ble*, et  il  ne  put  qu'éluder  l'accusation.  II  ne  fit  pas  face 

*  Voyez  la  note  placée  à  la  fimUt  de  ce  cliapilre. 

-  I.r  rmripto  rorifiti  portr*  rînqnnntf»  rnillion^^  :  înai«  roH  dnif  rlvo  mh» 
biieui  (ie  cliiHi  i-.  i  inquante  luiiiions  u'csL  pas  une  i>ommc  qu  on  ait  pu 
confier  b  un  .-cul  iiiiiii>ti'«^, 

•  VnvP7.  il;nf<  nii  lirs  jn, n  iionls  volumes  de,  cet  ouvrage,  le  chapitre 
relaUi  au  uiassaci  e  du  Champ  de  Mars. 
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non  plus  au  reproclie  que  Saint-Just  lui  avait  adressé  de 

sVHrc  relire  à  Arcis-sur-Auhe  au  iiiuiiient  on  l'orage  du 
10  août  se  préparait,  et  de  n  èlrc  revenu  à  Paris,  pressé 
qu'il  était  par  les  reproches  dés  patriotes,  que  la  veille  de 
cette  journée  terrible.  Il  assura  qu'à  cette  époque  il  avait 
dit:«Ije  juMiple  français  sera  victorieux,  ou  je  serai 
moi  t  ;  il  ino  Ihut  des  lauriers <»u  l<i  inui  L  »Ce  nVlail  point 
précisément  là  le  point  en  question.  Quant  à  sa  part  dans  ' 
le  mouvement,  il  dit  qu'informé  par  Pétion  que  l'attaque 
des  royalistes  était  concertée  pour  la  nuit,  mais  que  tout 
était  arran^('^  de  manière  à  renvoyer  le  tunil>a(  au  lende- 
main, il  s'était  rendu  à  la  section,  y  était  resté  douze 
heures  de  suite,  ne  l'avait  quittée  qu'en  recommandant  à 
ses  amis  de  l'avertir  si  quelque  chose  de  nouveau  arri- 
vait, et  y  élait  rrloiirné  à  neuf  heures  le  lendemain  *. 

En  parcourant  ainsi  la  série  des  accusations  qui  lui 
étaient  personnelles,  Danton  avait  peine  à  contenir  des 
mouvements  de  fureur.  De  sa  voix,  puissante  quoique 
altérée,  il  écrasait  la  sonnette  du  président.  «  Est-ce  que 
vous  ne  m'entendez  pas?  »  lui  crie  Hermann.  Danton  : 
«  La  voix  d'un  homme  qui  défend  sa  vie  et  son  honn^eur 
doit  vaincre  le  bruit  de  ta  sonnette*.  »  Le  public murmu* 
rail  pendant  les  débats  :  lui,  éclata  par  celte  apostrophe  : 
«  Peuple,  vous  me  jugerez  quand  pnirai  tout  dit.  Ma 
voix  ne  doit  pas  être  entendue  de  vous  seulement,  mais 
de  toute  la  France'.  »  Et  il  parlait,  en  effet,  comme  s'il 
eût  voulu  que  la  France  entière  l'entendît,  poussant  par- 
fois des  rugissements  tels,  qu'ils  parvenaient  au  delà  de 
la  Semé,  jusque  sur  le  quai  de  la  Ferraille,  où  chacun 

•  Voyez,  pour  lu  deiense  de  Danton,  le  Compte  rendu  du  Tribunal  ré-- 
volutionnaire,  Hisloire  parlementaire,  t.  XXXII,  p.  152-141  :el,  on  ce 
qui  touche  ce  compte  reiidu,  la  uuLe  a  Ui^uc  placée  à  la  suite  Je  ce  clia- 
pkr«. 

•  Fait  raconté  àam  les  prisoBs  par  un  eiioyen.  téioom  des  débats.  VojfiS 
Ménunres  sur  le»  prismu,  t.  H,  p.  85» 

•  m. 
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dé  ses  mots  saillants,  transrais  de  bouche  en  bouche,  se- 
maient Tagitalion.  Le  voyant  fetigué,  les  juges  Tinvitè- 
rent  à  suspendre  sa  défense,  pour  la  réprendre  ensuite 
avec  plus  de  calme  ^  Use  lut. 

.  .  On  interrogea  Hérault  de  Séclielles^. accuse  <l' avoir  eu 
deiïMrdaliens  inlimes  avec  Proly  et  Dubuisson  ;  d'avoir 

cherché  à  facililtu'  à  une  léninie,  soujiçofini'e  «Témi^ ra- 
tion, la  preuve  de  sa  résidence  en  Fr<Mice  ;  d'avoir  écrit 
-èpirffétre  de  prendre  pati^ce,  et  que  l'ordre  ne  larde- 
nil  pas  è6e<réîablirw  II  faHait  les  yeux  de  la  iiaine  |>our 
di^convrir  là  (ont  autan I  de  criinos.  Vn  seul  lait  eut  été 
accabl;int  s'il  eût  été  j)rouvé.  line  lettre  lut  produite  (jui 
DiMsait  de  Hérault  de  ^belles  ageni  secret  de  l'en- 
■Mnit  y  mais  b  teneur  même  de  cettevlettiria  et<  le'  s^le  mal^ 
adMleiiienl  perfide  du  rédacteur  «indiquaient  de  reste  une 
de  ces  falu'ications  nujindentes  aii\(juelles  l'étranger,  à 
is6klù  époque,  avait  si  souvent  i  ecourspour  perdre  les  uns 
fMritt'autres  les  patriotes.  Ët  c'est  ce  que  l'accusé  exposa 
dMfciilm'feliDe  et  digne •  ;  m  '  ^  : 

*  Snr  les  commentaires  auxquels  cette  invitation  a  donné  Ùeu,  voyez  la 
lîàlftérili^  placée  à  la  suite  de  ce  chapitra.  '  V 

tfiMB'lfirvMffdi^:  il  âdte  les  Uimùitu  4tt  pince  ée  HMeiberg 
lin  passage  qui  fait  comprendre  que  Hérault  de  Séchelles  ait  été[8qi^p0ii|M|é* 
Après  avpir  raconté  (t.  II,  p.  399,)  que,  h  la  nouvelle  de  la  translation  de 
)larie- Antoinette  à  la  Conciergerie,  le  comte  de  Nercy,  alors  à  Bruxelles, 
dépêcha  un  émissaire  à  Danlon  pour  l'engager  à  épargner  la  rein(>;  qu^n 
lui  offrit  pour  co  service  une  somme  d'argent  considérable,  et  qu'il  la  pe- 
jt>l;i,  (lisait  qu  il  conscnlnit  îi  iiroléj^er  la  reine  sans  aucune  vue  d'intérél 
|)er>oiin(>l,  le  prince  de  llaideiilier^  ajoute:  «  Plein  de  confiance  dans  la 
protection  de  Danton,  le  eonile  de  Mercy  ei  tit  d'autant  mieux  (ju'i  lle  sulli- 
rait  à  la  sûreté  de  la  reine,  que,  pendanl  plus  d  ini  mois,  l  illustre  captiNC 
parut  oubliée  à  la  Conciergerie  Mais  on  \it  hienlôl  tout  le  vide  et  I  inefli- 
^eacité  de  cette  négociation  clandestine.  11  parait  certain  que  Danton  et  ses 
.^\ipil:6fa^b^ent  à  en  tirer  pai^li  dans  des  vues  de  domination  parUcuiière. 
9kÊm$*Umi  cooeerléf  ^mniilliinult  de  Séchelles,  ce  dernier  se  renc^it 
^sUriaMeiqiplyigliii^  >9er9en^t,  pquromEeMiops^r^elM^ 
d0  mi  intimité  avee  meademoiseltea  ^^éflf^jf^  J^mf^^t^tmmm^' 
(hélemy,  ambassadeuMM  Suisse,  ifc»  cnpjjwppi  jjnn^ljjftj^^ 
pàikrk  tpà  elles  fiirait  léfélées,  regarda  amune  mif&Am1^^^!l9m^i  « 
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Camille  avait  récusé  un  des  jurés,  ReDaudin  :  le  tri* 
bunal  rejeta  celte  récusation,  comme  contraire  à  la  loi, 

attendu  qu'elle  ivavail  point  été  formulée  par  écrit  el 
dans  les  vingt-quatie  heures  avant  l'ouverture  des 
débats  ^  Quant  aux  griefs  dont  on  s'armait  contre  lui, 
r accusé  protesta  de  son  dévouement  à  la  Révolution  ;  il 
rapptîla  comment  il  avait  dénoncé  Dumouriez  et  les  traî- 
tres ;  il  demanda  qu'on  uc  jugeai  point  le  Vieux  Cordelttr 
sur  des  phrases  détachées;  il  déclara  n'avoir  fait  que 
suivre  Fexemple  des  meilleurs  patriotes  en  proposant  un 
Comité  de  clémence  ;  à  l'égard  de  Dillon,  dont  on  lui 
reprochai (  d'avoir  élé  le  défenseur,  il  assura  n'avoir 
réclamé  autre  chose  pour  lui  qu'un  jugemenl  prompt 
qui  le  punît,  s'il  avait  été  coupable,  ou  mit  au  jour  son 
innocence.  Hermann  lui  ayant  posé  cette  question  : 
«  IS'est-il  j)as  vrai  que  vous  vous  èles  opposé  de  toutes 
VOS  forces  à  la  saisie  des  biens  des  Anglais?  Uue  vous 
avez  traité  les  commissaires  de  proconsuls  et  combattu 
let]i*s  rapports  d'une  manière  indécente,  »  il  répondit  : 
«  Je  nie  le  fait,  et  j'en  demande  la  preuve  à  mes  accu- 
sateurs*. » 

Parmi  les  prévenus,  il  en  était  un  que  poursuivaient 
depuis  longtemps  des  soupçons  cruels,  dont  l'injure  avait 
rejailli  jusque  sur  Danton.  A  la  veille  de  mourir  de  la 
main  du  l)ourreau,  le  général  Miac/inski  avait  fait,  con- 
cernant la  conduite  de  Lacroix  en  Belgique,  des  déclara- 
tiens  dont  le  procès-verbal  portail  :  c<  Lacroix  dit  au 
général  Miaczinski  :  Écoutez  y  vom  ite$  àranyer  ;  pillez^ 

que  Danton  rêvait  à  faire  la  paix  et  qu'il  a${)iniit  à  èire  régeDt.  Pau  de  mois 
après,  lui  et  ses  amis  mootàrent  sur  Téchafrud.  »  [Mémoires  tirés  des  pa- 
piers d^un  homme  d^État,  t.  II,  p.  400  et  401.) 

'  Tojei,  sur  le  témoignage  de  Pàris  relativement  à  ce  fait,  la  noté  cri- 
tique placée  k  la  suite  de  ce  chapitre. 

*  Voyei  le  procès  de  Danton,  t.  XXXII  de  YHistoire  parlemeniaire, 
p.  147  el  14«. 
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nous pariagerom  K  »  Or,  bien  que  ces  déclarations  n'eus- 
sent été  consacrées  par  aucun  vote  de  I^Assemblée,  et 

que  Drouot,  l'un  des  deux  commissaires  chargés  de  les 
recevoir,  les  eûl  allribuées  à  un  lâche  espoir  de  conserver 
la  vie,  -^  supposition  démentie,  au  surplus,  -par  la 
mort  intrépide  de  Hiaczinski*,  —  Tintégrilé  de  Lacroix 
élnil  restée  prohicmalique.  On  se  rappelait  l)ien  que, 
conlroiité  avec  Miaczmski,  il  avait  déployé,  scion  liroueL*, 
l'assurance  d'une  conscience  tranquille  ;  mais  on  se 
ni[)[)el<ut  aussi  que  son  accusateur  n'avait  rien  rétracté^, 
et  que  lui-même  avait  avoué  avoir  dit  au  général,  en 
présence  de  Uaiiton  :  c<  Vous  avez  [)erdu  vus  elieis?  Eh 
bien,  vous  éles  en  pays  ennemi  :  bouzardez,  et  dédom- 
magez-vous de  votre  perte  *.  x>  Le  passage  suivant  du 
manuscrit  de  Robespierre,  publié  en  184i ,  pont  donner 
une  idée  des  rumeurs  qui  couraient  sur  le  compl<'  de 
Lacroix  :  «  Dans  le  pays  d^j^Lacroix,  on  ne  p;ii  h  que  des 
serviettes  de  l'arcbiducliesse,  rapportées  de  Belgique  et 
démart{uées dans  le  pays*.  »  ' 

<  Proctis->Terlmt  des  déclarations  du  général  Niactînskî.  Toyei  V Histoire 

parlementaire,  t.  XXVll,  p.  Wî. 

-  Le  compte  rendu  du  Tribunal  criminel  constate  qu'il  mourut  avec  le 
plus  grand  courage.  [Ibid.,  p.  119.)  Au  reste,  il  résulte  du  rapport  de 
Drout^l  lui-même  que  la  lettre  par  laquelle  Miaczinski  offrait  do  faire  des 
révr-latioiis,  si  on  lui  accordait  un  sursis,  nY>t:iit  pas  de  lui.  {lbid,t  p.  165.) 

^  Histoire  parlementaire,  t.  XXVU.  p.  106. 

*  Rapport  de  Drouel,  diins  Vfîistuirc  pnrlrnirnlairc,  1.  XXVII,  p.  166: 
•  Lacroix  demanda  à  Miaczinski  ;  »  Vous  ai-je  «'Ifpctivoinenl  conseillé  de 
«  piller,  en  ajoutant  que  je  p;ii'lagerais  avec  votis  h  produit  de  ce  brigan- 
fl  dage  ?  »  Miaczinski  :  «  Je  rai  dit,  el  je  le  répèle.  »  —  Ra(f^ort  de  Rouzet, 
rautre  eotnroissaire,  ibid.^  p.  165  :  «  ^'ous  avons  interpellé  Niactinski  sur 
ce  mot  :  «  PiUen,  nom  partagerotti,  »  Il  répéta  ce  root  » 

*  Rapport  de  Bouxet»  ibid» 

*  Saint-Just  ne  crut  pas  deroir  faire  usage,  pour  son  rapport,  de  ce  pas- 
sage, qoi  se  trovTe  biffé  par  lui  dans  le  manuscrit  de  Robespierre,  soit  que 
de  telles  rumeurs  lui  aient  paru  sans  fondement,  soit  qu^il  n*ût  pas  voulu 
mt  îiii  tiner  un  détail  aussi  bas,  li  cause  de  Fimpreision  que  cela  pourrait 
produire  à  rétranger.  On  a  va,  par  la  censure  que  Bilbud*Varenne  et 
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Quoi  qu^ilensoil,  Uemiann  glissa  (lès-légèremenlsui 
des  faits  que,  pour  l'honneur  de  la  Kcvoluiion  au  dehors, 
il  importait,  en  tout  cas,  de  couvrir  d'un  voile.  Il  rap- 
pela les  déclarations  de  Miaczinski,  mais  dans  des  formes 
adoucies,  et  manifestement  adoucies  avec  intention  : 
«  Miaczinski  vous  accuse  de  lui  avoiïr  dit  :  <c  Vous  êtes 
c<  en  pays  élrangei',  la  Convention  ne  vous  doit  aucune 
'  «  fourniture  ;  c'est  au  pays  i  li aiiger  à  vous  ravilailier.  » 
—  Pouvez- vous  donner  au  tribunal  quelques  détails  sur 
votre  mission  en  Belgique?  —  Lacroix  a4-il  jeu  connais- 
sance d'une  voilure  qui  contenait  quatre  cent  mille  livres 
d'effets  précieux  *  ?  »  La  défense  de  Taccusé  consisla  à 
dire  que  les  déclarations  de  Miaczinski  étaient  men- 
songères ;  que,  logé  en  Belgique,  lui,  Lacroix,  chez 
un  général  assez  mal  meublé,  il  avait  acheté  du  linge 
pour  l'usage  des  représentants  du  peuple,  et  l'avait 
déposé  dans  une  voiture,  qu'on  avail  arrêtée  à  Bé- 
thune;  qu'une  autre  voiture,  contenant  de^^Targen- 
lerie,  avait  été  pillée  dans  un  village,  et  qu'il  en  avait 
été  dressé  procès-verbal*.  Ce  fut  tout.  Le  président 
se  hâta  de  passer  à  la  partie  politique  de  l'accusation. 
Mais  ici  Lacroix  avait  à  invoquer  le  témoignage  de 
quelques-uns  de  ses  collègues  de  la  Convention,  et  il 
l'invoqua. 

On  a  vu  que  le  plan  de  défense  de  Danton  et  de  Laeruix 
consistait  à  émouvoir  le  peuple  ^  à  donner  au  procès  les 
proportions  d'une  grande  bataille  politique.  En  consé- 
quence, les  accusés  déclarèrent  qu'ils  avaient  à  dénoncer 
la  dictature  du  Comité  de  salut  public,  et  ils  demandé- 
Robespierre  firent  du  rapport  d'Amar  dans  raiSaire  Chabot,  combien  le 
{kwilé  de  Salqt  public  craignait  cette  impression, 

*  Voyei  te  procès,  tome  X3LXII  de  VHUUnre  parlmmUaife,  pages  1^ 
et  150.  > 

*  Ibid.,  p.  150. 

'  Uémoire$  sur  les  prisons,  i.  11,  p.  i54. 
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reni  au  trilmnal  d'écrire  à  t' Assemblée  pour  qu'elle  reçût 

leur  dénonciation  ^  Accéder  à  une  pareille  demande, 
c'eut  clé  liicLlre  les  atx;U6C.^  buv  it  sié^e  des  juges  et  les 
jiiges  sur  le  banc  des  accusés  :  le  tribunal  n'y  pouvait 
consentir  sans  changer  la  nature  de  ses  attributions,  il 
refusa  ;  et  Ton  a  de  la  peine  à  concevoir  que  cela  lui  ait 
été  iuiputé  à  crime,  môme  par  les  historiens  qui  a  ont 
Jait  que  servir  d'éclio  à  l^abricius  Pâi  is  ^ 
^  Où  il  y  eut  iniquité  flagrante,  ce  fut  dans  le  refus  d'ap- 
pdèr' eti  ténioi*^na<>e  seize  membres  de  la  Convention^ 

dont  Jes  ;ic('uscs  avaiciiL  lourni  l;i  liste. 

Le  Comité  avait  hieii  prévu  *priL^  ciiUeraieiit  dans 
eette'Voie,  et,  la  veille  du  jour  où  ils  lurent  mis  en  juge* 
ment,  il  avait  été  enjoint  à  Fouquier-Tinville  de  résister  \ 
11  est  certain  qu'en  admettant  la  requête  présentée  on 
ouvtail  une  arène  à  la  guei  ie  civile.  Mais  à  qui  ia  iaute? 
L'admission  des  témoins  indiqués  étnit  de  droit  rigou- 
reux et:  qui  superpose  la  raison  d'État  à  la  justice  est 
«m*  la  pente  de  tous  les  crimes.  Celte  pente,  Fouquier^ 
Tijivillft  la  descentlil  effrontément,  lorsque,  organe  ser- 
viie  td'une^  pensée  qu'il  prélcndii  [)lus  lard  n'avoir <paSi 
étéida'  sienne  il  Of^sa  aux  Féclamaiions,  passionnées 
maih  légitimes ,  des.  accusés^,  cette  fin' de  non^reeevoûl^ 
pitoyable  :  *<  L  accusation  portée  contre  vous  émanant  de 
la  Conventiuii  en  masse,  aucun  de  ses  membres  ne  peut 
vous  servir  de  témoin  justificatif  \  » 

Toutefois,  comme  Lacroix  insistait  et  protestait  :  >  Eh 

*  CVst  du  moins  ce  que  Paris  affirma  nu  proi  ès  de  Fouquier-TinvUle* 
■Vojez  V Histoire  parlementaire,  t.  XXXIV,  p.  470.  . 

*  Voyez»  ubi  supra,  sa  déposition.  Il  assure  que  le  Trilnmil  n^avaift 
OttOine  mùOH  valable  à  opposer  à  k  requête  des  accusés,  lui  greffier»  et 
qui  devait  savoir  ce  que  c*est  qu*un  tribunal. 

^  Bépom  d^Ant^ine-Qimtm  Fouquiar  oux  diff&renU  chefs  d^aùa- 
saUmt  etc. 

«  mu. 

^  Vojex  le  procès.  HitUHre  parlmentaire,  t.  nXU,  p.  15S. 
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bien,  dit  Taccusateur  public,  je  vais  écrire  à  la  Gonven- 
lion;  et  son  vœu  sera  exactement  suivit  x> 

Yinf  ensuile  rinterrogaluii  e  de  Philippcanx  et  celui  de 
Weslermann,  qui  ne  présentent  de  rcuiarquable  que  cette 
belle  réponse  de  Philippeaax  à  Fouquier-Tinville,  lui 
criant  :  «  Il  ne  manque  à  ce  que  vous  dites  que  les  ac- 
tions »  :  //  rom  est  permn  de  me  faire  périr  ;  maisy 
m!  outrager  y  je  mm  le  défendsi  ^ 

Ceci  se  passait  le  14  germinal.  Dans  la  soirée.  Fou- 
quier  court  aii  Comité.  Il'  aurait  voulu,  quant  à  lui, 
qu'on  fît  droit  à  une  requête  qu'on  ne  pouvait  repousser 
que  par  une  violation  manifeste  de  tous  les  principes. 
Billaud'Yarenne  et  Saint-Just  montrèrent  un  front  mena- 
çant. Il  se  relira  \ 

Le  lendemain,  avant  Taudience,  Hermann  et  Fouquier, 
entrant  dans  la  chambre  des  jurés,  leur  font  part  de  la 
réponse  du  Comité  \  L'audience  s'ouvre.  Danton,  soutenu 
par  ses  coaccusés,  renouvelle  avec  force  sa  demande  de 
la  veille.  Il  était  très-animé;  et  ses  formes  robustes,  sa 
puissante  laideur,  le  désordre  même  de  son  éloquence 
emportée,  ajoutaient  à  l'effet  de  ses  protestations.  Il  se 
déchaîna  contre  Robespierre  et  Couthon,  contre  Saint- 
Just  et  Billaud,  contre  Amar  et  Vouland,  contre  Vadier 
surtout*.  Du  refus  d'entendre  les  témoins,  il  menai^it 

*  Voyez  le  procès,  Histoire parUmeniaire,  t.  XXXU,  p.  152. 

«  Ihid.,  p.  155. 

Déiiositioii  ik'  Daubigny  dans  le  procès  de  Fou<|uier-imviile.  Hisloire 
puriementaire,  t.  \XX1V,  p.  405. 

Dans  son  Précis  jasUficaLif  et  hiUoriquc,  Daubigny  donne  le  même  dé- 
tail, comme  le  tenant  de  Fouquier  lui-même,  lorsqu'ils  étaient  ensemble  k 
Sainte-Pélagie.  Bibliothèque  hi$Umque  delà  BévohUim,  047,  8.  Màiàt 
Muséum. 

^  Dédaration  d'Hermami  et  de  Fouquier,  dans  le  Procès  de  ce  dernier. 
Histoire  parlemenlairet  t.  XXXIV,  p.  477. 

»  Fréeis  jusUficatif  et  historique,  par  Vilain  Daubigny.  BiJbUùlhèqué 
hùtorique  de  la  Bévolution,  947, 8.  British  Muséum» 
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d'appeler  au  peuple  entier,  que  sa  forte  voix  faisait  tres- 
saillir. L  entassement  de  la  tbule  étant  te!  que  beaucoup 
ne  pouvaient  rien  voir,  Tiiirion  était  monté  sur  une 
chàiae;  Danton  Taperçoit  et  lui  crie  avec  passion  : 
k  Ailes  à  l'Assemblée;  allez  demander  que  nos  témoins 
àuiciil  enloncliîs'  >  Il  n'est  pas  vrai  que  les  accusés,  ce 
jour-là,  jnsiiilèieiit  le  tribunal,  m  qn  ils  laucèiiiiii  aux 
juges  des  boulettes  de  pain%  et  même,  Danton  dit  à  Her- 
mann .  a  Président,  je  fe  respecte  ;  tu  as  l'âme  bonnéte'.  » 
Ce  est  vrai,  c'est  q|oîii  l'émolion  dos  acc'^^'^s  s'était 
comiiiuniqutiti  au  peuple;  c'est  qu'il  frémi^^ait  connue 
les  feuilles  d'une  forêt  au  souffîe  d'un  vent  d'orage;  c'est 
bue  les  juges  étaient  troublés,  et  que,  selon  l'expression 
d1lt  riii;niii,  il  y  avait  dans  la  salle  de  grands  mouve- 
ments *.  » 

Lès  murmures  du  peuple  inquiétant  le  tribunal^  Fou- 
quiér-Tinville  écrivit  sur-le-ebamp  aux  Comités  la  lettre 
suivante,  dont  il  donna  lecture  aux  accusés  à  l'au- 
dience :  * 

«  Citoyens  représentants,  un  orage  borrible  gronde  * 
depuis  que  la  séance  est  commencée;  les  accusés,  en  for- 
cenés, réclament  l'audition  des  témoins  à  décharge,  des 

citoyens  députés  Simond,  Courtois,  Laignelot,  Fréron, 
Panis,  Lindet)  Galon,  Merlin  (de  Douai),  Gossuin,  Le- 

*  Dédantion  de  Thirion,  dans  la  séance  du  15  fructidor,  citée  par  Le- 
cointre»  dàossa  broctiure  Appel  au  peuple  français,  — Bibliothèque  hû" 
torique  delà  Révolution,  1097,  8,  9.  Bnlish  Muséum. 

*  Voyez  la  déclaration  d'Hennann.  dans  le  procès  de  Fouquier-Tinville, 
t.  XXXIV  de  Vtiittoire  parlementaire,  p.  462. 

-  Ibid. 

*  Histoire  parlementaire,  t.  XXXIV,  p.  462.  Voyez  Précis  juslificatif 
et  historique,  par  Daubigny,  et  la  déposition  de  Pâris  dans  le  procès  de 
Fouquier. 

*  Cette  dernière  circonstance,  très«digne  d'être  remarquée,  est  afllnuée 
par  Daubigny  dans  son  Précis  justificatif  et  historique.  Voyez  la  Biblio- 
thèque hUtwrique  de  la  BétfOluUon,  947, 8.  British  Maseuin.  • 
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gendre,  Robert  Lindet,  Robin,  Goupilleau  (deMontaigii), 

Lecoinlre  (de  Versailles],  Brival  et  Merlin  (de  Thion- 
ville).  Ils  en  appellent  an  peuple  entier  du  refus  qu'ib 
prétendent  éprouver  ;  malgré  la  fermeté  du  président  et 
du  tribunal,  leurs  réclamations  multipliées  troublent  la 
séance,  et  ils  annoncent  hautement  qu'ils  ne  se  tairont 
pas  que  leui*s  témoins  ne  soient  entendus,  sans  uu  décret. 
Nous  vous  invitons  à  nous  tracer  déflnitlTement  notre 
règle  de  conduife,  Tordre  judiciaire  ne  nous  fournissant 
aucun  inoyen  de  motiver  ce  refusé  » 

Celte  lettre,  qu'Ilcrmann  et  Fouquier-Tinville  signè- 
rent*, constatait  un  fait  vrai,  savoir,  les  réclamations 
véhémentes  des  accusés;  elle  ne  parlait  ni  d'insultes 
adressées  aux  magistrats  ni  de  révolte;  loin  de  tendre 
dépouiller  les  prévenus  de  leurs  moyens  de  défende,  elle 
semblait  viser  au  but  contraire,  en  informant  la  Conven- 
tion des  dangers  d'un  refus  qu'elle  signalait  la  ditticuUé 
de  nu^iver  judiciairement^.  Aussi  ne  provoqua-t^elle  au- 
cun murmure  de  la  pari  de  ceux  qu'elle  concernai», 
quand  elle  leur  fut  communiquée  \  Restait  à  savoir  quel 
usage  en  ferait  le  Comité  de  salut  public. 

Or,  pendant  ce  tem[)s,  une  agitation  inaccoutumée 
réirnait  dans  les  prisons.  A  Saint-Lazare,  où  Ton  avait 
coniondu  pêle-mêle  Millin-Graudmaison,  Gilibcrt,  I^apa- 
lue^  Grammont  père  et  lils,  d'Ëstain^,  des  hommes  de 
tous  les  partis^  le  bruit  s'était  répandu,  dès  le  14  germi-^ 

I  Voyez  le  procès  de  Fouquîer,  t.  XXXIV  de  VHitUnre  parlementaire, 

*  Fouquier  en  avait  écnl  une  autre  dont  Henoann  trouva  le  style  trop 
violent  et  qui  fut  remplacée  par  celle-ci.  Voyez  la  déclaration  d'Hormann 
dans  le  procès  de  Fouquier.  Histoire  parlemenLairet  t.  XXXIV,  p.  4(32. 

*  C'est  ce  que  Fouquier-TinYiUe  fait  ressortir  Ticlorieusement  dans  sa 
Répome  am  difp^rmts  chefs  d^accusatUm,  To^ez  la  BMiathèque  histo- 
rié de  la  HévduUûHt  947»  S.  British  Niueain. 

*  n  n'en  est  nullement  question  «Isne  le  récit  de  Deubignv.  Préeitju»^ 
Hfieaiif  et  hiu&riq^,  vin.  supra. 
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liai,  que  la  Convention  était  divisée;  que  le  Tribunal 
révolulionnaire  avait  été  forcé  de  suspendre  les  débals; 
qu'une  insurrection  populaire  se  préparait;  qu'elle  devait 
édater  cette  uuit-là  même;  que  les  détenus  pouratent 
s'attendre  à  être  délivrés.  El  ce  brwtl  s'accrédita  tellement 
dans  le  corridoi'  numéro  5  de  la  maison,  que  plus  de 
trente  détenus  y  restèrent  toute  la  nuit  sur  pied,  prêts  à 
profiter  de  l'oecasion^.  Lebois,  un  d'eux,  disait  que  les 
femmes;  dans  Paris,  empêcheraient  bien  les  necnsés  d'être 
guillotinés'. 

^  Au  Luxembourg,  où  Ton  formait  des  vœux  ardents 
pour  Camille  Desmoulins*,  on  apprit  ee  qui  se  passait  pAr 
Dillon^  ami  de  Camille,  et  qui  recevait  deux  fois^mr  jddr 
des  nouvelles  <ln  tribunal*.  Jusque-là,  rien  de  mieux; 
mais,  malheureusement,  la  prudence,  chez  Dillon,  n'était 
pas  la  qiiaitté  dominante,  et  il  commit  une  imprudence 
fâtaie^Sans  la  prison  se  trouvai tun  certain  Laflotte,  ab- 
tfien  ministre  de  la  République  à  Florënèe,  homme  d'un 
caractère  |h*u  sûr,  —  la  suite  ne  le  prouvera  que  trop  ! 
—  Le  soir  du  14,  Dillon  se  rend  auprès  de  lui,  et,  après 
lui  avoir  parlé  de  l'impression  produite  sur  le  peuple  par 
l'attitude  des  accusés,  il  lui  dit  que  les  prisonniers  sont 
menacés  d'un  égorgement  ;  qu'il  faut  résister  à  l'oppres- 
sion, se  réunir  ;  qu'il  a  formé  un  projet,  lui  Dillon,  pour 
l'exécution  duquel  il  s  entend  avec  Simond,  homme  à  la 
tète  froide  et  au  coeur  chaud  ;  'qu'il  le  lui  amèi^èrifl,  maA 
que  Thouret,  autre  détenu,  et  qu'ils  lui  confieront  leurs 
vues.  Puis,  en  présence  de  Laflotte,  qui  a  feint  l'assenti- 
ment, Dillon  donne  à  un  porte^lefs  nommé  Lambert  une 
lettre  dont  il  coupe  la  signature, 'sans  cacher  que  cette 

•  Bcnsoignpinenfs  donn«'s  par  Léouaixl  Ik^urdoii.  —  Rapport  dcSaladio, 
nuinér  i  xxu  des  pièces  à  i'appui. 

s  ibid. 

Mémoires  sur  les  prisons,  i.  U,  p.  155. 

*  Ibid. 
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lettre  était  à  l'adresse  de  madame  Desmoulins,  et  metlail 

à  sa  disposition  mille  écus,  «  [hjuv  envoyer  du  monde 
autour  du  Tribunal  révolutionnaire.  »  A  huit  hautes  et 
demie,  Dillon,  accompagné  de  Simond,  reparaît  chez  La- 
flotte,  qui  ouvre  l'oreille  à  des  confidences  qu  '  il  se  réservait 
bassement  de  trahir.  Et  en  effet,  le  lendemain,  15  ger- 
minal, Tadminislraleur  de  jjoliee  Wichlerich,  sur  une 
lettre  du  concierge  du  Luxembourg,  allait  recevoir,  de 
la  bouche  de  Laflotte,  la  déclaration  des  faits  qui  pré- 
cèdent ^ 

Aussitôt  Saint-.liist  et  Billaud-Varennc  courent  h  la  Con- 
vention. Elle  venait  de  ciiasser  iguoininieusemenl  de  la 
barre  deux  pétitionnaires  qui  avaiait  osé  lui  proposer  de 
mettre  la  mort  à  P  ordre  du  jour.  SaintJust  parait  et  s^^- 
prime  ainsi  :  a  L'accusateur  public  du  Tribunid  révolu- 
tionnaire a  mandé  que  la  récolle  des  coupables  avait  lait 
suspendre  les  débats  de  ia  justice...  »  Mensonge  indigne  1 
Bans  la  lettre  d'Hermann  et  de  Fouquier,  il  n'était  nul- 
lement question  de  révolte.  Cette  lettre,  pourquoi  ne  pas 
la  lire?  Au  moins  aurait-il  fallu  faire  sa vuu  à  la  Conven- 
tion ce  que  les  accusés  réclamaient!  Mais  non  :  de  l'objet 
de  leurs  réclamations  et  de  la  liste  des  députés  qu'ils  vou- 
laient qu'on  entendit  comme  témoins,  pas  un  mot.  Jamais 
omission  ne  fut  plus  crimiiielle  ;  jamais  réticence  ne  res- 
*  sembla  davantage  à  un  assassinat.  Il  y  a  là  une  souillure 
qui,  éternellement,  suivra  le  nom  de  Saint-Just.  c<  Vous 
avez  échappé,  continua-t-il,  au  dan^^er  le  plus  grand  qui 
jamais  ait  menacé  la  liberté...  La  révolte  des  criminels, 
aux  pieds  de  la  justice  même,  explique  le  secret  de  leur 
conscience...  Quel  innocent  s'est  jamais  révolté  contre  la 
loi»?...  » 

*  Voyez  le  rapport  de  Wichlerich,  l.  LVXU  de  V Histoire  parlemenlau  e, 
p.  187-190. 

Voyei  U  note  critique  placée  k  la  suite  de  oo  chapitre. 

•  HUloire  parlementairt,  t.  XXXIt,  p.  185-187. 
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Et  au  nom  des  deux  Comités,  il  |h  uj  osa  le  décret  sui- 
vant: 

«  La  Convention  décrète  que  le  Tribunal  révolulion- 
naire  continuera  l'instruction  relative  à  la  conjura  lion  de 
Lacroix,  Danton,  Chabot  et  autres;  que  le  président  em- 
ploiera tous  les  moyens  que  la  loi  (m  donne  pour  faire  res- 
pecter son  autorité  et  celle  du  Tribunal  révolutionnaire,  el 
pour  réprimer  toute  tentative  de  la  part  des  accusés  })our 
troubler  la  tranquillité  publique  et  entraver  la  marche  de 
la  justice. 

«  Décrète  que  iuuL  |)r  évenu  de  conspiration  qui  résis- 
tera ou  insultera  à  la  justice  nationale  sera  mis  hors  des 
débat»  sur-le-çhamp  S  )>  - 

On  a  dit  et  répété  que  Saint^ust  fit  rendre  par  la  Con- 
vention un  décret  qui  mettait  Danton  et  ses  amis  hors  des 
débats  :  c'est  une  erreur  mamiesle.  Le  décret  du  la  ger- 
minal enjoint,  au  contraire,  de  canMnuer  limtrudiont 
c'est-à-dire  Taudition  des  téipoins  et  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  procédure.  La  mise  hors  des  débats  n'est  décrétée 
que  pour  le  cas  où  la  rébellion  des  accusés  ^lécessilerail 
le  recours  à  cette  mesure  extrême  ^  Hais  Todieux  était 
dans  la  constatation  fausse  qui  provoqua  le  décret  du 
15  germinal,  et  dans  le  silence  artificieux  garde  sur  une 
demande  (|ue  la  Convention  eût  admise  peut-être,  si  on  la 
lui  avait  loyalement  exposée. 

Pour  mieux  entraîner  l'Assemblée,  Billaud-Varenne  ne 
manqua  pas  de  lui  lire  le  rapport  de  Wichterich;  rapport 
prouvant,  dit-il,  «quelle  iiiLiinitc  règne  cuire  les  conspira- 
teurs traduits  au  tribunal,  et  ceux  des  prisons  \  »  Ainsi 
fut  emporté  le  vote. 

.*  Histoire  par temen taire,  t.  XXXll,  p.  187. 

'  C'est  ce  que  Billaud-Varenne,  CoUot  d'Uerbois  elBarère  ûrenl  obser  ver 
avec  raison  dans  leur  Bépome  aux  pièces  communiquées  par  kt  Cm' 
missim  4es  Vingt  ^  tm.  —  BibUoihéque  historique  de  la  dévolution, 
llOa,  1.  BrUûh  Miueum. 

«  Histoire  parlementaire,  t  ÎXXII,  p.  187. 

X.  25 
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En  co  moment,  la  femme  de  Philippeaux  sollicitail  la 

permission  do  se  présenter  à  la  barre.  Billaud  fut  d'airis 
qu  un  l'admiL  ï>in-lo-chanip  et  que,  pour  toute  réponse, 
on  lui  iùl  la  lettre  de  Garnier  (de  Garnies),  aiin>qu'elie 
apprît  qu'elle  sollicitait  en  faveur  d'un  oonspirateur, 
«  Heureusement,  écrit  Daubigny,  — tout  emieini  de  Ro- 
liespierre  qu'il  se  montrait  quand  il  traça  ces  lif^nes,  — 
henreusement,  RobespieiTe,  plus  humain  cette  iuis  que 
Billaud  -  Varenne ,  s'y  opposa  ;  et  vous  n'eûtes  point  à 
rougir  de  voir  sous  vos  yeux  insulter  à  la  douleur  d'une 
Feniuîe  qui  venait  vous  implorer^  y> 

Amar  était  au  Comité  des  procès- verbaux  (puuui  ou  vint 
y  expédier  le  décret  :  il  se  charge  de  le  porter  au*  tri* 
bunaiV  De  son  côté,  Vouland'pfortait  la.dëcllinatioii  de 
Lallolte.  Fahricius  PArrs ,  ennemi  mortel  deiPouquien- 
Tinville%  et  dont  il  est  juste  par  conséquent  de  n'admettre 
le  témoignage  qu'avec  réserAc  ,  raconte  qu'il  vit  arriver 
les  deux^  messagers  le  visage  pâle,  €A  pleins  de  la  crainte 
sinistre  quc'Ies  victimes' n^éotiappaasent  au  bourreau 4  II 
peint  Vuuland  remettant  à  Fouquier  lè  papier  fatal,  avec 
ces  mois  :  «Nous les  tenons enfm,  les.soélérats;  ils  con* 
spiraient  au  Luicembourg...  Voilà  de  quoi  voub  mettre  à 
volre  aise;  »  et  Fouquier  répondant,  le-sourimsur  Tes 
lèvres  :  «  Ma  foi,  nous  en  avions  besoin*.  » 

Cependant  lecture  est  donnée  du  décret  de  la  Conven* 
tien  et'  de  la  dénonciation,  de:  Laflottc*  Ew  entendant 

•  Précis  justificntif  e!  ^ffs/or/  y  /  .  par  Vîlàin-Dauhigny.  — Bibliothèque 
historique  de  la  Hévolnlion,  8.  iintish  Museunii^V^ysa 'là  note  cri- 
tique placée  à  la  suile  de  ce  chapîire. 

*  Déclaration  d'Amar  dans  la  sciiiici'  du  15  fructidor.  Il  avait  commencé 
par  nier  le  fait  ;  uiui^,  devant  le  ténioigoage.de  TtilHei^  il  iUr  obligé  de  se 
rétracter. 

«  a  11  i^oait'd»  l^MiiiOMilé  entre  Miis  et^Anquicn  DépoMliM  derlà 
femmft  dii  ImiMiM' du  VtillmÊmL{fHutife  fmHmmaaSw^   XyifSiVy  p.  20.) 

4  Déposition  de  Pftris,  dwas  le  procès  de  Foii^(iiin«-fiitvfUè.  {HiMn 
parlementaire,  t.  XXXIV,  p;  491.  eli4ffB^) 
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prononcer  le  nom  de  sa  femme,  Camille  pousse  un  cri 
dëciiirant  :  a  Les  scuiérats  1  non  contents  de  m'assassiner, 
ils  yeufeat  assassiner  ma  femme  ^  !  y> 

Daiiton  se  lèT^,  transporté  it.  colère.  Il  somme  les 
juges,  les  jurés,  le  peuple,  de  déclarer  si  le  fait  de  ré- 
volte, motif  du  décret,  est  vrai".  Apercevant  derrière  les 
grndins  et  Fouquier  ceirtâins  membres.. du  Gomilé  cLe 
sAreté  géttérale^accdnnMi  à  ee triste  speetaele;  «Voyez, 
9^éme-t*il^  ees  ]âche& assassins,  ils  ifous  suivront  jusqu'à 
la  mort*.»  Le  pinph  est  ému,  il  sagite.  Uciuiann, 
étira yé,  love  Ift séance  *. 

Is  i6  fienniafti  était  le  quatrième  jioui:  ân  procès  ;  et 
]m  foi  présentait  m  président,  lorsqu'une  af&ire  avait 
(liii'é  plus  de  trois  jours,  de  poser  aux  jjik^  cette  ques- 
tion :  aKUîs-voussuliisammenl  éclairés  ?  >  (ionimenl,  dans 
cette  circonstance»  auniientriis  pu  L'étire?  Diiatoit  avait 
yaeli  longnement,  it  est  vrai,  et  la  parafe,  bu  avait  été 
plasieurs  fois  accordée Mais  Tinterrogirtoire  de  Hérault 
de  Séclielies,  celui  de  Caujille,  celui  de  Piiilippeaux,  celui 
det  W^Btarmaiiii,  celui  de  Chabot^,  quellesr  Jyinières  si 
f  ca]ideB>aiaieiit*ilft  danc  fournifs,  qu!im  plus  ample  exa- 
dèvîni.  Aifierfii»? 'Ilif  les  pièees,  qu'on  n'avait  pas 
piodu!(('^î  et  les  témoins,  qu'on  n  a\;iil  pas  appelés  !  el 
les  a.«e«al&y^pLioa  ^'^it  pas  entendu^!  .^tU^  ce  ne  liul 
qu'un  cri  p0mi  les  accusés ,  cri  d'^MKment ,  de  dou- 
leur et  de  fureur.  Vadier  était  assis,  en  ce  moment,  au- 
près dune  (letite  table,  d;nis  l'itriprimerie de  Meolas,  dont 
la,  Xêualre  donnait  du^ectemcnt  sur  la  première  de  celles 

*  Déposition  de  Paris,  dans  le  ^rochs  de  Fou^miar-ïiavillc.  Hislûir^ 
parlemeji taire,  t.  XXXIV,  p.  -47!  H  47*2. 

*  Déposition  de  Daubigny,  tiJ>i  supra,  p.  405. 
s  DépogiLion  de  Pâris,  ubi supra. 

*  Déposition  de  Daubigny. 

»  Henaann  :  «  Je  puis  affirmer  que  Danton  a  eu  plusieurs  fois  la  pa- 
role. »  Voyez  le  procès  de  Fouquier.  HùtOire  parUmentaire,  L  XXXV^ 
p.  129, 
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de  la  salle  d'audience  et  il  jnit  v(3ir  en  effet  ce  que,  ce 
jour-là  même,  il  alla  raconter  à  la  Convention,  savoir, 
que  les  accuses  aTaient  jeté  aux  juges  des  boulettes  de 
pain*.  La  vérité  est  que  c*est  alors  qu'eurent  lieu,  de  la 
part  des  accusés,  furieux,  les  démonstrations  insultantes 
dont  un  a  faussement  re|K}rlé  la  date  à  l'audience  précé- 
dente, pour  faire  croire  qu'elles  avaient  motivé  le  décret 
du  15.  Camille  Desmoulins  était  tellement  hors  de  lui, 
que,  déchirant  son  pi  ojet  de  défense,  il  en  lança  les  mor- 
ceaux à  la  tête  de  Fouquier-Tinville*.  Il  appelait  les  juges 
des  bourreaux  ;  et,  de  leur  côté,  Danton  et  Lacroix  exha- 
laient leur  indignation  en  paroles  brûlantes  :  a  Jugés 
sans  être  entendus!...  Point  de  délibération!...  Nous 
avons  assez  vécu  pour  nous  endormir  dans  le  sein  de  la 
gloire*...  »  On  fil  sortir  les  accusés,  et  les  jurés  entrè- 
rent dans  leur  chambre  pour  délibérer. 

Quelques  écrivains,  sur  la  foi  de  Fabricius  Pâris  et  sans 
discuter  son  témoignage,  ont  aClirmé  que  Hermann  et 
Fouquier-Tinville  se  rendirent  au  {ires  des  jurés,  et,  pour 
mieux  les  influencer,  leur  montrèrent  une  lettre  venue 
de  l'étranger,  disaient-ils,  et  adressée  à  Danton*.  Il  eût 
été  juste  de  ne  point  (aire  que  ce  fait,  comme  plusicui  s 
autres  venant  de  la  même  source,  fut  d'une  manière  for- 
melle démenti  par  Uermaon,  et  verbalement,  et  dans  une 

*  Précis  jufH^califet  hUtm^ue,  par  Vllain-Daubigny,  dans  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  Révolution^  947,  8.  British  iliueum. 

*  Ce  fait,  affirmé  par  Yadier  à  la  tribuae  de  k  Gon?eiitioB,  dans  la  séance 
du  i6  germinal,  se  trouve  confirmé  dans  VEuai  SUr  la  Vie  'fe  Camille 
Desmoulins,  servantd'iDiroduction  àsa  Correspondance,  pul>liée  parMatton 
;iiné.  Voyez  p.  25. 

*  Ihid.  —  C'est  ce  cliiffon  qui,  rnmnssf^  apr^«:  Taudicnce,  arriva  aux 
mains  di>  Lucile,  et  put  être  ainsi  rangé  au  nombre  des  documents  publiés 
par  M.  Alatlon. 

*  t^oujpte  rendu  ihi  procès.  Histoire  parlementaire,  t.  XXXII,  p.  KrJ, 
Voyez  In  ('éposiiioii  de  F*àris,  dans  le  procès  de  Fou^uier.  HiiLoire 

parlementaire t  i.  XXXIV,  p.  475. 
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protestation  écrite^  ;  que,  de  plus,  Pârîs,  témoin  suspect, 

parlait  ici  par  ouï-dire,  prétendant  tenir  la  chose  de  To- 
pinu-licbrun,  un  des  jures,  absertion  dont  on  ne  put  vé- 
rifier l'exactitude,  parce  qu'alors  TopinorLebrun  était  en 
fuite*.  Ce  qui  est  mieux  établi  et  ressort  d'ailleurs  de  la 
situation  même,  c'est  que  les  jurés,  sauf  quclcpics  fanati- 
ques, se  déleiiiiiuèrent  par  des  eujjsidérations  pureuient 
politiques  et  sacrifièii  nf  la  justice  au  cuite  de  cette  affreuse 
déesse  :  la  raison  d'Étai  I  Us  voyaient  une  guerre  à  mort 
engagée.  Nul  espoir  de  réconciliation  désormais.  Ils  eurent 
la  vision  de  Hobespierre  éfeîidn  iimi  l  aux  \>icd:,  de  Danton 
rvMé  debout,  lisse  crurent  condamnés  à  choisir'^ I.,.. 
,  Quand  ils  reparurent,  le  trouble  de  leur  cœur  dot  se 
lire  sur  leur  visage.  Fabricios  Paris  trouva  à  plusieurs 
d'entre  eux  «l'air  d(;  t'orcenés *.  A  h^ur  téte  s'a\ aurait 
iruiLiàard,  qui,  en  passant  devant  Paiiï,,  lui  dit,  avec  un 
geste  furitîux  :  <c  Les  scélérats  vont  périrM  »  L'arrêt  fatal 
était  porté.  Un  seul^  parmi  les  prévenus,  avait  été  juge 
digne  de  vivre;  c'était  Luillier;  et  celui-là,  dans  la  prison 

*  Bans  le  procès  de  Fouquier,  il  déclara  nVoir  eu  aucune  connaissance 
de  la  léUre  en  question,,  et  n^étre  entré  dans  la  chambre  des  jurés  que  le 
i5,  à  neuf  heures  du  matin,  avant  Tandience»  pour  leur  apprendre  que  le 
Comité  de  Salut  public  s^opposait  à  raudition  des  témoins  réclamés  par  les 
accusés.  Voyez  V Histoire  parlementaire,  t.  XXXIV,  p.  477.  —  He  plus,  la 
déclaration  de  Pàris,  en  ce  qui  touche  llcrmann,  se  trouve  formellement 
contredite  par  ce  dernier,  dans  une  lettre  qu'il  adressa  à  la  Commission  des 
Vingt  et  un,  et  qu'on  trouve  mentionnée  dans  la  Réponse  des  membres  de 
Cnncicn  ComiU'  de  Salut  public  dénoncés,  aux  pièces  communiquées  par 
la  Comuu^sio/i  r  ^  Vingt  et  un.  —  Bibliothèque  historique  de  la  Révolu* 

lion,  1100-1.  iiihish  Miisemn. 

*. Voyez  le  procès  de  Fouqmer.  Histoire  parlemmtaire,  t.  XXXIV, 
p.  475  et  477. 

*  C'est  ce  qui  nous  a  été  expliqué  par  Souberbielle,  un  des  jurés,  nulle- 
ment intéressé  alors  à  donner  cette  couleur  à  sa  conduite.  Dans  le  procès 
de  Fouquier,  Uermann  dit  :  «  Cette  affaire  était  un  procès  extraordinaire 
et  politique.  {Histoire  paHementaire,  t.  XXXV,  p.  130.)  Plus  loin,  on 
trouvera  la  confirmation  de  ceci, 

*  Dépositbn  de  Pàris,  ubi  supra.  —  Histoire  pari.,  t.  XXXIV.  p.  473. 

*  Ibid, 
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OU  il  fut  ensuite  transféré,  s'ouvrit  les  quatre  veines*. 

{/à  lui  voulait  4U1'  lo  jiicrcmenl  lïit  proïK/jKJi;  en  ])r('sence 
des  accusés;  mais,  comme  on  craignait  les  mouvements 
qui  avaient  déjà  éclaté  dans  Taudience,  la  loi  à  cet  égard 
fut  violée*.  Ils  avaient  été  reconduits  à  ia  Coaciergoric  : 
c'est  là  qu'on  envoya  le  «^lellici"  leur  lire  le  ju^irnient.  A 
l'endroit  où  était  cité  rarticle  de  la  loi  qu'on  leur  appli* 
quait,  ils  ialerrompirent  la  lecture,  ne  voulant  point  en 
entendre  davantage,  et  s^ëeriant  qu'il  leur  importait  peu 
livci  ijucllr  aniie  on  les  assassinait 

Camille  l^esinoulius  ne  put  retenir  ses  laimes,  a  Ma 
femme  !  mon  enfant  !  »  répétait-il  sans  cesse  \ 

Les  condamnés  furent  exécutés  le  1 6  germinal  (5  avril) . 
Ils  affrontèrent  la  mort  :  Hérault  de  Sédbelles,  avec  le 
san^r-froid  d'un  philosophe;  We^stermann,  avec  rintr<''pi- 
ditc  d'un  soldat  ;  Philippeaux  et  Bazire,  avec  le  calme 
d'une  conscience  droite. 

Sénar  rapporte,  et  quelques  historiens  ont  répété  d'a- 
près lui,  que,  quelques  instants  avant  de  partir  pour  l'é- 
chafaudy  Danton  s'écria  ;  a  jUu  importe  si  je  meurs  ?  J'ai 
bien  joui  dans  la  Révolution  ;  j'ai  bien  dépensé,  bien  ri- 
boté,  bien  caressé  tes  filles  :  allons  dormir*.  1»  Hais,  outre 
que  Sénar  ne  mérite  en  o^énéra!  aucune  créance,  et  ne 
donne  ici  aucune  indication  de  nature  à  confirmer  son  té- 
moignage, les  ignobles  paroles  qu'il  prétend  citer  sont 
en  complet  désaccord  avec  l'élévation  imposante,  quoi- 
que un  peu  théâtrale,  que,  selon  tous  les  récits,  Danton 

*  Idémoircs  si/r  les  prisons,  t.  Il,  p.  93. 

^  Hcrniatiti  en  convint  dans  1c  procès  de  Fouquier-Tinvifle.  [Histoire 

parlnn  en  taire,  t.  XXXY,  p.  151.) 

5  I)ép()siti(»n  (le  VVolf,  couuiiis  greffier  tîn  Tri]>unal  révolutionnuue,  ciaiis 
Je  procès  de  Fuuquier-Tinvillc.  {llistovr  jun  iementaire,  i.  XXXIV,  p.  ibi.) 

*  Essai  sur  la  Vie  de  Camille  Desinonlms,  servant  d'introduction  à  sa 
Correspondance  inédite,  \ni\iV\(-c  par  M.  Matton,  p.  26. 

*  Révélations  tirées  des  carions  des  Comités  de  SaliU  public  et  de 
Sûreté  générale,  par  S:  nar,  p.  90. 
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déploya  dans  ses  derniers  momenls.  On  ne  saurait  non 
plus  regarder  que  eomme  une  boutade  calomnieuse  de  la 

livimc  ces  mois  de  Mercier  :  «  Lii  sauvage  Danloii.  «loiit 
luus  les  JécrctN  ^elllaieni  le  vin,  muuiut  ivre'.  »  lianloii 
était «eynique,  sans  doute;  niais  il  avait  1! instinct  de  la 
grandeur |>  et  cet  instinct,  chez^des  hommes  de  sa  trempe, 
ne  «e  développe  jamais  iriieiix  q«*en  présence  de  la  mort. 

Quant  à  Camille  Desiiiualnii,,  l'exeès  rie  T indignation 
lui^avdit  Ole  rempire  de  Ini-iHéme.Durant  ie  trajet  de  la 
prisba  à  la  guillotine,  il  mità  ce.point  ses  habits  en  lam- 
beaux, qu'il  arriva  presque  nu  devant  Pexécuteur^  A 
cette  abjecte  portion  (h*  la  foule  quj  a  des  acclajn.tlions 
,  pour  tous  les  Lriomphes  et  des.  liuées;  pou  r  toutes  les  chutes, 
îKeriaii :'€(tPeuple^  on^ te  trompa lion  te  trompel  on  im-^ 
mole  1  t«s  meilleurs  défenseurs^  »  'Mais  «Danton  -  :  c<  iReste 
donc  ti;nn|iiille,  et  laisse  là  cette  vile  cîvi i,i 1 1 le '\  »  , 

îiO  fujiebvcjcoi  lege  avait  à  passer  ruc^auit-llojioi  é,  de-, 
vant  la  «Mison  de  Dupky.  Robespierre  layanl  lait  fenner 
la  potleccochère,  les^fenétres  et  les  volets,  cette  maison 
ressemblait  à  un  tombeau.  Un  gémissement  s*en  échappa, 
au  jnoment  où  passait  Caiiiille*  !... 

Qui  ne  enimnif  le  l'esteVQni  ne  sait  qu'au  niomeutde 
Texécution,  Hérault  de  Séchelles  s'approchant  de  Danton 
pour  l'embrasser,  et  un  des  exécuteurs  paraissant  vouloir 
s'y  i  ,  iJantuiilui  dit  :  a  i'^st-ce  qu'on  t'a  ordonné 

d'être  plus  cruel  que  la  mort?  Va,  tu.u'einjK  (  Ik  ras  pas 
nos  (êtes  de  s'embrasser  au  fond  du  panier '^  i^  »  Au  sou- 
venir \  de  sa  jeune  femme,  alors  enceinte^  il  s'attendrit  : 
«  0  itm  bieu-aiiiiee,  je  ne  te  verrai  donc  plus  !  «  Mais^ 

>  Nomvem  TuUeëu  iePmst* 
EMiàiÊrdaYi»    GaimiUe  Mmott(m5,  semit  «dlMrbduction^  «a 
Corretpondauce  itiédite,  publiée  par  M.  Matton  aSné,  p.  26. 
'  Ibid. 
*  Ibid. 

5  Précis  justificatif  et  hi$tmqve,  par  Vilain-Daubigny,  dans  la  SibliCr 
ikéqtte  biUmquâ'  de  la  Révolutionf  947»  S.  JlriliBh-lliMenni. 
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ràppelant  aussitôt  sa  fermelé  et  se  tournant  vers  Je  bour- 
reau :  c<  Tu  montreras  ma  tête  au  peuple  :  elle  en  vaut  la 

peine  '.  »  (wtniille  mourut  tenant  dans  sa  main  des  che- 
veux de  Lucilc  \ 

Le  soir,  comme  Fleuriot  Lescot»  accompagné  de  Lu- 
mière, un  des  jures,  longeait  le  port  Saînt*Nicolas,  plu- 
sieurs palrioles  connus  de  la  section  du  Muséum  conru- 
rcnt  à  lui,  se  répandant  en  exclamations  de  surprise  et  de 
douleur.  Fleuriot  Lescot  leur  dit  :  «  Vos  réflexions  se- 
raient justes,  appliquées  à  tout  autre  tribunal  que  le  Tri- 
bunal révolutionnaire,  qui  est  moins  un  tribunal  de  jus- 
tice que  (le  poliUquv,..  »  Il  allait  coiilinuer,  les  autres 
l'arrêtèrent  :  «N'en  dites  pas  davantage...  nous  compre- 
nons... Adieu'  L..  »  Hais  entre  la  justice  et  la  politique, 
quand  celle-ci  diffère  de  la  justice,  il  y  a  cette  différence 
que  la  première  est  un  bouclier  à  Tusa^^e  de  tous,  et  la 
seconde  une  épée  dont  nul  n'est  sûr  de  pouvoir  toujours  à 
son  gré  diriger  la  pointe.  Ah  I  elle  est  d'une  beauté  poi- 
gnante, — et  combien  vraie  !  —  cette  ex  pression  de  M.  Mî- 
chelet,  parlant  du  cimetière  de  Monceaux  :  «  Danton  en 
ouvrit  les  fosses,  et  y  attendit  Robespierre*  !  » 


Diiiis  If»  récit  qui  précède,  nous  croyons  n'avoir  m  rien  dit  qui  ne  fût  pro- 
lituble  à  la  vérité,  ni  rien  omis  de  ce  que  la  justice  défendait  de  taire.  Nous 
avons  apporté  d'autant  plus  de  scrupule  à  produire  et  b.  peser  les  témoi- 
gnages divers  ou  contradictoires,  que  nous  avons  cru  remarquer,  de  la  part 
de  nos  prédécesseurs,  une  tendance  à  reléguer  dans  Tombre  cortaios  docu- 
ments de  nature  soit  à  combattre,  soit  à  affaiblir  Tautorité  de  ceux  qui  ser- 
vaient le  mieux  leurs  prédiléctions  respectives. 

Et  d'^abord,  comment  les  choses  sont^elles  présentées  dans  VHisUnre 
'parlementaire  ?  Les  auteurs,  Robespierristes  quand  même,  ne  font  pas  de 
doute  (t.  XXXil,  p.  105  et  suiv.)  que  le  rapport  de  Saint-iust  ne  fût 

<  Ueaulieu,  Biographie  de  Danton. 

-  Essaf  sur  la  Vie  de  Camille  Desmoulirr^,  pnv  M.  Matlon,  p.  27. 

.Pn'Ciî»  justificalif  et  historique,  par  \ilain-t)aubi^ny,  p.  04. 
*  IlisLoirc  de  la  Hévolulion  jrançaue,  t.  IX,  liv.  X  Vn,  cbap.  m,  p.  184. 
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«  rigoureusanmrt  vni  au  fond,  »  quoique  «  base  sur  des  convictions  mo- 
rales plut6t  que  sur  des  preuves  matérielles,  »  Et  ils  concluent  de  «  certaines 

révélations  venues  depuis,  *  que  le  Comité  de  Salut  public,  «  borné,  sur 
bien  des  points,  à  des  soupçons,  à  des  conjectures,  à  des  probabilités,  h 
des  ;i[)|);iron(  ('s,  »  n'en  eut  pas  uioiiis  raison  de  tuer  les  Dantfuiist'  ^  Vntl;i. 
il  faut  ru  conv<>»H--,  un  étrange  svslèinc  de  justice!  Et  à  quoi  se  ritjtjujrlcjil 
les  révélation-  Mlt  irieurcs  dont  il  s  agit?  A  la  vénalité  de  Danton?  Mais,  si 
hantoii  eut  l.i  ùaiilesse  de  louiher  l'argent  de  la  Cour*,  ce  fut  à  Torigine 
des  ('vénenients  révolnlioruiaircs,  cl  il  iaïuUait  prouver  uu  aïoiiis  que, 
comme  conséquence,  il  combattit  la  Uévolutiou,  au  lieu  du  ht  MTvirt  'Les 
auteurs  de  l'Histoire  parlementaire  donnent  wamit  mnB'frm^a  t<iilliiie 
de  trabison  tes  intelligences  de  Danton  avec  Dain««Rei;ttni|iVtt  ces  «étiél» 
ligenoes  furent,  en  effets  de  nature  à  éTeiller  des  simpcons;  il  n'est  nulle- 
ment démontré  qu^eltes  aient  été  criminelles  ;  et  il  faut  remarquer  que, 
jusqu'au  moment  où  la  défection  de  Dumouriez  fut  connue,  on  était  si  peu 
disposé  à  voir  un  traître  dans  le  héros  de  TArgoraie,  dans  le  vain(|ueur  de 
Yalmyetde  Jemniapes,  que  Billaud-Varenne  Ini-inènie  y  fut  tromjjé.  (^uant 
aux  liaisons  de  Danton  avec  les  (iirondins,  telles  qu'elles  rejssortent  des 
Mèmi^ires,  de  Garni,  invoqués  jtar  les  auteurs  i]f  V Histoire  par Icmoifairr, 
d  est  singulier  (pï'ils  s'arment  eoiitrc  Danton  du  livre  le  jdus  propre  à  le 
faire  aimer!  Kn  ce  qui  touche  le  procès,  ih  '--f*  hornent  à  copier  le  Wvlktiii 
du  Tribunal  réV''' nunnaire,  en  faisant  m cette  reproducUuu  de 
quelques  remarquer  très-part i:»les,  où  iU  -ii|iiM  enl  arbitrairement  <pH' 
Danton  «  eomptait  sur  une  conspiration  tramée  au  Luxembourg,  »  et  oii  ils 
opposent  ce  qu'ils  nomment  ses  «  grossièretés  »  à  la  dignité  déployée  par 
le  président  du  tribunal,  ainsi  qu'à  la  justesse  et  il  la  convenance  de  ses 
în^pellations.  Mais  le  monstrueux  amalgame  des  causes;  Tinjuste  refus 
fait  par  Hermann  ï  Fabre  d'Églantine  de  lui  communiquer  les  originaux 
nécessaires  à  sa  défense  ;  le  refUs  non  moins  injuste  fait  aux  accuaés  d'ap> 
peler  ceirtains  de  leurs  collègues  en  témoignage;  le  mensonge  par  omission 
et  pat  afTirination  au  moyen  duquel  Saint- Just  obtint  de  la  Convention  le 
décret  du  15  germinal;  la  violation  de  la  loi  résultant  de  P absence  des 
accosés  lors  du  prononcé  de  l'arrêt,  violation  avouée  par  llermann  lui- 
même...  rien  de  tout  cela  ne  trouve  place  dans  les  eoniinentaires  des  au- 
teurs de  VHisloire  parlementaire,  qui,  pour  eoînMe,  représentent  le 
{►euplc  comme  absolument  hostile  aux  accusés,  sans  tenir  compte  des  té- 
moignages eA?iti;(ires,  et  même  sans  les  mentionner. 

Non  moins  U.qipantes  les  ♦•iTPurs  en  sens  inverse. 

Il  fallait  assurément  le  fan.iUMiie  farouche  de  Sainl-Just  et  de  BiUaud- 
Varennc,  pour  classer,  sur  de  simples  conjectures,  un  Danton,  un  GamiUe 
De^moulins,  dans  la  catégorie  des  royalistes  et  des  traîtres.  Mais  prétendre 
que  Danton  et  Camille  ne  furent  frappés  qu -  [>.irce  qu'ils  a*étaient  faits  les 
apôtres  de  rhamanité,  c*e8t  vraiment  trop  se  hftler  de  mettre  la  Révolution 

«  Voir  à  In  fin  de  la  présente  note  les  preuves  de  l'innocence  de  Daoton^'Ci* 
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au  ban  de  riiumnniti'  et  donner  trop  he;m  jeu  aux  contrr  révolutionnaires. 
La  vérité  est  que  le  iiioiivi  inent  Daiitunisle,  tel  ijii  il  se  révèle  dans  les  der- 
niers écrits  de  Canulle  liesinuiilin^,  revus  et  cou  igés  p;ir  Danton  ivnvpz  le 
iiiitiiuscrit  de  Hobespierre,  pulilii'  i>ar  M.  î.onis  Dnlmis.  p.  ^2;>),  lom inssail 
aux  ritvali&tei»  des  armes  lerriblti;  cL  leurs  uuuiiteilaUauis  à  l  apparilioii  de 
ces  écrits  ne  rattestèrenl  que  trop.  Recommander  la  démence^  qnanJ  la 
victoire  «al  remportée,  rien  de  mieui;  mais,  tant  que  la  bataille  dure,  quel 
systtoie  est  préférable  à  celui  de  la  justice  ?  La  Révolution,  attaquée  avec 
une  multiplicité  de  ressources  et  une  rage  qui  n'eurent  jamais  d'eiempte, 
n^avait-elle  donc  rien  de  mieux  à  faire  qu*â  se  désanner  en  présence  de  ses 
innombrables  ennemis?  El  dans  quel  espoir?  Qu'on  lui  ferait  <,'ràce  au 
premier  changement  de  roue  ?  Ah  !  il  fut  inauguré,  le  lendemain  du  9  ther- 
midor, ce  système  de  la  clémence  au  profit  des  contre-révolutiouiiuires,  et 
le  résultat  fut  la  Terreur  blanche  !  Modération  et  vigilance,  équité  et 
fermeté,  voilà  ce  que  les  di  constances  exifieaient,  rien  de  moins,  maisrieu 
de  plus.  Or,  si  Ton  juge  le  yievx  Cordeficr,  non  point  pnr  telle  ou  telle 
phrase,  mais  par  l'impression  ^éiiLi  ale  qui  résulle  de  1  cuseinble.  ot  eu 
avant  soin  do  se  reporter  aux  circoustances,  couimeul  nier  la  portée  luiieste 
du  pa;jos  où  le  l  éyiiiic  i  evululioiuiaire  éliiit  comparé  aux  règnes  des  plus 
eiécrablcs  tvraiis  ?  Car,  il  est  juste  de  ne  pas  l'oublier,  le  Vwux  Cordeiicr, 
à  partir  du  numéro  5,  fut  plus  qu'mi  appel  à  la  douceur,  ce  fiit  une  satire 
sanglante  de  la  Révolution,  et  b  plus  sanglante  des  satires»!!  était  donc  par« 
failenient  légitime  et  même  nécessaire  de  combattre  le  mouvement  Dan- 
tonîste;  Thorreur  fiit  de  le  combattre  au  moyen  de  la  violence,  d'accus»* 
lions  dénuées  de  preuves  ou  évidemment  fausses,  et  du  bourreau  1 

Maintenant,  quel  fut,  dans  ce  drame  lamentable,  le  vrai  r41e  de  Robes- 
pierre? Nous  croyons  ravoir  décrit  avec  une  rigoureùse  vérité, 

Robespierre  commence  à  s'unir  a  Danton  et  a  CamiUo  pour  ampécher 
la  Révolution  de  mourir  de  ses  propres  excès,  et  les  deux  premiers  numéros 
du  Vieux.  Cordelicr  lui  sont  montrés,  ilais  bientôt  il  s'aperçoit  que  Tidée 
qu'il  se  proposait  de  poursiilvro  en  commun  avec  llanlun  et  Camille  n'est 
pas  la  sienne.  11  ne  voulait  que  luir  un  extrême,  et  eux  courent  évidem- 
ment vers  rextrème  opposé.  Il  sent  (jue  la  modération  va  se  perdre  dans 
la  faiblesse.  Le  troisième  numéro  tiu  Vieux  Cordelier  venant  à  paraiUe, 
il  mesure  d'un  œil  inquiet  I  nUervulle  qui  sépare  ce  numéro  dtis  deux  pre- 
miers; il  entend  les  cris  de  triomphe  des  royalistes;  et  le  soupçon  com- 
mence à  hanter  son  esprit  défiant.  Ce  n^est  pas  toutefois  Camille  qni  fixe 
ses  appréhensions.  11  le  sait  impressîoniiabU,  léger,  prorapt  à  subir  L'in- 
fluence d*ttne  nature  plus  forte.  Il  le  défend  donc  aui  Jacébms,  oomme  il 
a  déCendu  Danton,  et  cela  de  la  manière  la  plus  propre  à  le  sauver, 
c'est-à-dire  en  le  présentant  tel  qu'il  est,  avec.ses  qualités  et  ses. défauts.: 
qualités  de  républicain  sincère,  d'homme.de  ccutr^  d'homme  de  talent;  dé- 
buts d'homme  faible*  £t  pour  mieux  ôtcr  tout  prétexte  d'accusation,  il  de- 
mande qu'on  brûle  les  numéros  qui  ont  irrité  et  déconcerté  les  patriotes,  ne 
faisant  en  cela,  du  reste,  que  propeser  ce  que  Camille  lui-même  avait  offert. 
(Voyez  le  numéro  5  du  Vieux  Cordelier,  p.  UO  :  <(  Je  suis  prêt  k  bràler 
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ïiion  numéro  5.  »)  Mais,  en  échange  d'un  appui  dont  les  formes  Tout  offensé, 
Camille  lance  à  son  protecteur  Tun  des  traits  les  plus  aigus  de  son  carquois. 
>i'imporle  î  quelques  jours  se  sont  à  peine  écoulés,  que  Robespierre  vient 
encore  au  secours  de  Camille,  et  obtient  que  l  arrèlc  qui  prononçait  son 
eicliision  du  club  des  Jacobins  soit  rapporté.  Que  fait  Danton  pendant  ce 
temps  ?  Sa  conduite  a  toutes  les  apparences  du  mystère.  Personnellement, 
il  semble  tenir  à  s'écarter  de  la  scène  politique,  mais  ses  amis  la  remjilissent 
et  s'y  agitent  en  son  nom.  Rien  de  plus  incertain  que  le  jour  qui  éclaire 
sa  marche.  Tantôt  il  se  présente  hund)lement  comme  le  second  de  Robes- 
pierre ;  tantôt  il  prèle  à  l'opposition  systématique  de  Bourdon  (de  l'Oise)  un 
concours  dont  les  formes  réservées  ne  servent  qu'à  rendre  le  résultat  plus 
efficace.  Tandis  que  Camille  Desmouliiis,  dans  le  Vieux  Cordelier,  fait  une 
guerre  à  mort  aux  lléberlistes,  lui,  leur  ennemi  bien  connu,  il  leur  tend  un 
beau  jour  la  main  du  haut  de  la  tribune;  et  si  Ronsin,  si  Vincent  sont  mis 
en  liberté,  c'est  à  Danton,  chose  étrange,  (ju'ils  le  doivent  !  Tout  cela, 
Robespierre  l'observe,  et  il  en  prend  alarme.  Alors,  —  le  manuscrit  cité 
])lus  haut  nous  permet  de  suivre  la  trace  de  ses  pensées,  —  il  se  rappelle 
la  sympathie  prolongée  de  Danton  pour  Mirabeau,  ses  relations  avec  le  duc 
d'Orléans,  les  liens  équivoques  fpii  l'unirent  à  Dumouriez,  le  |)enchant  à 
peine  voilé  qui  rentraînait  vers  les  Girondins  ;  il  remarque  que  Tentourajie 
de  Danton  est  un  eotoui  aije  singulièrement  mêlé,  où  figurent  des  honmies 
<pi'il  répute  très-dangereux,  comme  Fabre  d'Églantine,  et  d'autres  qu'il 
méprise,  comme  Lacroix,  les  croyant  souillés  de  rapines;  il  repasse  dans 
sa  mémoire  lés  traits  i)ar  où  s'est  révélée,  en  sa  présence  même,  de  la  part 
de  Danton,  une  cerbinc  manière  cynique  d'apprécier  et  d'exprimer  les 
choses  que  lui,  Robespierre,  ne  peut  comprendre  et  réprouve;  enfin,  il 
regarde  autour  de  lui,  et  il  voit  Danton  devenu  l'idole  de  tous  les  ennemis 
du  Comité  de  Salut  public  et  le  véritjible  centre  d'une  opposition  qui  tend  à 
diviser,  à  énerver  l'action  révolutionnaire,  dans  un  moment  où  il  faut  à  la 
Révolution  toute  son  énergie  et  toute  l'unité  de  ses  forces  pour  se  défendre. 

Cependant,  et  quebjue  soupçonneuse  que  soit  sa  nature,  Robespierre 
est  si  peu  préparé  à  l'idée  de  frapper  Danton,  que  cette  idée,  lorsque 
Billaud  l'émet  pour  la  première  fois,  le  fait  tressaillir,  que  dis-je?le  jette 
en  fureur.  (Voy.  la  déclaration  de  Billaud-Vareime,  dans  la  séance  du  9  ther- 
midor.) Car  enfin,  la  ruine  de  Danton,  c'est  celle  de  Camille!  Mais  Saint- 
Just,  l'implacable  Saint-Just,  est  là,  disant  que  «t  l'amour  de  la  patrie  a 
quelque  chose  de  terrible  ;  qu'il  iimnole  tout  sans  pitié,  »  etc....  Quel  parti 
prendra  Robespierre,  pressé,  aiguillonné,  fasciné  par  cet  honune  d'acier 
qui,  selon  le  mot  de  Levasseur  «  ne  céda  jamais  ?  »  S'exposer  h  perdre  dans 
Saint-Just,  dont,  aussi  bien,  le  dévouement  révolutionnaire  lui  est  connu, un 
admirateur  passionné,  un  allié  fanatique,  un  ami  sur.  ou  bien  abandoimer 
Danton,  qu'il  n'estime  pas,  qu'il  redoute,  et  dont  la  foi  révôlutionnaire  lui 
est  devenue  tout  au  moins  suspecte,  telle  est  désormais  pour  Robespierre 
l'alternative.  Puis,  ô  comble  de  fatalité!  voilà  que  certains  amis  de  Danton, 
avertis  du  sort  qui  le  menace,  s'étudient  à  écarter  le  péril  i»ar  des  moyens 
qui  ne  peuvent  que  l'aggraver  ;  ils  adjurent  Robespierre  de  prendre  gai-de 
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([ue  le$  dangers  de  Danton  sont  les  siens;  (fue  Danton  lui  est  un  rempart; 
que,  ce  rempart  une  l'ois  renvers<^,  mil  dans  la  Uévolution  ne  restera  protégé 
contre  le?  Irnifs  de  IVnneuii.  Kl  eux-mêmes,  en  len;mt  ce  langage,  ils  ne 
songent  jms  iju'ils  founiisseiil  à  Iiobespierre  le  sopliisiiic  donl  il  a  besoin 
p<iur  se  troiiipei  ,  le  sopliisme  qui,  à  se^  veux,  couvi  n  .i  d'un  faux  vernis  de 
p;»tri<itisnie  et  de  courage  ce  qui  ne  saurait  tire  qu'un  acte  injuste  et  bar- 
bare. Il  fallait  bien  peu  savoir  ce  qu  il  v  avait  d'orgueil  mêlé  à  la  vertu  de 
Robespierre,  et  bien  peu  comMitre  la  nature  bomaine,  pour  ne  pas  com- 
prendre que  ses  scrupules  s*éTanouiraîeot,  le  jour  où  on  Faurait  mis  en  état 
de  dire  aux  autres,  et  surtout  de  se  dire  à  lni>mème  :  c  On  me  prévient 
qu*en  d^endant  b  vie  de  Danton  je  défends  ma  propre  vie.  Eli  bien,  je 
montrerai  qu^un  pareil  motif  n^est  pas  de  ceux  qui  parlent  à  mon  Ime.  Je 
montrerai  que  mon  cœur  est  exempt  de  crainte.  Ma  vie  !  elle  appartient  à 
mon  pays.»  (Voyei  son  discours  dans  la  séance  du  il  germinal.)  Et,  suiTant 
Texpression  significative  de  Billaud-Yarenne,  il  conmiUl  à  abandonner 
Danton.  Inutile,  :i]>rès  coin,  de  demander  pourquoi  il  livra  à  Sainl-.Iust  les 
notes  dont  celui-ci  til  usage  dans  son  rapport,  en  leur  donnant  l  acHent  de 
ses  propres  fureurs  :  abandonner  Danton,  c'était  se  condamner  soi-même,  s'il 
n'était  pa^  Uouvé  coupable.  L'iniquité  a  sa  logique:  malheur  à  qui  Taffronte  1 
Telle  est  la  part  que,  dans  la  mort  de  Danton,  les  faits  assignent  à  Ro- 
bespierre, et  ces  faits,  nous  devons  le  recoimailre,  ne  permettent  d'accepter 
que  sous  tontes  réserves  ce  curieux  passage  des  Mémoires  de  Gharlôite 
Robespierre  : 

«  Un  des  plus  forts  griefs  que  Ton  met  en  avant  contre  mon  fràre  fat 
d  Voir  sacriBé  Danton.,  Je  ne  sais  pas  si  cette  accusation  est  fondée  ;  mais 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  mon  frère  aimait  beaucoup  Camille  Desmou» 
lins,  avec  qui  il  avait  fait  ses  études,  et  que  lorsqu'il  apprit  son  arresta- 
tion et  son  incarcération  au  Luxembourg,  il  se  rendit  dans  cette  prison  avec 
riniention  de  supplier  Camille  de  revenir  aux  véritables  principes  révolu- 
tionnaires qu'il  avait  abandonnés  pour  faire  alliance  avec  les  aristocrates. 
Camille  ne  voulut  point  le  voir,  et  mon  frère,  qui  probablement  aurait 
pris  sa  défense  et  l'aurait  peut-être  sauvé,  s'il  avait  pu  le  déterminer  à 
abjure!' se>^  hérésies  politiques,  l'abandonna  à  la  terrible  justice  du  Tribunal 
révoliaitimiaii  e.  Or  Danton  et  Camille  étaient  trop  inliniemrnt  liés  pour 
qu'il  eu  s;iuvàl  un  sans  sauver  l'antre;  si  donc  Camille  ne  Tavail  [tninl  re- 
poussé au  iMouicnl  où  il  lui  leiuiait  les  bras,  Caunlle  et  d'autres  n'eussent 
point  péri.  »  {Mémoires  de  Charlotte  Hobespierre  sur  &es  deux  frères.) 

Mais  voyons  maintenant  comment  son  rèle  a  été  décrit  par  les  bisloriens 
Dantonistes  quand  mâme. 

Elotts  avons  eu  déjà  occasion  de  signaler  le  système  qui  consbte>  rendre 
Rdiespierre  responsable  des  actes  d'autrui»  par  voie  de  supposition,  et  sans 
ombre  de  preuve  à  Tappui.  Ce  système,  on  le  rencontre  ici  à  chaque  pas. 
S'agit-il,  par  exemple,  de  la  dénonciation  lancée  contre  Camille  DesmouÛns, 
par  Nicolas,  dans  la  séance  du  1''  nivôse  (31  décembre  1793)  ?  H.  Michalet 
(livre  XV,  cbap.  ii,  au  sommaire)  écrit  :  «  Robespierre  fait  attaquer  Des- 
mouUns et  Phiiippeaux.  •  Or,  en  premier  lieu,  la  sortie  de  Nicolas  ne  con- 
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cernait  en  rien  Philippeaux,  qui,  dans  la  séance  en  question,  fut  dénoncé, 
non  par  Nicolas,  mais  par  Hébert,  ennemi  de  Robespierre.  (Voir  le  compte 
rendu  de  la  séance  des  Jacobins,  du  1"  nivôse,  Hisloire  parlementaire, 
t.  XX\,  p.  438  et  439.)  Et,  d'un  autre  côté,  où  est  la  preuve  que  ce  fut 
Robespierre  qui  fit  attaquer  Camille  par  Nicolas?  L'unique  raison  qui  porte 
M.  Michelet  à  Taftirmer,  c'est  que  ce  Nicolas  était  un  grand  admirateur  du 
patriotisme  de  Robespierre,  jusque-là,  qu'on  le  citait  pour  avoir  accompagné 
souvent  ce  dernier,  de  peur  qu'on  n'attentât  à  sa  vie'!  Mais  quoi!  \d.suppO' 
ùtion  de  M.  Micbelet  avait  été  réfutée  d'avance  d'une  manière  décisive...  par 
qui  ?  Par  Camille  Desmoulins  lui-même  qui,  dans  le  n"  V  du  Vieux  Cordelier, 
oppose  en  ces  termes  Robespierre  'a  Nicolas  :  «  Vous,  Nicolas,  qui  avez 
aux  Jacobins  l'influence  d'un  compagnon,  d'un  ami  de  Robespierre,... 
comment  avez-vous  cru  les  propos  qu'on  tient  en  certains  bureaux,  plutôt 
que  les  discours  de  Rol)espierre,  qui  m'a  suivi  depuis  Tenfance,  et  qui, 
quelques  jours  auparavant,  m'avait  rendu  ce  témoignage  que  j'oppose  à  la 
calomnie  :  Qu'il  ne  connaissait  pas  un  meilleur  républicain  que  moi, 
que  je  rétais  par  instinct,  par  sentiment  plutôt  que  par  choix,  et  qu'il 
m'était  même  impossible  (Vêtre  autre  chose.  Citez -moi  quelqu'un  dont 
on  ait  fait  un  plus  bel  éloge?  »  Cet  éloge,  Robespierre  l'avait  prononcé  le 
23  frimaire  (15  décembre),  huit  jours  seulement  avant  l'attaque  de  Nicolas, 
et,  le  18  nivôse  (7  janvier),  quinze  jours  après,  il  prenait  de  nouveau  la 
défense  de  Camillef  aux  Jacobins,  et  demandait,  à  propos  du  numéro  111  du 
Vieux  Cordelier  qui  avait  si  fort  indigné  les  patriotes,  qu'on  «  distinguât 
la  personne  de  Camille  de  ses  écrits.  »  En  présence  de  ces  faits,  que  devient 
la  supposition  hasardée  par  M.  Michelit? 

Autre  exemple  :  M.  Michelet,  après  avoir  attribué  à  ce  qu'il  appelle  la 
peur  du  rire  l'aversion  de  Robespierre  pour  le  grand  comique,  Fabre  d'Ê- 
glantine,  dit  expressément  que  le  faux  imputé  à  ce  dernier  ne  fut  qu'un 
prétexte  mis  en  avant  pour  l'arrêter,  et  il  insinue  que  la  vraie  cause  fut  la 
crainte  que  Robespierre  avait  d'une  comédie  en  cinq  actes,  dont  M.  .Michelet 
paraît  croire  que  Robespierre  était  le  héros.  Or,  sur  ((uoi  tout  ceci  est-il 
basé?  Je  cite  les  propres  paroles  de  M.  Michelet  (liv.  XV,  chap.  m,  p.  54): 
«  On  nous  apprend  que  Fabre  en  prison,  malade,  et  tout  prêt  d'aller  à  la 
mort,  n'était  occupé,  ne  parlait  que  d'une  grande  comédie  en  cinq  actes, 
qu'on  lui  avait  prise  en  l'arrêtant.  »  {Mémoires  sur  les  prisons,  t,  I, 
p.  09).  Il  est  regrettable  que  M.  Michelet  n'ait  pas  cru  devoir  reproduire 
textuellement  le  passage  aucpiel  il  renvoie.  Le  voici  :  «  Fabre  d'Eglantine, 
malade  et  faible,  n'était  occupé  que  d'une  comédie  en  cinq  actes,  qu'il  disait 
avoir  laissée  entre  les  mains  du  Comité  de  salut  public,  et  de  la  crainte 
que  Billaud-Varenne  ne  la  lui  volât.  »  Donc,  selon  Fabre  d'Églanline  lui- 
même,  la  personne  qui  pouvait  être  intéressée  en  cette  affaire  de  la  comédie 
était...  non  pas  Robespierre,  mais  Billaud-Varenne.  Et  tout  ce  que  prouve 
le  passage  auquel  M.  Micheiet  se  réfère  sans  le  citer  complètement,  c'est 
que  Fabre,  en  véritable  auteur  qu'il  était,  tremblait  que  sa  comédie  ne  lui 
fut  volée  par  Billaud-Varenne,  qui  hii  aussi  s'était  occupé  de  théâtre.  Ici, 
encore,  en  présence  du  fait,  que  devient  la  supposition  ?  * 
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Pour  prouver  sans  (luulc  la  dureté  de  Robespierre,  M.  Michelet  raconte 
(liv.  XVII,  chap.  vu,  j).  21  7),  que  w  !a  femme  de  Philippeaux  étant  à  la  barre 
en  l;iniies,  Uol)e>>pi»'rro  liit  ;  <  Point  de  privilège  1  »  et  la  fit  repnn«;s'^r  nu 
iioiii  de  l'c^^diltf.  »  Mais  il  oublie  de  mentionner  In  proposition  que  Robes- 
pierre en  cela  eut  pour  but  de  taire  tomber,  proposition  cruelle,  lancée  par 
BillBud-Varenne  et  conçue  en  ces  termes  :  «Tour  achever  de  démasquer  les 
uuteurs  de  celte  nouvelle  intrigue,  je  demande  que  la  femuie  de  Pliiiippeaux 
soit  adniÎM.  k  h  birra  ;  vous  acquerrai  une  niNifeUe  preuve  eombieiL  cet 
faoïnine  est  coupable.  »  Sur  quoi,  Robespierre  m  hâta  de  dire  :  «  le  m*op- 
poM  à  cette  proposition  ;  on  vCa  pas  besdn  de  confondre  lafenime  dePid- 
lippettux  avec  l/ui-mime:  il  esl  devant  b  jnatice»  attendons  aon  jugement. 
7'obflenre  que  la  Cenvention  ne  doit  pas  s'écarter  des  rài^deréga- 
lilé,  •  etc..**  (Voyes  la  séance  du  15  germinal.)  D'apràs  Daubigny^ Billaud*- 
Yarcnne,  en  cette  occasion,  alla  jusqu'à  demander  «  qu'on  lût  à  madame 
Philippeaux^,  en  pleine  séance,  la  dénonciation  de  Gamier  ((de Saintes),  pour 
lui  apprendre  fjirelle  sollicitai l  en  faveur  d'un  conspirateur.  »  Et  c'est  cet 
acte  inhumain  que  Uolx  spierre  voulut  prévenir.  Aussi  Daubigny,  quoique 
ennemi  de  Robespierre  alor«,  m-  [>eul-il  s'empêcher  d'ajouter:  i  Heureu- 
sement, Robespierre,  plus  humaui  cette  fois  que  iiillaud-Varenue,  s'opposa 
à  1.1  jiroposilion  de  ce  dernier,  et  vous  n'eûtes  point  a  rouf^ir  de  voir  sous 
vos  jeux  insulter  à  la  douleur  d'une  femme  qui  venait  vous  im[dorer.  >» 
{précis  hi&Loriqiie  par  VUain'Daubigny  )  Et  voilà  comment  par  le  laii 
d*une  simple,  omission,  un  acte  d*humanité  peut  se  teouver  métamorphosé 
en  un  acte  de  dureté* 

IX:  même,  en  parlant  (Kv.  XV1I>  |.  21(>)  de  la  lettre  de  toctle  i  Rojbes- 
pierre,  M.  Kcbelet  écrit  :  c  Nulle  réponse.  »  Mais  ce  qu^il  oublie,  c'est  que 
la  lettre  ne  fui  pasenvoifée  (Matton,  Essai  n(r  Us  Vie  de  ùmùlle  Desmms' 
lisUi  p.  94).  Bobespieire  est  bien  eicusable  de  nVoic  pas  répondu  i  une 
letlfie  qu'il  ne  connut  pas  ! 

M.  Michelet  (liv.  XVll^  chap.  m,  p.  178)  écrit  en  rappelant  la  proposition 
faite  par  Billaud  Varenne  au  Comité  de  Salut  public  de  tuer  Danton,  et  le 
cri  que  cette  proposition  arracha  à  Robespierre  :  •  il  fut,  je  n'en  fais  nul 
doute,  effrayé,  navré,  mut.  »  Mais  est-c»»  bien  là  la  couleur  donnée  à  ce  fnit 
important  par  Biilaud- V;ir(  nue  lui-même  ?  Les  proj)rcs  paroles  de  BUlaud 
sont  :  «  La  première  fois  que  je  dénonçai  Danton  Comité,  Robespierre 
e  leva  cum  ttiti  un  furieux,  en  disant  qu'il  voyait  mes  inteniioos,  et  que 
je  voulais  perdre  les  meilleurs  pulriotes.  » 

Ces!  en  mettant  de  la  sorte,  et  invariablement^  la  supposition,  en  Tin- 
iorfriittliîon  I  la>  pbst  du  [aU,  qu'on  est  parvenu  à  faire  de  Bobeapicm  le 
beuc  éammire  de  laBévobilioiu  Écontei  H.  Ibtton«,m«onlaaft  (p.  Si)  tar* 
reslaâon  de  Caraîlie  Ossmaulins:  :.  a  Camille  va.euvsir  luÎHmdme  la  porte 
inn  mteilUio  de  Mesjfimie*  »  Et  pourqaoi  de  Robespierre,  plutôt  que 
de  Billaud''¥âiMmie  mde  Saini-Jusly  plul^ftt  qpne  du  Comilé  de  Salut  puÛic 
tout  entier?  Pourquoi  ce  pacti  pris  de  tout  rapporter  à  un  seul  hsoune, 
même  là  où  il  est  certain  que  son  rôle  a  été  tout  au  plu»  secondaire  et 
passif?  On  ne  peut  vraiment  s'empAcber  de  somwe,.  pour  peu  qu'on  ait 
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étudié  l'histoire  de  la  Révolution,  en  entendant  certaines  gens  parier  de  la 
rryjauii'  do  Roliespicrre.  ^oii  liViiie  lut  rrclialaud.  Sans  doule  son  autorité 
tin  ralc  était  grande  auprès  du  peuple;  mais  à  cpioi  rrhii^rot  dans  lo  Co- 
mité son  influeucoaclivo?  Non-<ieuIemont  il  y  avait  ià  cuiitre  lui  inif  mrîjnnté 
considérable,  mais  les  niejubres  de  cette  majorité  — ils  s'en  sont  vanit  s  — 
n'avaient  «ju'à  se  but  er  un  coup  d'œil  pour  iléjouer  ses  plans.  (Voy.  Laurent 
isecointre  au  peuple  français,  p>  127,  172,  205.)  Il  est  vrai  (pie  lorsque, 
aprèff^TDÎr  eontiibué  à*l6  remren0r,  BtHaad^Vbrenne^  CoUot  d'Uerbois  et 
Biiir«fureiit'a|}polê$  tt'reiidre  leurs:  comptes  devant  cette  iMlon^qn^ns 
n'^nmieirtr  que  trop  bitei' servie  au  9  thermidor,  leiw  iiiii4|ue  ropiefcot 
liMursedéfendre,  fut  de  irnvoycr  k  RobespieiTe^  muèt  dauB^son  teadiew} 
la  responsabilité  de  toutes  les  violencesoonumèes.  Ajoutez  à  cela  Timniffliie 
intérêt  que  k^s  poyuiisles,  que  les  prêtres,  avaient  à  dénigrer  la  Révolutien 
dans  riiomme  qui  avait  déployé  à  son  service  le  plus  de  probili  i  t  du  tuFoMi 

Uelativemenl  au  procès  des  flantonistes.  il  existe  deux  sources  prind-k- 
pales  d'information,  très-différentes,  conlradictoire*(,  et  Tune  ft  Tînitrc 
évidciuinenl  suspectes  de  partialité.  La  première  *  ^l  le  compte  if  udu  tin 
Tribunal,  Uullclin  du  Tribinial  révolnlionnairc.  La  secointn  es»  le  [n  ot^ès 
de  Foutinier-Tinville,  qui  nu  fut  autre  cliose  que  la  revanthc  tit:  ctiiui  de 
DautOQ,  et  comme  le  champ  de  bataille  où  tous  les  Danloiiisles  accoururent 
-poàr  tien^ea  mort.  Rien i de  plus  vr.u>qite  ces  paroles. de  Fonqoier,  qu'il 
Re'oecM  dé^répéter'daos  tout  le  èMir8>  de  somprocès^sdus  divenea  forme». 
«iLe  témomiMr»>et!d!autres'ontîforjné  une  coalition  paun  me  perd»';  ils 
ont!  «nplo^  pour  celaUout  oe  que-la  haâne  et  la  passion,  ost^pui  leur  angs^ 
gémir;i  i]s^eii(trouTent  la  cause  dans  le  ressentiment  qu*ils  ont  de  là>nMiirt 
de  Danton,  leur  intime  ami.  que  je  n'ai^mis  en  jugement  que  d'après  un  dé- 
QWidfrki Convention.»  (Voy.  VHisloirc  parlent Cfilaire,  t.  XXXIV,  p.  4§9,) 

Que  résulte-t-il  de  là  ?  U'aborà  que  la  vérité  sur  le  pnefek  de  iiittitoaest 
Irès-diflicile  à  déeouvnr;  ensuite  que,  jtour  In  découvrir»  la  première  con- 
dition est  de  comparer  les  témoignages  contradictoires,  de  les  peser,  de  les 
discuter.  €'o«f  f|M"  pour  notre  compte,  nous  non*;  snnitnp^  étudié  ù 
l'aire;  et  ce  qui,  nous  i*-tt  lions  d  avoir  à  lu  dire,  no  nous  semble  pair^avoir 
été  fait  avec  assez  d'alU  iiUon  avant  nous.  . 

Les  uns,  comme  les  auteurs  de  VHistoire  parlementaire,  n  nui  i»  im 
aucun  compte,  dans  luui's  appréciations,  des  lumières  que  pouvaient  fournir 
témoinu  entbndw dan»  le'pmtted»  lbuquief><-''BniTiDei'    • .  '  '  'd    -  >  :1 
'  lî«a*a0tinsF»  conmie  MM.  Tittiaumé^rKicbêld»  poui»*ne>«itirqurlte>iplM 
TiéaMilk>-oiit^  exdiitîvenient  basé -leuF'iéoit  sn^dea  tiêmoignagas  âflvfiîifon 
dë-celtti  d«  graffiepl^ftbrieius<Pàris>  l*ami  lirfjtiiB  et  passionné'  à»  DiiitMii 
Ittenoiiti  déÀié  et^bien-  eonnu'de  eenx  qui'  le  pdumii^ei|t»  et'  fui»  eraprir 
ADlHitS'poiR^ifoic^rBAisé'  d»^  signer  son  jugementi,  avait  fc^mginç.Mi'BilDM 
I^ROp»  qii& s<m       Bet^proprestinjtnes .  (Voy.  les  déclarations  dt  Fouquior* 
Tinvillc,  Histoire  partêmentainOt  t.  ^SftXlV,  p*  4I»9^  4tft|^  43i;-4a> séance  du 
15  li'uclidor,  déclaration  de  Diiliein;  et,  sur'î*amnî6.sîlt^  pemnnelle  qui 
existait  entre  Fouquîer-Tînville  et  Pâi  is,  la  déposition  de  la  fanme^'ba- 
«iAierdttïhbunal^rw«ittlitt  " 
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Oiie  les  affii mations  de- ce;  Paris  aient  été  k ^^iirdécs  comme  nutaiit  d  ar- 
ticles de  foi  par  des  écrivains  de  nos  jours,  c't  st  ce  t^ui  étonne,  quand  on 
a  sous  les  yeux  le  passage  $ui\ant  âe  la  Réponse  des  membres  de  l'ancien 
ComUé  de  SaluL  public  dénoncés,  aux  pièces  communiqttées par  la  Com- 
mision  des  Vingt  et  un»*  D^une  dédaration  de  Pâris»  il  résulte  que,  lors  de 
rafi&âre  de  Danton,  il  y  eut  un  tirage  de  jurés  pour  composer  la  section  ipù 
devait  la  juger,  fait  par  Fleuriot  et  Fouquier  ;  qu*Amar  et  Touland  apportè- 
rent le  décret  qui  ordonnait  que  les  accusés  fussent  mis  hors  des  débats»  en 
disant  il  Fouquier  :  «  Voilà  de  quoi  vous  mettre  à  votre  aise  ;  »>  que,  les  jurés 
n'étant  point  d'accord,  Amar,  Vouland,  Yadier,  Noysc  Bayle  et  David,  accom- 
pagnés du  président  Hermann,  se  remliK  iif  à  la  buvette;  que  Hermann  entra 
dans  la  chambre  des  jurés  et  leur  parla  cunli  c  les  accusés.  Mais  il  est  à  remar- 
quer que  cetlt'  pièce  fut  rojctéc  par  la  Convention  nationale,  à  qui  elle  avait 
été  d'abonl  présentée  comme  ammyme,  et  <|iie,  souscrite  ensuite  par  Paris, 
elle  ne  doil  [laraitrc  que  plus  digne  de  réprobation,  loin  d'acquérir  aucune 
valeur  j)ar  une  si-,'iiature  donnée  après  coup.  »  {Voy.  Bi'pome  des  viembres 

de  L\incit'n  Comiic,  cU-  p.  54,  dans  la  Bibliothèque  historique  de  Ui 

RévoluLwu,  UUO,  1.  Brilish  Muséum.) 

Au  reste»  les  erreurs  de  Pâris,  pour  ne  rien  dire  de  plus  gi  avc,  sont  bien 
faciles  à  retever. 

Dans  sa  déposition,  lors  du  procès  de  Fouquier,  il  dit  (Yojes  histoire 
ptarlementairet  t.  XXKIY,  p»  466-476)  :  c  On  surprit  la  religion  de  la 
Convention  nationale,  en  lui  arrachant  un  décret  q^- mettait  lee  accusé 

hors  des  débats.  »  Or  cela  n'est  ])as  vrai.  Loin  de  mettre  les  accusés  hors 
des  débats,  le  décret  du  15  germinal  porte  qiie  «  le  Tribunal  révolulioo- 
naire  continuera  V instruction  relative  à  la  conjuration  de  Lacroix,  Danton. 
Chabot  et  autres.  »  Aussi  Tinstruclion  fut- elle  effectivement  continuée  danj: 
la  journée  du  15  germinal  :  et  si,  le  lendemain,  les  débats  furent  clos,  ce 
fut,  non  point  en  vertu  du  décret  du  15,  mais  parce  que  les  jurés,  inter- 
rogés connue  la  loi  voulait  quili»  le  fîisscnl,  j[ir(S  trois  jours  de  débats,  sur 
la  question  de  savoir  s'ils  étaient  sudi.saïaiiifiil  éclairés,  répondirent  ailir- 
mativeraent.  Q.\ù&c  odieuse  sans  doute,  mais  tpii  regarde  les  jurés,  et  n'a 
rien  de  commun  avec  le  décret  du  15  germinal,  tel  que  Tavait  propose 
Saint-Just,  et  tel  que  Tadopta  la  Convention* 

Pdris  prétend  que,  Camille  ayant  récusé  Renaudin,  on  se  garda  bien  de 
faire  droit  à  cette  demande,  parce  qu'on  avait  besoin  d*un  juré  comme 
Renaudin,  et  qiiCon  ne  délibéra  même  pas.  Or  ceci  se  trouve  formellement 
contredit  par  Ut  déposition  du  commis-greffier  Robert  Wolf«  autre  ami  de 
Danton,  autre  ennemi  de  Fouquier,  lequel  dit  cependant  (Voyes  VHistoire 
parlementaire,  t  XXIIV,  p.  452)  :  c  Camille  récusa  Renaudin,  motivant 
sa  récusation  ;  mais,  sur  délibération,  il  fut  arrêté  que  Renaudin  resterait 
juré.  1»  Le  fait  est  que  la  demande  de  Camille  fut  repoussée  comme  n'étant 
pas  conforme  à  la  loi,  n'ayant  pa^  été  formulée  par  écrit  et  danS  les  vingt- 
quatre-heures  avant  l'ouverture  des  débats. 

On  lit  encore  dans  la  déposition  de  Pàris  :  «  Naulin,  Subleyras  et  Coftiu- 
hal,  juges,  recueillaieiit  les  notes  des  débats  ;  tous  les  soirs  ils  se  ra$sem- 
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hiaient  ]iour  réunir  ces  notes  et  en  faire  un  travail  destiné  à  Timpression. 
//  parait  que  ce  travail  a  été  tellement  dénaturé  qu'on  a  supprimé  les 
preuves  qui  pouvaient  exister  contre  Padie  et  Henriot,  dans  le  procès  d'Ué- 
bert,  et  qu'on  a  mis  sur  le  compte  de  Danton  ce  qui  était  sur  celui  de 
Pache.  »  Or  le  compte  rendu  imprimé  du  procès  d'Hébert  existe  ;  on  peut 
le  lire  reproduit  in  extenso  dans  YBistoire  parlementaire,  U  XXXI,  p.  560- 
599;  il  est  là  sous  nosyeux,  et  nous  n'y  trouvons  pas  une  seule  fois  le  nom 
de  Danton  mis  à  la  place  de  celui  de  Pache.  Il  est  clair  que  si  M.  .Michelet 
s'était  un  peu  plus  défié  des  assertions  de  Paris  et  les  eût  vérifiées,  il  n'au- 
rait paséôrit  (liv.  XVII,  chap.  ii,  p.  169]  :  «  Dam  le  procès  d'Hébert,  partout 
où  Ton  mentionnait  le  dictateur  et  le  grand  juge,  à  la  place  du  nom  de 
l'aclie  on  mit  hardiment  le  nom  de  Danton.  »  Kneore  est-il  h  noter  que  ce 
qui.  dans  la  déposition  de  Paris,  n'est  après  tout  préseiitt';  que  sous  une 
forme  dubitative:  //  parait,  devient,  dans  le  sommaire  du  chap.  ii,  du 
liv.  XVlf  de  M.  Michelet,  une  aliirmation  pércmptoire  :  «  Faux  matériel 
pour  perdre  Danton.  »  Ce  n'est  pas  tout.  L'assertion  de  Paris,  au  moment 
qik  elle  se  produisit,  demeura-t'OUe  sans  réplique  ?  Non.  Naulin  déclara  n'a- 
voir recueilli  des  notes  dans  le  procès  d'Hébert  que  pour  son  propre  compte, 
et  sans  y  rien  altérer.  (Voy.  V Histoire partementaire,  t.XXKIV,  p.  479.) 
Et  Ifaulin  était  un  homme  honnête,  incapable  d'une  action  basse,  reconnu 
tel  enfin  par  les  hommes  mêmes  qui,  au  procès  de  Fouquier,  figurèrent 
en  qualité  de  tànoins  à  charge.  (Yoy.  la  déposition  deTavernier,  commis- 
greffier  du  tribunal.  IHd,,  t.  XXXV,  p.  5.)  Quand  k  Ckiffinhal,  un  des 
vaincus  de  thermidor,  ses  ennemis  avaient  maintenant  beau  jeu  pourTatta- 
quer;  il  était  mort. 

Otioî  qu'il  en  soit,  c'est  évidemment  de  la  déposition  qui  vient  d'être 
ex;nninp(>  qn*»  M.  Michelet  a  pris  ce  qu'il  dit  (liv.  XVII,  chap.  vt,  p.  210) 
des  mutilations  que  le  «  faussaire»  Coffinhal  aurait  fait  subir  au  compte 
rendu  du  procès  de  Danton,  et  l'on  peut  voir  juscju  à  quel  point  la  preuve 
est  suffisante  !  U  est  vrai  que  M.  Michelet  ajoute  (voy.  la  note  au  bas  de  l;i 
page  210)  ;  Personne  n'y  mit  jamais  moins  de  façon  que  cet  Auvergnat. 
Dansle&meux  malentendu  qui  permit  au  père  LoizwoUes  de  mourir  it  la 
place  de  son  fils,  Coffinhal,  vojant  arriver  un  vieillard  au  lieu  dVn  jeune 
homme,  n*a  pas  pris  la  peine  d^édaircir  la  chose,  lia  tranquillement  &1&ifié 
Tacte,  changé  les  prénoms»  surchargé  les  chiffres  d*années,  etc.  jiC^est  en 
effet  de  la  sorte  que  la  chose  fut  présentée  par  le  substitut  Ardenne  dans  le 
procès  de  Fouquier-TinvUle.  Hais»  sans  examiner  à  fond»  pour  le  moment, 
un  point  historique  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir,  nous  nous  bornerons 
à  citer  le  passage  suivant  de  la  Réponse  d' Antoine-Quentin  Fouquier-Tin- 
ville  aux  accusations,  etc....  •  «  C'était  LoizeroUcs  père  qui  avait  été 
dénoîicé;  c'est  lui  qui  a  été  écroué,  le  7  thermidor,  h  la  Conciergerie,  lui 
qui  a  été  jiiiré  e[  '•ondamné.  Son  identité  fut  reconnue  et  constatée  à  Vini- 
dience.  Seulement,  1  huissier  qui  était  allé  k  Lazare  prendre  prénoms, 
âge  et  qualités  du  père,  n'avant  pas  demandé  s'il  y  avait  plusieurs  Loize- 
roUcs, avait  pris  les  prénouis,  ù^je  cl  qualités  du  fils.  Cela  tut  ri  clilié  à  l'au- 
dience. La  minute  du  jugement  porte  que  c'est  le  père  qui  fut  condamné. 
X.  S6 
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UizeroUesfils  n^avait  jamais  été  déooiicé.  »  (Page  20,  dais  la  BibliûihéqMe 
hUiorique  de  la  Rénolution^  047,  8.  British  Musaini.)  D*où  il  résukaque 

Loizerolies  père  ne  fut  pas  mis  à  mort,  comme  on  Ta  tant  dit  et  répété,  h». 
la  place  de  son  fiLs,  et  que  ce  qui  est  reproché  à  Coflinhal  comiae  an  fawD^ 
par  M.  Michelct,  fîit  tout  simpleineiit  une  reclificatien,  devemte  néce^ 

saire. 

C'est  h  peine  s'il  est  besoin  de  faire  reraarqunr  rombieiî  n  d'imiM)rlancft 
celle  cpilliètc  de  «  fruissairc  n  ](^t<V  à  Coffinlial  mit  la  loi  tle  l'  u  is.  ijui,  dans 
le  p;is»;;Ji!<'  inèmc  de  d/'int^-itiori  lel.ilii  à  Coflinhal,  est  prib  en  Ihigiiinl 
délit  (l'ci  i  eur.  Car,  il  v>i  vrai  que  Coffinhal  :iit  mlijré  le  compt<^  rendu 
«iflicicl  du  procès,  et  si,  d'autre  part,  h  hoiiiir  »ui  du  rédacteur  «si  mise 
»'U  doute,  voilà  d'un  coup  ce  compte  rendu  rayé  de  la  catégorie  des  docu- 
ments ù  consulter,  et  alors  U  ne  reste  plus,  pour  apprécier  hiatorique- 
ment  le  procès  de  Danton,  que  les  témoignages  des  ennemis  mortids  de 
ceui  qui  lu  jugèrent.  Aussi  esl-ce  exclusivement  sur  ces  témoignages,  non 
contrèiés,  non  discutés,  acceptés  comme  paroles  d^Évangile,  que  N.  Nicfaelet 
base  son  récit,  et  tout  ce  qui,  dans  le  Bulletin  du  Tribunal  rémlutiaiH 
naire,  n^est  pas  ou  favorable  à  Danton,  ou  délavorable  à  ses  eraicinis.,  il  le 
suppose  mensonger.  Par  exemple,  le  compte  rendu  porte,  à  la  suite  du 
discours  de  Danton,  que,  «  sa  voix  allért  r-  iudiqnant  asseï  qn^il  avait  besoin 
de  repos,  cette  position  pénible  fut  sentie  de  tous  les  juges,  qui  l'invilèrenl 
l\  susjwndre  srs  moyens  de  justification  pour  les  reprendre  avec  plus  do 
calme  et  de  tranquillité.  «  Crrh  ^,  v'm-u  de  plus  conre^nble,  si  Ton  songe  que 
Danton  parla  tn  s-lon^teujps,  qu  li  parlait  avec  une  véhément  e  citraordi- 
naire,  et  qu  il  poussait  de  tel  éclats  de  voix  qu'ils  parvenaient  jiisqn';ui  quai 
tic  la  Ferraille.  M.  Michelel  iui-aicuic  dit  {liv.  XVII,  cliap.  vi,  p.  21  M)  que 
«  Danton  parla  presque  tout  le  jour  du  5.  »  S'il  parla  presque  tout  le 
jour  du  5,  et  avec  la  plus  grande  animation,  qu'y  a-t>il  donc  de  si  impos- 
sible k  comprendre  <jbns  le  fait  du  tribunal  l'invitant  k  prendre  dn  repos 
et  céder  la  parole  à  un  autre?  Hais  non  :  Ains  ce  fait  â  naturel,  M.  Mi- 
chelet  ne  voit  (p.  211)  que  c  Yhypoeriiie  du  rédadenr  des  notes  envoyées 
aux  journaux.  »  à  la  vérité.  Pins  présente  la  clMse  en  ces  termes  (vojfex 
sa  déposition  dans  le  procès  deFouquier,  HùUnrê  parlement. f  t.  XKXIV, 
p.  470)  :  «  Le  président ki  retira  la  parole  sou$  prétexte  qu'il  était  fatigué 
et  qu'il  fallait  que  chaque  accusé  parlât  à  son  tour,  s  Kms  ceci  est  l'inter- 
prétation donnée  à  une  circonstance  tmile  simple  par  un  ennemi  (  hcrchani 
à  perdre  son  ennemi,  et  la  question  se  réduit  i  savoir  s'il  est  besoin  de 
recourir  à  1  hypothèse  d'hypocrisie  pour  s'expliquer  qu'un  homme  paraisse 
fatigué  après  avoir  parlé  une  journée  entière. 

Autre  grief  contre  la  rédaction  dn  Bulletin  du  Tribunal  révolution- 
naire :  il  ne  consacre  au  discours  de  Danton  que  six  petites  pages  (vovez 
M.  Michelct,  t.  Vif,  p.  'JIO).  Une  reproduction  plus  développée  eût  été  sans 
iloute  très-désirable,  bien  qu'il  ne  lût  point  conforme  aux  habitudes  du 
tribunal  de  publier  tons  les  discours  dee  accusés  tn  extenso;  mais  enfin  six 
pages  sont  toujours  plus  que  deux  lignes.  Or,  dans  le'  oompte  rendu  dan^ 
toniste  du  procès  de  Foaquier*Tinville,  arsenal  onvert  I  tons  lesaccuaaleun 
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ddê  juges  de  Danton,  dans  ce  compte  rendu  oà  iureut  entendus  contre 
les  accuses  quatre  cent  dix-neuf  témoins,  et  qui,  reproduit  par  YUistoire 

parlementaire,  n'occupe  pas  moins  de  trois  cent  quatre-vingts  pages;,  on 
lit,  après  onze  pap-es  consiu  rées  à  la  déposition  d'un  seul  témoin  à  charge, 
Thierriet-Grandpre,  cnncuu  personnel  d'Uermann  et  de  Lanne  ;  «  Hermnnn 
et  Lanne  ont  expliqué  ou  nié  les  faits  qui  leur  sont  reprochés.  »  (Voyez  le 
procès  de  Fouquier-Tinvillo,  t.  XXW  de  V Histoire  parlementaire,  p  57.) 
l^t,  quant  à  la  défense  générale  d'Uermann,  voici  en  quoi  elle  corniste  dani* 
le  même  compte  rendu  :  «  Hermann  a  été  entendu!,..,  »  (Voyez,  /^(id., 
p.  144.) 

Il  n'est  point  exact  d'aîUeon,  ainsi  que  M.  Michelet  le  dit  (t.  VU, 
p.  311),  que  le  rédacteur  du  BuUetin  du  Tnbuml  révoUttionmire,  dans 
le  ptoeès  de  Dtntoa,  fosse  de  lui  €  un  burle8<ine  et  un  grotesque.  >  Et  ici 

X.  Hidtôlet  ajoute  :  «  conformément  au  mot  d'ordre  donné  le  '2  par  Robes- 
pierre cl^idde,  ridole  pourrie;  »  supposant  ainsi  de  la  façon  la  plus  arbitraire 
qu^une  parole  dans  la  bouche  de  Robespierre  était  un  n'iOt  (Tordre  pour  le 
tribunal.  Le  discours  de  Danton,  tel  que  le  rapporte  le  Bulletin  dit  Tri- 
bunal révolutionnaire,  n'a  rien,  du  moins  selon  nous,  de  burlesque  et 
de  grotesque  :  il  a  tout  rtMiiportement  de  l'indignation,  tout  le  désordre 
d'une  improvisulion  passionnée;  il  a  moins  le  caractère  d'une  dL-lense  d'.i- 
vocat  que  celui  d'une  harangue  dc^linée  à  «  émouvoir  le  peuple  ;  »  il  est 
plein  de  bravades  orgueilleuses.  Mai&  tuul  cela,  c  est  Dautua  même. 

Le  récit  de  M.  Michelet,  et  j'en  dirai  autant  de  celui  de  M.  Villiaumé,  est 
oobré,  d*un  bout  k  Vautre,  par  un  sentiment  profond  de  sympathie  pour 
les  hommes  illustres  qui  périrent  dans  cette  journée  à  jamais  néfoste  du 
16  germinal.  Et  ce  sentiment,  qui  a  sa  source  si  haut,  j'aurais  honte  de 
ne  le  pomt  partager.  Hais  combien  il  est  aisé  k  des  èmes  généreuses  de 
se  laisser  aller  trop  loin,  en  prenant  le  parti  des  victimes  !  Ce  qui  exige 
un  douloureux  effert,  c'est  d^étre  juste,  même  k  Tégard  de  ceux  qui  le» 
frappèrent!  ♦ 

Un  point  nous  reste  k  édaircir  :  Danton,  en  iiyi,  reçut-il  de  l'argent  de 

la  Cour? 

Nous  nous  sommes,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  prononcé  pour  Talfir- 
mative;  et  notre  opinion,  k  cet  égard,  a  donné  lieu,  de  la  part  de  M.  Des- 
pois, critique  très-distingué  et  ti'ès  au  courant  des  choses  de  la  Révolution, 
à  une  fort  belle  dissertation  (jue  la  Revue  de  Paris  du  1"  juillet  1857  a 
publiée.  Euuinérons  d'abord  les  téiuoi^iiages,  sauf  à  Ici»  analyser  ensuite  : 

BEaiKAHD  DE  MoLLEviLLE  :  «  Après  la  retraite  de  M.  de  Monlmorin,  M.  de 
Lessart,  qui  continua  d'employer  le  sieur  Dumnd  pour  les  services  du 
.genre  de  ceux  dont  il  était  chargé  par  son  prédécesseur,  étant  avec  nous 
ofaes  le  garde  des  sceaux,  rompit  brusquement  le  Comité,  pour  aller  traiter 
une  affaire  qu'il  disait  très-importante,  avec  une  personne  k  laquelle  il 
avait  donné  rendei-vous.  ie  le  ramenai  cbeslui,  parce  qu'il  y  avait  (pjelque 
chose  de  dérangé  à  sa  voiture.  Il  me  confia  que  l'afiEure  si  pressée  cpii  le 
rappelait  ches  lui  était  de  donner  34,000  livres  k  une  personne  qui  devait 


404  HISTOIRE  BE  LA  RÉVOLUTION  (1794). 

les  r^-motire  à  Danton,  pour  une  motion  à  faire  passer  le  lendemain  aux 
Jacolnus.  i.  {Mémoires  de  Ikrtrandde  MoUeifiUe,  1. 1,  p.  554 et  555.) 

Le  MèME  :  «  Quand  le  procès  du  roi  fot  mis  en  délibération,  Danton, 
rinfàme  Danton,  dont  la  Hste  civile  atait  acheté  si  chèrement  les  service*» 
fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de  violence.  Je  ne  fis  aucini  s<  rupule 
d'employer  le  mensonge  pour  calmer  la  furie  d'un  monstre,  et  je  lui  écrivis, 
le  i\  décembre,  ainsi  qu'il  suit  :  (suit  copie  d'une  lettre  dans  laquelle 
Danton  est  menacé,  s'il  ne  soi  i  pas  le  roi,  de  voir  publier  «  la  preuve  des 
sommes  par  lui  reçu.-?  sur  l.-s  (Impenses  secrètes  des  affaires  étrangères  ;  >.  ) 
après  quoi,  Bertrand  de  MoUi-ville  continno  :  «  1;^  vrnt.'  .>t  que  M.  de 
Montmorin  m'avait  effeclivemont  communique  toute  cette  atïaire  et  les 
pièces;  mais  jamais  il  ne  me  1.-  avait  remises.  Danton,  cependant,  qui 
savait  mon  intimit''  avec  le  comte  de  Muntiiioi  ui,  ne  pouvait  douter,  sur 
nia  lettre,  tpie  je  n'en  Iusm'  déi-ositaire.  Il  ne  me  répondit  pas;  mais  je  vis 
que,  deux  jours  iq.rès  celui  nù  d  avait  dû  recevoir  malettre,  il  »  fit  donner 
une  mission  pour  les  dépaiiemenls  du  Nord;  il  ne  revint  à  Paris  que  k 
V,  ille  du  jour  où  I  on  condamnait  le  roi.  Il  voto  pour  la  mort;  mais,  contre 
son  usage,  son  opinion  ne  fut  soutenue  d'aucua  discours.  »  {HUUfire  far- 
/ementotr^,  t.  XXMl,  p.  105.)  ,  .    .  ^ 

La  Fateitb  :  •  Danton  s'éUit  vendu  à  condition  qu  on  lui  achèterait 
100,000  livres  sa  charge  d'avocat  au  conseil,  dont  le  remboursement, 
d'après  la  suppression,  n'étoit  que  de  10,000  livres;  le  présent  du  roi  fut 
donc  de  90,000  livres.  La  Fayette  avait  rencontré  Danton  chez  M.  de  Mont- 
morin, le  soir  même  où  ce  marché  so  concluait....  Plus  tard,  il  reçut  beau- 
coup dVg'enl;  le  vendredi,  avant  le  10  août,  on  lui  d.mna  50,000  écus.  Li 
Cour,  se  croyant  sure  de  lui,  voyait  approdier  avec  balusiaclion  le  moment 
prévu  de  cette  journée,  et  Madame  ÉUsabeth  disait:  «  Nous  sommes  tran- 
quilles :  nous  pouvons  compt  er  sur  Danton.  »  La  Fayette  eut  connaissance  du 
prcnuev  pavement,  et  non  des  autres.  Danton  lui-même  \m  m  parla  à 
I  Hotel  de  Ville,  et,  cherclianl  à  se  justifier,  lui  dit  :  f  Général,  jesuis  plu.s 
n)onarchique  que  vous.  »  {JSote  trouvée  dam  Us  papiers  du  général  La 

FtUieUt'.]  JAA  AAft 

DiussoT  :  «  Danton  recevait  de  toutes  mains.  J'ai  vu  le  reçu  de  100,0W) 
écns  qui  lui  furent  comptés  par  Montmorin.  »  (Mémoires  de  Bristot,  t.  IV, 

p.  195  et  194.)  ,  „  . 

BiBDBBBR.  Le  troisième  volume  des  œuvres  inédites  de  P.-L.  Rœderer, 
publiées  par  son  fils,  contient  un  portrait  de  Danton  où  est  cette  phrase  : 
«  d'abord  sans  autre  but  que  de  se  faire,  acheter  par  la  Cour,  ensuite  de 
gouverner  la  République.  » 

Robespierre  :  «  Danton  eut  à  Mirabeau  une  obligation  bien  remarquable  : 
celui-ci  lui  fit  rembourser  sa  ch^r^n  d'avocat  au  conseil  ;  on  assure  menu, 
que  le  r-rix  lui  en  a  clé  payé  deux  iois.  Le  lait  du  remboursement  est  facUe 
à  prouver.  »  (Manuscrit  publié  en  iSil,  p.  b.) 

(;a«at  :  «  Quand  une  fois  Mn  al.eau  lut  corrompu,  les  plus  grands  moyens 
de  corruption  de  la  Cour  se  tournèrent  vers  Danton  :  lleat  possible  qu'il 
en  ait  reyu  quelque  chose;  il  est  certain  que,  s'il  eut  un  marché,  rien  ne 
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fut  délivré  de  sa  part»  et  qu'il  resta  fidèle  à  ses  complicos  les  répuLliciûns.» 
{Mémoires  de  Garât,  t..XVlII  de  {  Histoire  parlementaire,  p.  447.) 

UiRABEAU  :  «  Beaiiraetz,  Chapelier,  etc  ont  reçu  les  confidences  de 

DiUiton  ;  quant  a  hn-ri.  il  ;i  reçu  hier  trenle  mille  livres,  et  j'ai  la  [n  euve 
qu*'  c"<'st  Ihuilon  qui  a  lait  faire  le  dernier  riumoro  de  Cainillo  Desiiioulin.s. ,. 
Flnfiii,  c'est  un  lioisl  »  (Lettre  du  10  uiars  1791,  adressée  par  Mirabeau  au 
comte  de  la  Martk,  dans  leur  Correspm^'^'ince,  t.  111,  p. 

Parmi  ces  divers  témoignages,  il  en  <u.  t  un,  celui  de  Berlr;»ndde  Molle- 
ville,  que  M.  Despois  récuse,  et  en  cela  il  .iuiail  tuul  u  lail  luison,  si  ce 
témoi^joage  était  isolé.  Nous  avons  eu  déjà  uous-mème,  occasion  de  faire 
ranarquer  combien  les  affirmations  de  Bertrand  de  MoUeviUe  méritaieut 
peu  de  créance,  et  nous  nous  ran<^eûns  deTaTiB  du  satant  critique  quand  il 
dit  On  conçoit  quel  intérêt  Bertrand  avait  à  noircir  tous  les  lépu- 

blîcains.  Indépendamment  de  ses  haines  personnelles,  il  est  d'une  crédulité 
rare  pour  ks  questions  de  vénalité  :  c^est  ainsi  que,  selon  lui,  pour  eom- 
battre  Tesclavage,  Brissot  a  reçu  500,000  livres  ;  Condorcet,  450,000  li- 
vres; l'abbé  Gr^ûire,  80,000  livres;  Pétion,  60,000  livres.  Et  qui  avait 
doimé  c "  ^f^mmes?  >ion  pas  précisément  les  nègres,  mais  les  mulâtres. 
Bertrand  veut  bien  c(»n venir  (pi'iis  en  avaient  ofl'ert  autant  à  Robespierre, 
mais  qu'il  n'îfvait  voulu  rien  accepter,  quoique  les  servant  avec  zèle.  »  Re- 
lativement à  l  eifet  des  prétendues  nienac(!s  de  Bertrand  de  Molleville, 
M.  Despois  observe  avec  raison  que  les  mots  violen(«  |>  ir  lestpiels  Dantoii 
motiva  son  vote  contre  Louis  XVI  n'annoncent  pas  un  homme  intinudé. 
Et  puis,  quelle  foi  ajouter  à  ce  BertrauJ  de  WoUeville  qui,  de  son  (tropro 
aveu,  ne  se  fait  pas  scrupule,  en  certains  Càs>,  «  d'employer  le  njeusonge?  » 
Mais,  je  le  répète,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  témoignante  isolé,  et  cela  change 
un  peu  la  question. 

Une  ^flfirmation  beaucoup  plus  grave,  c^est  celle  de  La  Fayette.  M.  Uespois 
trouve  peu  vraisemblable  que  Banton  ait  parlé  à  La  Fayette,  sinon  du  rem- 
boursement de  sa  charge,  au  moins  du  prix  honteux  qu*il  en  aurait  tojoclié, 
à  supposer  que  ce  prix  fût  au-dessus  de  ce  que  la  charge  valût  en  effet. 
Mais  M.  Despois  a  oublié  de  reproduire  dans  sa  critique  ces  mots  que  La 
Fayette  met  dans  la  boucbt;  de  Danton  :  «  Je  suis  plu!>  monarchiste  que 
vovf^,  I»  mots  qui  indiquent  comment  Danton  put  être  amené  à  lidre  la 
cijjili' Irnre  que  La  Fn\«"'tfe  tttinitinînie. 

Lt  puis,  il  n'y  ;i  pas  du  milieu  ;  on  il  faut  admettre  l'exactitude  du  fait, 
ou  bien  il  faut  condamner  dans  !<  i  lté  le  plus  lâche  et  le  plus  imjui- 
dent  des  menteurs;  c;ir  sa  dtddiiiUuti  «-st  nette,  pérernptoire ;  rion  n\ 
manque  :  ni  l'endroit  où  il  reçut  la  confidence,  ni  les  paroles  c.a  ui  Uris- 
tiques,,  si  frappantes,  qnj  l'accompagnèrent,  ni  le  chiffre  précis  de  la  somme 
indiquée»  Or,  La  Fayette  était  un  beimète  homme,  et  absoliummt  incapable 
d*mi  «aanmat  moral  au  moyen  d*nna  imposture.  D*on  autre  oèlé,  M.  Des- 
pois nous  apprend-qne,  d^une  notice  manuscrite  k  ini  communiquée^  un 
compahriotft  de  Banton,  son.  .camarade  de  collège,  il  réanUe  ^vCea  I79i 
Ihalm  acheta  quelque»  biens  à  Arcia^r-Anbe  a.vealeajquiln»*viDgtiBiiUe 
fwiGs  qvl'jl,  venait  à»  neevoir  poiir  le  rerabsnnemeiit  de.tt  ichvged^avoeaC 
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au  conseil.  Cestlà  une  drcomtance  qui,  loin  de  contredire  le  récit  de  L» 
Fayette,  tend  li  le  confirmer,  puisqu'elle  prouve  que  Danton  reçut,  comme 
prix  de  sa  charge,  bien  au  delà  de  sa  valeur,  telle  que  La  Fnyctle  la  déter- 
mine, c'est-â-dirc  dix  mille  livres.  Mais  était-ce  bien  là  la  v;ilcur  réelle  df» 
la  charge?  Cela  revient  à  demander  si  La  Fayette  savait  ce  qu  il  disait  ;  et 
M.  Despois.  qui  îivoiie  que  «  nous  somnies  réduits  sur  ce  point  à  l  iguo- 
rance  la  pln.s  roinplète.  »  admet,  qnel(|ues  hgnes  plus  bas,  en  rappelant  le 
discours  d'installation  de  Danton  à  la  Commune,  discours  où  il  fut  question^ 
et  qui  resta  sans  réplique,  du  remboursement  dout  il  s  agit,  quVlu  tsmil 
pourtant  alors  ce  que  valait  une  charge  d'aiocit.  •  Sh  wà,  sans  doute;  et 
c'est  pourquoi  il  est  permis  de  croire  Ls  Fayette  Inea  informé  lonqu^U  ét 
avec  tant  d'assurance  que  cette  charge  d'avocat,  pour  laquelle  îimUm  kn 
avoua  avoir  touché  cent  iiiille  livres,  n^en  valait  que  dis  nulle.  Quant  aux 
doutes  que  M.  Bespois  parait  timidement  élever  sur  l'authenticité  de  la  ncto 
d'où  ces  déUilssont  tirés,  parce  que,  dit-il,  les  éditeurs  mettent  NoUéu 
général  La  FayeUe^ipinÀ  une  note  est  de  La  Fayette  lui-même^  la  questiou 
est  tranchée  par  ce  passage  àt%  Mémoires  de  LaFayeiU,  qui  est  bien 
évidemment  et  bien  incontestablement  de  lui,  pour  le  coup  :  «  Danton, 
dont  la  quittance  de  cent  mille  livres  était  dans  les  mains  du  ministre  Mont- 
morin  demanda  la  tête  de  La  Fayette  :  célM  roînpter  beaucoup  surladis- 
créfiH!!  de  La  Fayette  à  garder  un  secret  que  iJantoa  savait  ne  lui  être  pas 
inconnu.  «  [Méwoire^de  La  Fayette,  t.  111,  p.  85.)— «  Mais  pourquoi  cette 
discrétion?  »  s'écrie  M.  ik'spois.  —  La  Fayette  avait  répondu  d'avance: 
«  Parce  que  c'eût  étt'  livrer  à  la  mort  le  ministre  Montmorin.  »  Et  cette 
réponse,  qui  ne  parait  pas  satisfaire  entièrement  M.  Despois,  nouahi'traa- 
vons,  nous,  décisive,  en  nous  rappelant  combien  d*bommea  pârirèiM»  ètÉk 
ces  jours  terribles,  auxquels  on  avait  bien  moins  que  cela  k  teptoé^.  ^' 
•  EstAl  besoin  d'insister  sur  rextrèmc  gravité  de  la  dédaratlMiMlSliaibC, 
affirmant  «  qu'il  a  vu  te  reçu  de  cent  mille  écus  qui  furent  comptés  h  IMMon 
par  M.  de  Mentmorin?  »  M.  Despois  demande  oA  et  comment  Brissot  a  vu 
ce  reçu,  lui  qui  n  était  pas  ami  du  ministre.  Mais  M.  Bespois  ouMie  qu'en 
mars  170^  Brissot  était  l'âme  du  Comité  diplomatique;  qne  le  ministère 
des  affaires  étrangères  était  précisément  de  son  domaine;  qu'il  eut  charge 
expresse  d'en  fouiller  les  secrets  ;  que  ce  fut  de  la  connaissance  des  pièces 
qui  y  étaient  contenues  ipi'il  lira  son  accusation  contre  le  ministre  de  Les- 
sart  ;  que  la  eorrpspondance  et  b(';«ncoup  des  pa])!ers  dfî  Montmorin  lui 
passèrent  sous  les  \eux,  et  que,  I  i  -  juf ,  dans  la  st.iiice  du  25  mai  4792, 
il  demanda  un  décret  d'accu^aliuu  contre  Montmorin,  il  basa  sa  demande 
sur  «  les  pièces  qui  étaient  soit  au  Comité  de  surveillance,  soit  auGenîié 
diplomatique,  cl  sur  celles  qui  lui  avaient  été  direetement  ceoiées  à  M- 
même.  •  (Voyez  apMm  de  Brittot  mrr€xi$me$  d*im  eomUé  mUri^ 
m  ékien,)  Quant  à  dire  que  le  chiffre  douné  par  Briasot,  cent  mileécns,  nVA 
pas  identique  àcelui  donné  par  LaFajetle,  cent  mile  livres,  il  fondrait,  pouv^ 
que  cet  argument  eût  qudque  vdenr,  qne  Brisaot  eût  entendu  parler  dn 
n^me  payement  qne  La  Fayette.,  ce  que  rien  ne  prouve  ou  même  n'indique, 
n  ne  reste  donc  plus  qu*un  moren  de  repousser  en  témoignage,  ^  est  de 
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mettre  «^n  doute,  ou  rinteliigencc  de  Brîssol.  ou  sa  bonne  loi;  cl  c'est  ce 
que  M.  Despois  essaye  de  faire  en  disuul  de  Brissot  qu'il  était  «  tout  à  In 
fois  très-crédule  el  assez  menteur.  »  Mais  admettre  en  ceci  Papprcciaiion 
(lu  sivanl  critique  nous  est  iinpossiLlc.  L.t  a  u  t  Juillé  )►  Ri  issot  eùl  été 
lie  l'idiotisme,  si  elle  eùl  pu  Tameuer  à  se  tromper  sur  un  fait  auî>si  simple 
que  celui  doui  il  parle,  un  bit  pureiDeiit  vstériel.  Or  Brissot  aYik  non- 
imàemmi  beaoconp  d'mtettigence,  mais  vm  iBtetlig«nce  trèsnléliée.  El, 
pottr  ce  qui  «at  àè  TépithètA  «  ttMf  menteur  >  que  M.  De^is  hii  applique* 
nous  Iro^ons,  s'il  faut  Tmiier»  rarrét  bien  leste.  QneUes  qn*nent  pn  être 
aeB>  lÎMilei  polUiquesy  et  certes  nene  ne  les  evons  pes  eaehéest  Brisaet  arait 
aa  gimà  foods  d*hemièteté,  auquel  ont  rendu  bonimage  tons  ceux  qui  le 
connurent.  Le  ^upposer  capable  d*avoir  de  sang- froid  et  à  ce  poiqt  calomnié 
un  innocent,  en  affirmant  qo'il  avait  tu  ce  qu'il  n'aurait  jamais  m  en  effet» 
c'est  arbitrairement  ebarger  sa  mémoire  d'un  crime. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  témoignages  de  Rœderer  cl  de  Robes- 
piprrp.  f]Mf*  nw!«  n'avnn^  nippelés  f|fie  romnif  rnn-fntnn*  imp  npinim.  H 
(\Uii  nous  sommes  Imn  il».:  \  mil. nr  donner  comjin'  li- -  /i/  r'/r^N  :  [n;us  1  appré- 
ciation de  (irirat  est  tn^-  iigae  d'être  pesée.  <|uei(|ue  boiii  qu'il  prcnni' 
d\;uiplu^«ji  la  forme  duLilalive,  car  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  Garai 
avait  à  Danton  une  obligation  essentielle,  qu'il  lui  était  personnellement 
attaché,  et  qae  fes  lignes  reproduites  plus  haut  sont  e&trdiles  d'un  passade 
ofr  Fantenr  parle  de  Danton  àreo  alfection,  et  Ton  pourrait  dire- avec  atten- 
driasement. 

Nais  ce  qui  lève,  liélaa!  tens  les  doutes,  —  nous  reprenons  ee  mot, 
c^est  la  lettre  adressée,  le  10  mars  1791,  par  Mirabean  au  comte  ëo  h 
Mardi.  Conment  H.  Despois  a-t-il  pn  s^areugler  généwiisomcnt'^an  point 

de  supposer  qu'en  constatant,  dans  une  lettre  tonte  confidenHelle  k 
Vhomvie  de  la  Cour,  M.  de  la  Marck,  d'une  part,  le  fait  darargent  reçu 
par  Danton,  et,  d'autre  part,  le  fait  de  ses  engagements  non  remplis, 
Minbeau  avait  tout  simplement  entendu  jeter  ù  Danton  Vinjure  la  plus  san- 
giarilc  que  put  rencontrer  sa  jdusne,  fVst-h-dirr  lo  noin  ih'  Tendu.  *'t  cela 
pour  se  v^m^f^r  d'un  :iriicle  de  Camille  De^iiiouims  dirige  contre  lui,  àLura^ 
beau,  et  UuuL  il  ciu^.ut  Danton  rinspiratcur?  ' 
'  Ouoil  Mirabeau,  voulant  se  venger  de  Danton,  n  auiuit  Uuuvé  rien  do 
mieux  que  de  Tinsuller  eu  s'écnuiil,  lui  qui  s'éUiit  vendu  ;  «  Il  s*eit 
vwndn!  a  El  doTant  qui  anraitHl  prétendn  iosihw  de  11  séria  Banian? 
JSm  pas' devant  le  pnUie,  mais  devant  Tageot  des  Tentes  de  ce  genre, 
iL  éa  Ja  Marck?  El  il  ne  Ini  serait  pas  Tenu  un  moment  .à  Tidée  qn'il  ne 
«pomaibkafonm  aiipi  Danton,  sans  se  hafouer  Ininnèmo,  el  aans  ofioser 
par  Annwnr  btmrrfié  llidame  auquel  il s'^adres^sait?  En  vérité,  tontnala 
nst  lhsal<mnilt  inadmissible;  et  je  m'étomie  que  M.  Despois  nit|i«  Sfiair 
recours  à  me  eipàioiLiou  amgi  extraordinaire,  quand  l'explication  vraie 
est  si  claire  et  se  présente  si  naturellement.  De  quoi  s'agit-il?  Danton  a 
fait  faire  h  CaTuille,  —  du  inoins  Mirabeau  croit  le  savoir,  —  un  nrlirle  «ù 
sont  vivinicnl  attaqués  i'hnpelipr  et  Heaumetf,  avec  !•  sijin  l.s  liuilon  est 
1  ei^dyr««  et  Mir^iieaM  iui-oiéQi&.  Là-d£ssu&»  Mirai)eau,  qui  aat  au 
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courant  des  engagements  de  Ihinton  avec  la  Cour,  s'indigne  de  Ipç  voir 
vi(»!(''s  de:  la  sorte  ;  il  entre  en  fureur,  et  contre  la  duplicité  de  I)anton, 
et  contre  la  bêtise  de  h  i'.ouv,  qui  ciiiploie  si  mal  son  argent,  et  il  érrit 
ab  irato  au  comte  de  la  Marck  ;  «  I>auton  a  reçu  hier  trente  mille  livres, 
et  j'ai  la  preuve  que  c'est  lui  qui  a  fait  faire  le  dernier  numéro  de  (^nruille 
Desmoulins...  c^est  un  boit.  »  En  d'autres  termes  :  •  Est-ce  pour  qu  on  vou;; 
attaque  et  qu'on  m'attaque  que  vous  payez  les  gens?  Geux  qui  prennent 
votre  argent  vous  trompent,  ils  vous  volent.  »  Ost  si  évidemment  )è  le 
sens  de  la  lettre  de  Mirabeau,  quun  peu  plus  bas  il  ajoute,  à  propos  de  six 
mille  livres  qu'il  doit  dépenser  dans  Tintérèt  de  la  Cour  :  t  Ô  est  possible 
que  je  les  hasarde.  Mais  au  moins  elles  sont  plus  innocemment  semées  que 
les  trente  mille  livres  de  Danton.  » 

Est-ce  assez  clair  ?  Le  reproche  que  Mirabeau  fait  à  Danton  ne  porte 
aucunement  sur  e<»  qu'il  a  pris  des  engagements  avec  la  Cour,  —  reproche 
qui,  dans  la  bouche  de  Miraiicau,  serait  le  comble  de  rimbéeillité.  lui-même 
se  trouviuit  dans  ce  cas  :  —  le  reproche  |)or(e  sur  ce  (|ue  Ilanton,  qui  a 
pris  (k's  ei)i;ayenu'nts  avec  la  Cour  et  touclié  pour  cela  trente  niillr  livres, 
^uj^ue  si  peu  son  argent,  que  c'est  lui  qui  inspire  les  numéros  agressifs  de 
Camille.  Après  cela,  que  Mirabeau  ne  «  nous  apprenne  pas  »  dans  sa  lettre 
tout  ce  que  M.  Despois  désirerait  savoir  sur  les  drconataiices  du  marché  en 
question,  rien  de  plus  simple.  Ce  n*est  pas  k  «  nous  »  que  h  lettre  de  Mira- 
beau est  adressée,  ^  ce  document  était  destiné  à  ne  pas  voir  le  jour,  — 
ce  n'est  pas  au  public,  c'est  k  M.  de  la  Marck,  homme  auquel  Mirabeau  n^a 
rien  k  apprendre  sur  ce  point.  Aussi  lui  parle-t-il  des  trente  mille  livres 
reçues  par  Danton  comme  d'une  cbose  qu'ils  connaissent  parfaitement  Tun 
et  Tautre,  qui  n'est  h  prouver  ni  pour  celui  qui  écrit  la  lettre  ni  pour  celui 
qui  la  reçoit,  comme  d'une  chose  certaine  enâi,  et  si  certaine,  que  de  là 
vient  sa  colère  contre  la  duperie  de  la  Cour,  qui  paye  et  qu'on  n  en  attaque 
pas  moins. 

Ici  se  place  le  mot  de  Garât  :  «  Il  est  certain  que,  si  Ihmton  eut  un  mar- 
ché, rien  ne  fut  délivré  de  sa  part,  et  qu  il  resta  fidèle  à  ses  complices  les 
républicains.  »  Sauf  la  forinr  adoucie  et  dubitative  que  Tamitie  de  Garât 
pour  Danton  lui  commandait,  nous  estimons  que  la  vérité  est  là. 

Kt  c'est  précisément  ce  qui  explique  comment,  plus  tard,  le  comte  de 
laMarck,  écrivant  kM.  de  Hercy-Argenleau,  rangeait  Danton  au  nombre 
des  réptibUcains  qu^on  s'attendait  h  voir  entrer  dans  la  législature. 

Au  reste»  et  puisque  le  nom  de  M.  de  Mercy-Argenteau  se  trouve  sous 
notre  plume,'  rappelons  unfait>  doublement  curieux  ea  ce  qu  il  moiiir«: 
d'abord  que  ce  même  M.  Mercy-Argenteau,  correspondant  du  comte  de  la 
Harck,  croyait,  en  1793,  à  la  possibilité  de  s^entendre  avec  Danton,  et  en- 
suite que  Danton,  quelles  qu'aient  pu  être  ses  faiblesses  en  certaines  ooca- 
nous,  était  capable,  en  d'autres  circonstances,  du  plus  entier  désintéresse- 
ment. On  lit  dans  les  Mémoires  du  prince  de  Hardenberg  :  A  la  nouvdie 
delà  translation  de  la  reine  à  la  Conciergerie,  le  ministre  d'Autriche,  comté 
de  Mercy,  alors  à  Bruxelles,  dépècba  un  émissaire  à  Danton  pour  l'engager 
à  épargner  l'auguste  victime,  s'imaginant  que  ce  chef  de  parti  avait  toujours 
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une  grande  influence.  Il  s'abusait...  Toulciois  un  ;i-mii*>  qu'il  promit  son 
appui,  et  quo  même  il  rejeta  lOitre  cl  une  somme  cousldi-rable  pour  prix 
d'un  tel  sefvice,  ajoutant  que  la  mort  de  la  reine  n'était  jamais  entrée  dans 
ses  CilciLs,  et  qu'il  consentait  k  la  protéger  sons  aucune ^e  d'intérêt  per- 
sonnel. »  {Mirmres  tirés  des  papiers  (tun  homme  ^Ètat.) 
.  Une  dissertation  plus  approfondie  nous  conduirait  trop  loin  :  il  Tant  nous 
arrêta-.  M.  Despois,  —  et  nous  Ten  remercions  du  fond  du  cœur,  —  nous 
met  hors  de  la  .classe  de  ceux  qu^une  turpitude  de  plus,  découverte  dans  la 
uature  humaine,  inonde  de  joie.  C^est  un  éloge  que  nous  acceptons  sans 
détour,  sûr  qu*il  est  mérité,  et  nous  eussions  été  heureux  de  pouvoir  par» 
tager  ce  que  le  critique  distingué  auquel  nous  venons  de  répondre  présente 
modestement  comme  ses  doutes.  Mais,  s'il  est  un  di  si  olisirie  contre  lequel 
il  nous  soit  interdit  de  nous  mettre  eu  rérolte,  c'est  celui  delà  vérité,  telle 
qnV1!("  apparaît  à  rintrî^  conscience. 

Au  t  i'>li  .  lorsque,  :ivec  une  tristesse  si  éloquente,  M.  De«:poi^  rf^pr*  «îonle 
Danton  calouranl  sa  inére  dos  plus  tcndrp«  «a!t»«,  s'occupaol  \\\\  I  î*  li  e 
de  sa  nourrice,  adoiani.  s;*  pr»'mière  femme  .ju  point  de  faire  <  xliuuiei  bun 
cadavre  après  sa  mort  pour  i  tmbrasser  une  dernière  lois,  épousant  ensuite, 
—  tant  la  vie  de  fauùlle  lui  était  nécessaire!  —  une  jeune  fille  sans  for- 
^ttiie,  celle  dont  rimage  fut  au  moment  de  le  troubler  sur  récba&ud...» 
qui  ne  se  sentirait  ému  ?  Le  fait  est  que  la  nature  de  Danton  était  composée 
de  contrastes,  et  qu'il  )  eut  dans  sa  vie  beaucoup  d^ombre  avec  beaucoup 

de  lumière.  Sa  mort  ab  l  que  n*est-il  possible  d*écarter  le  souvenir 

affreux  de  sa  mort,  de  celle  de  ses  amis,  de  celle  du  pauvre  et  cbarmaot 
Camille,  surtout?  Ce  que  nous  avons  dit  des  Girondins,  comment  ne  pas 
le  dire  des  Dantonistes  :  f  La  Révolution,  quileis  tua,  portera  leur  deuil 
îi  jamais.* 

Depuis  1  époque  où  je  repondais,  comme  on  vient  de  le  voir,  h  la  géné- 
reuse et  savante  criticjue  de  M.  Ëugène  Despois,  trois  pièces  importantes 

ont  été  publiées,  savoir  : 

Le  traité  d'offlee  d'avocat  aux  conseils  entre  M.  Huet  de  Paisy  et  Danton  ; 

La  quittance  de  Danton  à  l'État  pour  le  remtiour sèment  de  sa  charge 
d'avocat  aui  conseils  ; 

La  liquidation  de  la  cliarge  d'avocat  aux  conseils  du  roi,  possédée  par 
Dantxm. 

Le  premier  de  cea  documents,  portant  la  date  du  S9  mars  1787,  étaUil 
que  Danton  acheta  de  M.  Huet  de  Paisy  sa  charge  d*avocat  aux  conseils  du 
roi,  moyennant  la  somme  de  78,000  Vivres,  dont  10,000  pour  le  corps 
dttdit  office,  et  68,000  pour  le  prix  de  la  pratique  âioncée  dans  Tacte  de 

vente. 

Les  deux  derniers  constatent  que  le  prix  du  remboursement  delà  charge 

fut  de  69,031  livres,  i  sols.  ' 
Ces  pièces;  réfutent  victorieusement  l'accusation  portée  contre  Danton 

par  La  Fayette. 

Que  dit  en  effet  La  Fayette?  Que  t  Danton  s'était  vendu  à  coodition  qu'on 
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lui  ;k  hélerait  100,000  livres  sa  charge  d'avnrrît  nnx  conseils,  âayif  le  fOIH 
bourseuien! ,  (rapW's  la  suppression,  n'était  que  île  10,000  livi«  >.  » 

Or,  lei  coaJiiions  liu  remboursement  des  charges  d'avocat  aux  t  oîiM  il> 
du  roi,  avaieut  été  détermiaées  en  ces  tonnes,  par  la  loi  du  là  mui  lïUl 
(dÀïret  du  7  mû). 

•  Les  «vocaU  «tti  GODMÎIf  serani  remboonét  i«r  lepîed  dn  dénier  oon- 
mt  d'acquieition  de  cbaqae  tiluliire,  el  nëtamons  cens  ^donl  les  priidV 
chtiioat  ûifériews  iSO,000  liTres,  recovront  cette  dernière  semme  en 
iMabonrseniMit. 

«  Ceux  dont  les  prix  de  contrat  eiofedeal  20,000  linve,  smmt  asnjfltia 
k  la  déduotÏM  d*na  hiâtième  sur  le  inoiHant  de  leur  remboursement,  pour 
raison  des  recouvremeolf  présumes  compris  daas  les  ventes  qui  leur  ont 
été  faites.  »  {Collection  complète  des  lois  promulguées  star  les  décrets 
de  l  Assemblée  nationalf,  t.  IX.  p  IS7,) 

11  es(  clair  que.  aux  termes  de  celle  loi,  Danton  :nirail  dû  recevoir,  au 
niiniuium,  20,i)0U  livre-,  rl  non  pas  10,000,  comiin'  le  dit  Latayeltf  . 

D'un  autre  côté,  les  documents  dont  il  s'atrit  (  oustalent  que  le  rembour- 
sement fut  effectué  par  la  caisse  de  rextraonijnaire,  ce  qui  écarte  toute 
idtîti  d'un  traité  particulier  fait  arec  le  ministre  ou  avec  la  Cour. 

Bn  réalité,  coimnenl  le  remboursement  a-t»il  eu  Ken?  i«i  tenues  de  la 
loi  du  15  mai  i79i,  Danton  ayant  acheté  sa  charge  pins  de  M,000  livras, 
divait  subir  nno  réduction  d*un  hwtième  sur  le  prix  d^adial.  Nena  avons 
dit  qa*il  avait  payé  sa  charge  78,000  liv. 

Si  nous  en  déduisons  un  huitième»  soil   0>7S0  id. 

a  reste..   68,250  liv. 

Auxquelles  doivent  s'ajouter  : 

Pour  remboursement  du  droit  de  mutation.  .  •       240  liv. 

Pour  remboursement  du  marc  d'or .    .  .  .  •  •        416  id.  4  scb- 

Ponr  remboursement  dnscoan  de  provision.  .  .       125  id. 

Ce  qui  donne  69,051  liv.  4  sols. 

c*e$t  I  dire  le  chiffre  lU)  ini  porte  sur  la  quittance  et  la  reconuaissauce 
définitive  de  la  liquidation  des  S  etH  octobre  1791. 

L'asserliou  de  Lafayette  u'est  donc  pas  soutenable. 

Dans  un  travail  dont  je  me  propose  de  faire  suivre  la  prochaine  é(fition 
do  ce  livre,  je  reviendrai  sur  tons  les  p^nls  esatroversés  de  cette  grande 
et  diflhâle  histoire  de  b  Révolution.  Mais  vm  devoir  m^éUil  MSpesé  à 
l'égard  de  b  mémoire  de  Danton,  et  j*ai  Took  le  remplir  sans  perdre  un 
mènent. 


CHAPITRE  XI 


FÊTK  DE  l'être  SOPRÊVE 

Le  Comité  de  salut  public  triomphant.  —  Mort  de  GBndoreet.  —  Procès  de 
Cbaumette.  E^orts  de  Robespierre  peur  seinrer  Ihdine  SlisiMh.  ^ 
Mesures  de  sûreté.  —  Rapport  de  Saint-Just  sur  la  police  cénérale  ;  de 
Billaud-Varenne  sur  la  politique  du  Comité.  —  Mort  de  Duval  d*ÊpTé- 
inénil,  de  le  Chapelier,  de  Thouret,  de  Malesherbés,  de  lavoisier,  de 
Madame  Élisabeth.  —  Vues  de  Robe^iene  ;  sou  discours  do  16  floréal; 
décret  par  lequel  la  Gonveatioo  recoiuiait  Texistence  de  l'Être  snprifine 
et  riminorlalité  de  Tâme.  —  Tentative  d'assassinat  sur  la  personne  de 
Collet  d'Herbois  et  f;iir  celle  de  1\obespierre.  —  fiiscours  de  Robespierre 
du  1  prairial.  —  Fête  de  TÊtre  suprême. 

»  ■ 

Par  la  défaite  des  deux  partis  opposés  qui  lui  faisaient 

obstacle,  le  Comité  de  salut  public  semblait  avoir  acquis 
une  force  irrésistible  :  un  moment,  tout  s'inclina  devant 
lui.  Dufourny,  dénoncé  par  Vadier  pour  avoir  mis  en 
doute  la  conspiration  imputée  aux  Bantonisles,  lut  chassé 
du  club  des  Jacobins^  à  la  suite  d'une  sortie  violente  de 
RobespicrreV  Legendre  déclara  lâchemerit  qu  il  avait 
été  le  jouet  deDaoton,  son  ami  de  la  veille  :  il  le  trou- 
wt  coupable,  maintenant  qu'il  était  mortM  De  chaque 
point  de  la  France  arriv&rent  des  adresses  de  congratu* 
lation.  La  ville  de  Rodez  écrivit  à  la  Convention  :  «  C'est 
donc  en  vain  que  les  entants  des  Titans  ont  levé  la  téte, 
la  foudre  les  a  tous  renversés  3»  La  soumission  fut  géné- 
rale et  absolue. 

*  MoniUm',  «n  U  (im),  il*  SOt. 

«  Ibid, 

s  Ibid.,  m. 
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De  quoi  s'agissait-il,  cependant?  ce  sang  que  la  Révo- 
lution venait  de  répandre,  c^était  le  sien  ;  et  elle  se  pré- 

senlail  à  ses  ennemis  dti  dedans  comme  à  ceux  do  dehors 
singulièrement  alfaiWic.  Le  Comité  de  salut  public  le 
comprit  si  bien,  qu'il  résolut  de  redoubler  d'activité  et  de 
vigueur.  Nous  dirons  les  mesures  que  celte  préoccupation 
lui  inspira,  mais  après  avoir  consacré  quelques  pages  à 
compléter  le  récit  funéraire  qui  précède. 

Condorcet  mourut  le  surlendemain  du  jour  que  mar- 
qua la  mort  de  Danton, 

Nous  avons  raconté  avec  quelle  générosité  courageuse 
madame  Verni  t  avait  recueilli  chez  elle,  en  juillet  1795, 
rilluslre  philosophe,  réduit  alors  à  se  cacher  \  Après  la 
catastrophe  du  31  octobre,  tremblant  pour  sa  protec- 
trice, il  voulut  quitter  son  asile.  «  Je  suis  hors  la  loi  ; 
je  ne  puis  rester,  »  dit-il  à  madame  Vernet.  Mais  elle  : 
«  La  Convention,  monsieur,  a  le  droit  de  mettre  hors 
la  loi  ;  elle  n'a  pas  le  pouvoir  de  mettre  hors  de  l'huma- 
nité*. » 

Condorcet  dut  céder,  et  devint,  à  partir  de  ce  moment, 
l'objet  d'une  surveill  uice  aussi  active  que  touchante.  Pour 
endormir  les  inquiétudes  de  son  cher  prisonnier,  en  oc- 
cupant sa  pensée,  madame  Vernet  le  fit  supplier  par  sa 
femme  et  ses  amis  d'entreprendre  quelque  grand  travail  : 
heureuse  inspiration  à  laquelle  nous  devons  \  Esquisse 
irnn  tableau  historique  des  progrès  de  l'esprit  humain*  ! 
Condorcet  récrivit,  ce  livre  qui  respire  une  sérénité  su* 
blime,  à  deux  pas  de  Téchafaud. 
^  Cependant  le  bruit  dès  coups  de  hache  devenait  plus 
formidable  de  jour  en  jour.  La  lièvre  de  la  composition 

'  Voyez,  dans  le  neuvième  volume  de  cet  ouvrage  ie  chapUre  :  ConUi" 

tu  lion  de  1795. 

'  Biographie  de  Condorcet,  par  F.  Ârago,  daus  les  (Buvres  de  Con- 
dorcet,  publiées  par  A.  Condorcet,  Û'Connor  et  F.  Arago. 
3  (Euvre&  de  Condorcet,  p.  142  et  145. 
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n'eut  pas  plutôt  abandonné  Condorcet,  qu'il  vit  de  nou- 
veau se  dresser  devant  lui  l'image  du  bourreau  venaiit 
chercher  sa  bienfaitrice.  Déjà  il  avait  fallu  faire  au  député 
monlagnard  Marcos,  logé  dans  la  maison,  la  confidence 
d'un  secret  qu'on  ne  pouvait  garder  qu'au  péril  de  sa 
vie  ;  et,  bien  que  Marcos  se  fût  montré  digne  de  tant  de 
confiance,  nul  doute  qu'un  accident  ne  pût  tout  perdre. 
Condorcet  résolut  de  s'enfuir. 

Le  17. germinal  {6  avril),  à  dix  heures  du  matin,  il 
quitte  sa  cellule,  et,  dans  son  déguisement  habituel,  c'est- 
à-dire  en  veste  et  en  gros  bonnet  de  laine,  il  descend 
comme  iK)ur  aller  eauser  avec  un  locataire  qui  occupait 
une  petite  pièce  du  rez-de-chaussée.  Mais  madame  Vernet 
est  là,  comment  tromper  sa  surveillance  ?  il  feint  d'avoir 
oublié  sa  tabatière,  d'en  être  fort  contrarié,  et,  tandis 
que  madame  Vernet  court  la  lui  chercher,  il  s'élance  dans 
la  rue.  Les  cris  de  k  portière  avertirent  madame  Vernet 
de  cette  fuite  magnanime  ;  mais  trop  tard  :  la  noble 
femme  tomba  évanouie  ^  • 

il  y  avait  à  Fonlenay-aux- Roses  une  maison  où  Fami  de 
Condorcet,  F  académicien  Suard,  attendait,  retiré  dans  sa 
prudence,  la  fin  des  jours  orageux  :  ce  fut  à  la  porte  de 
cette  maison  que  vinrent  frapper,  le  16  germinal,  à  trois 
heures  après  midi,  deux  hommes,  dont  riiii,  Condorcet, 
se  traînait  à  peine;  l'autre  était  un  cousm  dt  madame 
Vernet,  qui,  ayant  rencontré  le  fugitif,  s'était  intrépide- 
ment attaché  à  lui*.  Au  seuil  de  la  demeure  de  Suard, 
Us  se  séparèrent,  Condorcet  entra. 

Que  se  passa- 1- il  en  ce  muinenl?  l'hospitalité  attendue 
iut-eile  refusée?  les  récits  dillèrent.  Suivant  Beau  lieu, 
H.  et  Madame  Suard,  pour  déjouer  l'espionnage  d'un 
domestique  dont  ils  se  défiaient,  engagèrent  Condorcet 


'  Œuvres  de  Condorcet,  p.  153. 
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à  revenir  plus  tard,  lui  désignant  une  heure^.  On  convint 
qu'une  petite  porte  de  jardin  donnant  sur  la  campagne 

el  s'ouvrant  en  deiiuib  ne  serait  pas  fermée,  ef  que  Con- 
dorcet  pourrait  s'y  présenter,  la  nuit  venue.  11  s'éloigna 
donc,  emportant  les  Épitres  d'Horace,  que  ses  amis  lui 
remirent  à  Finstant  du  départ.  Revint-il?  trouva*t-il  la 
porte  fermée?. llcaulieu  (lit  qu'il  revint  avant  riieure  in- 
diquée, lut  aperçu  par  le  dangereux  domestique,  et, 
n'osant  passer  outre,  rebroussa  ehemin\.«  il  erra  tout  le 
jour  suivant;  le  lendemain,  accablé  de  fatigue,  blessé  à  la 
jambe,  mourant  de  faim,  il  entre  dans  un  cabaret  de 
Clamart  et  domandc  une  omelette.  «  Malheureusement, 
écrit  son  biograpiie,  cet  homme  presque  Universel  ne 
sait  pas,  même  à  peu  près,  combien  un  ouvrier  mange 
d'œufs  dans  un  de  ses  repas.  À  la  question  du  cabaretier^ 
il  répond  :  «  Une  douzaine \  »  On  ju^ie  de  la  surprise! 
ce  Vos  papiers?»  Il  n'en  avait  pas.  a  Uui  êtes-vous?  » 
L'infortuné  se  donna  une  qualité  que  ne  démentaient 
que  trop  la  blancheur  et  la  délicatesse  de  ses  mains.  Il 
n'en  fallait  pas  tant  :  on  le  traîne  au  comité  du  lieu  ;  car 
les  moindres  bourgades,  à  celte  époque,  avaient  leurs 
«  comités  de  sans-culottes.  »  Là,  fouillé  et  interrogé,  il  ne 
fit  d'autre  déclaration  que  celle-ci  :  Simm^  ancien  do* 
fimtique.  Or,  pour  tout  bagage,  il  avait  un*  Horace  en 
nurge  duquel  des  lignes  tracées  au  crayon  et  en  latin.  Sur 
quoi,  le  membre  du  comité  qui  l'interrogeait  iui  dit  :  a  Tu 
prétends  que  tu  étais  domestique  ;  mais  je  croirais  plutôt 
que  tu  es  un  ci-devant  qui  en  avait,  des  domestiques  »  Et 
il  ordonna  que  l'inconnu  fût  conduit  au  district  dn  Bourg- 
rÉgaiiié.  Transféré  à  pied  au  milieu  d'une  escorte  armée^ 

«  Beaidimit  Estais  historiques  sur  la  RâwiiUim  de  France,  t.  V,  p.4Sl . 
*  Ibid.  Cette  version,  il  faut  bien  le  dire,  n^est  pas  celle  que  semble 
admettre  le  savant  biographe  de  Condoroet,  M.  Ârago. 
^  Biographie  de  CotidorceU  par  M.  Ârago»  p.  153. 
«  Mercier.  Le  Nouveau  Paris,  t.  V,  chap.  guxxtiii. 
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\b  malheureux  Condorœt  ne  put  aller  plus  loin  que  Chè» 

tillon,  où  il  tomba  de  défîvillance.  Un  vigneron,  ému  de 
pitié,  le  mil  eu  élai  de  conlinuer  ce  lugubre  voyage,  en  lui 
prêtant  son  cheval.  Au  district,  on  l'empi^soiina;  el 
lorsque  le  20  germinal  (9  aYril),  le  geôlier  entra  dans 
Ic;  cachot,  il  aperçut,  étendu  sur  le  plancher...  un 
cadavre:  Conciorcet  avait  avalé  une  forte  dose  de  poison 
concentré,  qu'il  portait  depuis  quelque  temps  dans  uno 
bague'. 

Ah  !  quel  serrement  de  cœur  on  éprouve,  quand  de  ce 
poignant  récit  Ton  rapputclK;  la  lettre  suivante  qu'en 
1770  Voltaire  adressait  au  philosophe  illustre  dont  nous 
venons  de  déerire  l'agonie  c<  Un  grand  eourtisan 
(Voyer  d'Argenson)  m'a  envoyé  une  singulière  réfutation 
du  Sj/Htèmc  de  la  Mature,  dans  laquelle  il  dilque  la  nou- 
velle philosophie  amènera  une  révolution  horrible...  Tous 
ces  cris  s'évanouiront,  et  la  philosophie  restera.^.  Laissez 
faire,  il  est  impossible  d'empêcher  de  penser;  et  plus  on 
pensera,  moins  les  hommes  seront  malheureux.  Vous 
verrez  de  beaux  jours;  vous  les  ferez  :  cette  idée  égayé  la 
iin  des  miens  ^  !  » 

La  prédiction  du  patriarche  de  Ferney  ne  se  réalisa 

'  i  Ce  poison  (on  ignore  sa  nature)  a?ait  été  préparé,  dit-on,  par  un 
médecin  célèbre.  Celui  avac  lequel  Napoléon  voulut  se  donner  la  mort  à 
Fontainebleau  avait  la  môme  origine  et  datait  de  la  même  époque.  >  (Note 

de  M.  F.  Arago.) 

Le  médecin  auquel  M.  Ârago  fait  allusion  dans  cette  note  est  Cabanis> 
beau-frère  df  Condorcct. 

ifercier  pn  h  nd  que,  dans  sua  cachot,  Ouidorcet  mourut  de  faim. 
«  C'est  la  laisuii,  dit-il,  pour  laquelle  cet  événenu-nt,  qui  devait  naturel- 
lement faire  du  bruit,  est  resté  secret  jusqu'à  ce  nioiiient,  et  qui  a  fait 
naître,  depuis,  Hdée  du  poison.  »  (Voyez  le  Nouveau  Paris,  t.  V, 
chap.  cLixivm.)  Ydct  ce  qu^oo  lit  dans  Beaulieu  :  «  On  dit  que  Condorcet 
mourut  de  faim  :  ce  qui  parait  plus  certain,  c^est  qu^il  s^empoiaonna.  » 
(Voyez  Essais  histaripM  sur  la  RévokUiûn  de  France,  U  V,  p.  481.) 

*  CorresjjKmdanee  entre  Voltasreet  CondorceL  ^y^/jes  la  note  criti- 
que placée  à  la  fin  de  ce  chapitre. 
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point,  comme  on  voit,  pour  Condorcet.  Et  à  combien 
d'autr<;s  victimes,  prises  dans  ses  propres  rangs,  la  Ré- 
volu lion,  en  ce  temps-là  même,  ne  passait-elle  pas  sur  le 
corps  !  L'apôtre  de  la  Raison,  Ghaumette  ;  Gobel,  qui 
avait  mis  tant  d^empressement  à  abdiquer  ses  fonctions 
épiscopales;  Beysser,  le  défenseur  de  Nantes;  Simond, 
rami  de  Fabre  d'Églantine  ;  la  charmante  Lucile,  voilà 
les  noms  qui,  confondus  avec  ceux  de  Dillon,  de  la  femme 
d'Hébert,  et  des  deux  Grammont,  sur  le  registre  mortuaire 
de  celle  époque,  y  figurent  immédiatement  après  ceux  de 
Danton,  de  Camille,  de  Fabre,  de  Bazire  et  de  Philip- 
peaux. 

Au  Luxembourg,  Ghaumette  avait  été  d'abord  ren- 
fermé seul  dans  sa  chambre,  où  Ton  pouTait  Pobserver, 

iniitt  lois,  par  une  chatière.  Beaulieu,  un  des  détenus,  as- 
sure —  et  cela  se  conçoit  de  reste  ^ —  que  le  pauvre  pro- 
cureur de  la  Commune  avait  Tair  stupéfait  ^  Les  prison- 
niers couraient  le  contempler  Vnn  après  l'autre,  et  Ton 
se  demandait  en  s'abordani  :  «  Avez-vous  vu  le  loup*?  » 
Singuiièj  e  appclialion,  a|)pliquée  à  un  homme  d'une  phy- 
sionomie douce  et  de  manières  paisibles.  La  première 
fois  qu'on  lui  permit  de  circuler,  il  alla  se  présenter  au 
café  de  la  prison,  oà  les  brocards  ne  lui  furent  pas  épar- 
gnés. Un  des  prisonniers  lui  dit,  d'nn  ton  plaisamment 
solennel  :  «  Sublime  agent  national,  couibrmément  à  Luu 
immortel  réquisitoire,  je  suis  suspect,  tu  es  suspect,  il 
est  suspect...  nous  sommes  tous  suspects.  »  Ghaumette 
lui-même  ne  put  s'eni|)ècher  de  sourire^.  Mais  dans  une 
pareille  épigramme,  quelle  douloureuse  leçon  ! 

Le  18  germinal  (7  avril),  Legendre,  à  la  Convention, 
avait  dit,  en  parlant  de  Danton  et  des  autres  condamnés  : 
c<  Une  lettre  anonyme  qui  m'a  été  envoyée  ne  me  laisse 

«  Jieauliett,  Essais  tusioriquessurUt  Révokitum de  France,  t.  V,  p.  334t. 
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aucun  doute  que  les  coupables. qui  ont  péri  sur  Téchafaud 
n'eussent  des  complices  dans  les  prisons  du  Luxembourg, 
pour  exciter  un  mouvement.  J'ai  remis  au  Comité  de 

snlnt  public  œiixi  ledro,  dnns  ]aqu(?l!c  des  liuuiines,  se 
tlisanl  patiiulcs,  llaUaienL  mon  amuiir-propre,  inoii  ambi* 
tion,  et  m'invitaient  ii  m'armer  de  deux  pistolets  et  à  assas- 
siner dans  le  sein  de  la  Convention  Robespierre  et  Saint- 
lusl'.  »  l  ih;  loUi-c  du  moine  ûmvc  avait  été  adressi'e  à 
iiuuidoii  (de  l'Oise)'.  Quant  aux  lustigaleurs,  aucun  nom 
ne  lut  pi(jiioucé. 

&i  ces  indices  se  rapportaient  au  projet  de  conspiration 
dénoncé  par  Laflotte,  c'est  ce  que  le  Comité  do  salut  public 
crut  peut-être,  dans  sa  terrible  iiiipdtience  de  trouver  des 
coupables  ;  mais  c'est  ce  que  rien  ne  démontre  ;  et  en  ce 
qui  touche  le  projet  de  conspiration,  s'il  n'est  pas  prouvé 
que  ce  fut  une  invention  meurtrière  du  Comité  de  saint 
public,  il  ne  !\'st  pas  dav;uitage  rjue  ce  fut  (piolque  cboso 
de  véritablement  st'i  ieux.  Delà  pari  de Luci le  Desmoulins, 
le  désir,  bien  naturel ,  desauver  son  mari  coûte  que  coûte, 
et ,  de  la  part  de  Dillon ,  certains  épanchements  frivoles 
auxquels  son  état  habituel  d'ivresse^  ne  permettait  pas 
iju  on  aUacbât  une  impoi  tance  réelle,  tt. uL  ^c  ioduisail  à 
cela,  même  aux  termes  de  la  déposition  de  Lailolte,  en  la 
supposant  véridique. 

Il  est  juste  d'ajouter,  cepeudant,  que  le  complot  dé^ 
noncé  ne  fut  ])as  aussi  cfuîm  iique  qu'on  l'a  prétendu,  s'il 
en  faut  croire  ikiaulicu,  qui  était  alors  dans  la  prison,  et 
dont  ,voici  les  propres  paroles  :  a  Quelques  révolution- 
naires, partisans  de  Danton,  étaient  sans  doute  capables 
de  tenter  un  coup  audacieux  ;  mais  les  autres  prisonniers 

'  Réponse  des  membres  des  anciens  Comités  aux  imputations  de  Lnu- 
rcni  Lecointre,  p.  iiÙ  ;  Bibliothèque  historique  de  la  BéwL,  1097, 8, 9. 
tiritisli  Muséum. 
Ibid. 

*  BeauUeu,  Essais  historiques  sur  la  Hévolution  de  France,  t.  V,  p.  2S7. 


41S  HISTOIRE  UE  LA  UÉVOLLTION  (1794). 

ne  se  seraient  jamais  réunis  à  cax.  Ils  les  méprisaient,  les 
délestaient  el  les  auraient  plutôt  dénoncés.  »  Dans  les  en- 
virons du  mois  d'avril  1704,  «ces  détenus,  dont  quelques- 
uns  membres  du  club  des  Cordelicrs,  eurent  effective- 
ment des  intelligences  avec  leurs  amis  de  cette  société, 
qui,  à  un  signal  donné,  devaient  faire  une  in*nption  dans 
la  prison,  avec  la  portion  de  la  pupulace  qui  était  à  leur 
disposition  ^  » 

Toujours  est-il  que  là  fut  le  point  de  départ  du  procès 
intenté  à  Dillon,  à  Simond  et  à  Lucile  Desmoulins.  Mais, 
cette  fois  encore ,  des  personnes  appartenant  à  des  caté- 
gories diverses  et  prévenues  de  délits  très-difTérenfs  se 
trouvèrent  enveloppées  dans  un  même  acte  d'accusation  : 
témoin  la  veuve  de  Camille,  qui  comparut  devant  le  Tri- 
bunal révolutionnaire  à  côté  de  la  veuve  d'Hébert  ! 

Le  procès,  commencé  le  21  germinal  (10  avril),  se 
termina  le  24. 

Dillon  avoua  qu'il  avait  écrit  à  Lucile  :  a  Femme  ver- 
tnense,  ne  perds  pas  courage  ;  ton  affaire  et  la  mienne 
sont  en  bon  train.  Bientôt  les  coupables  seront  punis,  et 
les  innocents  triompheront*.  »  Il  déclara  aussi  avoir  dit 
que,  si  les  journées  de  septembre  se  renouvelaient,  il  était 
du  devoir  d*un  homme  courageux  de  défendre  ses  jours 
Accusé  d'avoir,  à  la  nouvelle  du  10  août,  exigé  de  ses 
troupes  le  serment  de  fidélité  au  roi,  il  répondit  que  de 
faux  rapports  l'avaient  trompé*. 

L'attitude  de  ChaumetCe  ne  fut  pas  sans  noblesse, 
a  Mon  intérêt  pour  Clootz ,  dit-il ,  augmenta ,  lorsqu'il 

*  EêiaU  historiques  sur  ki  BévaluHm  de  France,  tome  Y,  pages  288 
et  S89. 

*  Procès  de  Ghaumette,  Klloa»  etc.  Histoire  parlementaire,  t.  XSXSL, 
p.  255. 

'  Ibid.,  p.  257.  ~  r/est  par  erreur  que  M.  Michelet  met  ces  paroles 
dans  la  bouche  de  Lucile  Desmoulins. 

*  Yojez  le  procès,  Histoire  parlementairet  t.XXXU,  p.  260 
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m'apprit  avivir  décidé  Gobel  à  ne  reconnaître  d'autre  culte 

que  celui  de  la  raison*.  »  Comme  on  lui  imputait  d'avoir 
exercé  tyranniquement  ses  fonctions  municipales,  entravé 
Tarrivage  des  subsistances,  et  favorisé  l'idée  de  pillage, 
il  refusa  de  repousser  des  inculpations  de  ce  genre ,  les 

estimant  trop  basses  pour  l'occuper,  a  Mes  fonctions  ont 
été  piibiii|ues,  lit-il  obi»crvci  avec  un  calme  dédaigneux  ; 
c'est  à  la  saine  portion  du  peupieàme  juger  ^  »  Dumas^ 
qui  avait  i*emplacé  Hermann  comme,  président  du  Tri* 
bunal  révolutionnaire,  osa  reprocher  à  Chaumette  de  n'a- 
voii'  liiit  fermer  les  églises,  peinhiiif  ijn'il  poiîrsin'vait  les 
lilies  de  joie,  (jue  [)Our  ameuter  cuiilrc  la  ilépubiique  les 
libertins  et  les  dévots  :  interprétation  calomnieuse ,  re- 
nouvelée de  Camille  Desmoulins. 

C'était  aussi  Camille  Desmoulins  qui,  à  la  suite  de  llo- 
bespierre,  avait  attaqué  (jobel,  en  taxant  sa  démission  d'é- 
véque  de  lâche  hypocrisie,  et  en  définissant  de  la  sorte  sa 
conversion  révolutionnaire  : 

Citoyens,  j*ai menli  soiiante  ans  pour  mon  ventre*. 

Cette  imputation  de  mauvaise  foi  fut  reproduite,  à  Paii- 
dience,  par  un  des  jurés,  llcnaudin*.  C'était  égarer  la  jus- 
tice dans  la  voie  des  liypothèses.  Tout  ce  qu'à  l'égard  de 
Gobel  des  révélations  ultérieures  permettent  de  dire,  si 
.  même  l'on  y  peut  avoir  confiance,  c'est  qu'en  face  de  la 
mort  il  redevint  prêtre,  et  envoya,  de  la  Conciergerie,  à 
Lothringer,  un  de  ses  vicaires,  sa  confession  écrite,  ac- 
compagnée d'un  billet,  où  il  sollicitait  humblement  son 
absolution'.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fouquier-TinviUe  mentait 

*  Voyez  le  procès,  Histoire  parlementaire,  p.  284, 

*  m,  p.  299. 

s  Yoyes  len*  H  du  Vieux  CordéUer*  »  Collection  des  Mémoires,  etc. 

*  Voyes  le  procès,  HUUdrepofrlmtsxMret  t.  XIXII,  p.  285. 

»  Annales  eeelitiattiques^  t.  m,  p.  46G.  (Lettre  de  H.  Lotbringcr,  du 
11iDarsi797.) 
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en  raccnsanl  cFavoir  voulu,  de  concert  avec  ChaunieUe  et 
ClooU,  ellacer  tî.iile  noiion  de  ia  Divinilc".  Élait-ce  là, 
d*aiileurs,  un  molif  de  demander  sa  léle  ?  £l  la  Révolu* 
tion  pouvait-elle  transformer  l'athéisme  en  crime  capital, 
sans  rétroijrader  jiisqfi'aux  ténèbres  du  moyen  âge,  sans 
se  traîner  sur  ies  traces  sanglantes  de  1  liKjuisition?  Fou- 
quier-Tinville  aurait  dû  mieux  se  souvenir  des  paroles  de 
Robespierre  dans  sa  fameuse  attaque  contre  les  Héber- 
tistes  :  «  Tout  philosophe,  tout  individu  peut  adopter, 
relalivenieiil  à  l  allioisine,  i"(*jHiii«»ii  t^u  il  Jui  [tlaua.  Uui- 
conque  voudrait  lui  eu  taire  un  ciinie  est  un  insensé  ^  » 
Âu  reste,  Taccusation  intentée  à  Gobel  ne  porta  pas  seu- 
lement sur  ses  rapports  supposés  avec  la  faction  d'Hé- 
bert: i!  ent  a  rendre  conijite  de  cerlaines  dilapidations 
commises  par  lui  et  ^oii  neveu  dans  le  château  de  Po- 
rentruy  ;  et  l'on  eut  certes  droit  de  trouver  insulBsante 
une  explication  présentée  en  ces  termes  :  «  Mon  neveu 
.  et  moi  avions  sacrifié  notre  fortune  pour  procurer  la 
liberté  aux  habitants  de  Porenlruy  ;  les  dépouilles  du 
château  nous  appartenaient  bien  légitimement  à  titre 
d'indemnité*.  » 

C'est  à  peine  si  Lucile  Desmoulins  fut  interrogé.  De 
quoi  l'aceuser,  en  effet ,  sinon  d'avoir  aimé  son  mari 
sous  la  hache,  avec  toute  Tintrépidité  et  tout  le  dévoue- 
ment d'un  noble  cœur?  £lle  ne  leva  pas  les  yeux,  ne  ma- 
nifesta ni  crainte,  ni  espérance,  et  attendit  modestement 
son  anot.  Le  jour  môme  du  jugement,  la  veuve  d'Hé- 
bert, se  trouvant  f)rès  d'elle  au  grelfe  de  la  Conciergerie, 
lui  dit  :  c<  Tu  es  bien  heureuse,  toi  ;  il  n'y  a  pas  eu  hier 

contre  toi  une  seule  déposition  Tu  vas  sortir  sans 

doute  par  le  grand  escalier,  et  moi,  je  vais  aller  à  l'écha- 

*  Voyez  le  discours  prononcé  par  Robespierre,  dans  la  séance  des  Jaco- 
bins, du  '2 1  novembre  1 795. 

*  Voyez  le  procès  de  lliauinelte,  Dillon,  etc....  Histoire  parlementaire, 
t.  XXXii,  p.  2S8. 
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faud^  1»  Épouses  et  amantes,  elles  n'étaient  coupables  ni 
l'une  ni  raulio  au  tribunal  de  la  conscience  liumaine, 
cl  cependant  toutes  les  deux  périrent.  Oui,  cette  barbare, 
inutile  et  lâche  immolation  des  iemmcs,  voilà  ce  qui, 
dans  la  Révolution  française,  restera  la  taohe  ineffa- 
çable ! 

Sur  vingt-six.  accusés  dont  se  composait  la  fournée^ 
dix-neuf  furent  condamnés  à  mort  et  sept  acquittés*.  De 
même  que  Tancien  prêtre  Gobel  mourut  après  s'être  con- 
fessé par  écrit,  l'ancien  courtisan,  Arthur  Dillon,  mourut 
en  ciiaiil  :  Vice  le  roi /Quanta  Lucile  Desmoulins,  avant 
d'aller  à  l'écliafaud,  elle  avait  écrit  à  sa  mère  ce  billet 
d'une  simplicité  et  d'une  douceur  admirables  :  «  Bonsoir, 
ma  chère  maman.  Une  larme  s'échappe  de  mes  yeux  ; 
elle  est  pour  toi.  Je  vais  m'endormir  dans  le  calme  de 
l'innocence'.  » 

Oui  le  croirait?  Âprès  ces  horribles  exécutions,  et 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  sang  versé,  Taliien  pro- 
posa de  donner  une  activité  nouvelle  aux  mesures  contre 
les  SLispecls.  Mais  Robespierre  rinterrompit,  déilaïaut 
que  ce  n'était  pas  les  susj)ecLs  qu'il  fallait  craindre, 

qu'il  y  avait  des  hommes  plus  dangereux  Taliien  se 

tut*. 

Si  Robespierre,  dans  le  Comité  de  salut  public,  inter* 
céda  en  faveur  de  la  veuve  de  Camille  Desmoulins,  c'est 

*  Déposition  de  Thierriel-Grandpré,  dans  Je  proccs  de Fouquiei'-Tmville. 

*  Histoire  parlementaire^  t.  XXXll,  \). 

*  Esmi  sur  la  vie  de  Camille  Desiïwttlins,  par  il.  Malton. 

M.  Matloa  niel  (^ans  la  bouche  de  Lucilo,  un  uioineal  du  jugeiiietU,  des 
paroles  nolentes  et  emphatiques  dont  nous  n'avons  pas  cru  devoir  tenir 
compte»  non^sealement  parce  qu'il  n'en  est  pas  trace  dans  le  compte  rendu 
officiel»  mais  parce  qu^élles  ne  s'^accordent  pos  avec  ce  que  Thierriet-Gnud* 
pré,  témoin  sympathique  et  témoin  oculaire,  dit  de  Tattitude  de  ra&- 
cusée. 

*  Beauiieu,  Es$m  hiUoriques  sur  la  R^foluHùn  de  France,  tome  VI, 
P9ge4. 
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ce  qu'on  ignore,  ceux  des  membres  du  Comité  qui  firent 

le  9  thermidor  ayant  eu  intérêt  à  cacher  font  ce  qui  était 
de  nature  à  honorer  la  mémoire  de  leurs  victimes.  Mais 
voici  un  fait  qui  porte  avec  lui  son  commentaire. 

Robespierre  avait  été  lo  camarade  de  collège  de  Ca- 
mille, il  avait  de  Taffection  pour  la  femme  de  son  ami , 
el  bini  des  fois  il  avait  leiiii  leur  enfant  sur  ses  genoux*; 
on  peut  donc  croire  qu'il  ût  des  elïorls  }Jour  la  sauver, 
s*il  est  vrai  qu'il  en  ait  fait  pour  sauver  Madame  Éiiza- 
beih,  dont  tout  concourait  à  Féloig^ner  et  dont  il  y  avait 
alors  danger  à  prendre  la  défense.  Or,  qu'on  lise  le  [»as- 
sage  suivant,  extrait  de  Touvrage  du  royaliste  Beaulieu  : 
c(  Madame  Ëlizabeth  fut  comprise,  sans  aucune  espèce 
de  distinction,  dans  une  fourni  de  cinquante  malheu- 
reux que  le  Tribunal  révolutionnaire  envoya  à  l*écha- 
faud...  liobospierrc  passait  souvent  le  soir  à  la  Jji»utique 
du  libraire  Maret,  établi  à  l'entrée  dn  Palais-Royal.  C'était 
là  qu'on  venait  se  dire  à  Foreille  les  événements  du  jour. 
Lorsque  les  nouvellistes  s'étaient  -retirés,  Robespierre 
laissait  ses  satellites  à  quelque  distance,  se  présentait  chez 
Maret,  et,  en  feuilletant  quelques  livres,  lui  demandait 
ce  qu'on  disait  dans  le  public.  Le  jour  que  Madame 
Élizabeth  fut  exécutée,  il  vint  à  la  boutique,  accom- 
])agné  de  M.  Barère,  et  demanda  sur  quoi  roulaient 
les  conversations.  «  On  murmure,  on  crie  contre  vous, 
a  lui  dit  avec  franchise  le  libraire  :  on  demande  ce 
c<  que  vous  avait' fait  Madame  Ëlizabeih,  quels  étaient 
«ses  crimes,  pourquoi  vous  avez  envoyé  à  Téchafaud 
«  cette  innocente  et  vertueuse  personne.  —  Eh  bien, 
«  dit  Robespierre  en  s'adressaut  à  Barère,  vous  l'en- 
«  tendez,  c'est  toujours  moi...  Je  vous  garantis,  mon 
«  cher  Maret,  que,  loin  d'être  Fauteur  de  la  mort  de 
«Madame  Elizabeth,  j'ai  voulu  la  sauver;  c'est  ce 

<  Cette  circonstance  se  trouve  rappelée  dans  une  lettre  de  madame  Du- 
plessis,  publiée  par  M.  MaUon. 
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«  scélérat  de  Gollol  d'Herbois  qui  me  Fa  arrachée  \  n 

L'exécution  de  Chaumetlc  débarrassant  le  Comité  de 
salut  public  du  dernier  obstacle  qu'il  pût  craindre  dans  le 
camp  même  de  la  liévolulipn,  toute  son  allenlioa  se 
porta  sur  les  oontre-réTolutionuaires.  Pour  les  combattre 
avec  plus  d'ensemble,  diverses  mesures  furent  prises, 
dont  la  première  consista  dans  Tabolilion  des  niinistèies. 
A  leur  pi^ce,  on  institua,  sur  un  rapport  de  Cmi  iinf^ 
douze  commissions  entre  lesquelles  tout  le  matériel  de 
^administration  fut  partagé*;  non  qu'un  tel  arraDgement 
parut  de  nature,  soit  à  accélérer  la  marche  des  affaires, 
soit  à  fortifier  le  pouvoir;  mais  il  avait  l'avantage  de  for- 
mer la  bouche  à  l'opposition  parlementaire,  (pii,  dansce 
qu^elle  appelait  l'institution  monarchique  des  ministères» 
avait  trouvé  matière  à  tant  d'attaques. 

On  s'occupa  au5>i  iror^anistîr  la  police  j'éiiciale,  et, 
d  abord  de  purger  Paris  de  tous  les  malveillants  qui  s'y 
étuent  donné  rendez^vous  ;  car,  aux  yeux  du  Comité  de 
salut  public,  Paiy^  était,  selon  le  mot  de  Gouthon,  «  la 
place  foi'te  de  la  Républujue''.  »  11  y  eut  à  ce  sujet,  an 
sein  du  Cuinih  ,  des  débats  qui  durèrent  plusieurs  jours 
Mais  enfin  il  fut  convenu  qu'on  proposerait  à  la  Conven-» 
tîoDun  décret  portant,  entre  autres  disj  ositions  rigou^ 
reuses  : 

«Les  prévenus  de  conspiration  seront  traduits  de  tous 
les  points  de  la  République  au  Tribunal  révolutionnaire 
à  Paris. 

*  Df'aulieu  donne  ce  fait  comme  ravnnt  ent^^ndu  plusieuis  iuis  ucuuUt 
au  libi  aii  e  Maret  lui-mciiie.  \o)cz  Essais  imlonques  sur  la  liévolulion  de 
France,  t.  YI.  (Note  delà  paj^e  10.) 

Madame  Élizabeth  fut  condamnée  à  mort  le  21  floréal  (10  Uiai).  Voyez  le 
Moniteur,  an  II  (1794),  n"  205. 

*  Voyez  leMoniteur,  an  U  (17  Ji),  n" 

<  im„  n*  m. 

*  Voyes  le  discours  deContbon,  dans  la  séance  dn  germinal.  Mcni* 
Uur,  an  U  (1794),  n*  m 
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«  Des  commissions  populaires  seront  établies  poor  le 
15  floréal. 

«  Aucun  ex-n()l>lc  el  ;nicun  rtrangci'  appai  tciiaiil  aux 
pays  avec  lesquels  la  liéj>ublique  est  en  gucntî  ne  peut 
habiter  ParîSi  ni  les  places  fortes,  ni  les  villes  maritimes 
pendant  la  guerre.  Tout  noble  ou  étranger  dans  le  cas 
ci-4essus  qui  y  sera  trouvé  dans  un  mois  est  mis  hors  la 
loi. 

c(  Si  celui  qui  sera  couvaincu  désormais  des'élre  plaint 
de  la  Révolution  vivait  sans  rien  faire,  et  n'était  ni  sexa* 
génaire  ni  infirme,  il  sera  déporié  à  la  Guyane.  Ces 

sortes  d'al'faires  seront  jugées  ]>ar  les  commissions  popu- 
laires. 

<K  Le  séjour  de  Paris,  des  places  fortes,  des  villes  mari» 
times,  est  interdit  aux  généraux  qui  ne  sont  point  en  ac- 
tivité de  service'.» 

A  ces  mesures,  nées  d'un  esprit  de  défiance  qu'^avait  en- 
fanté lui-même  l'excès  du  péril,  s'en  joignaient  d'autres 
d'un  caractère  bien  différent  et  qui  avaient  pour  but  de 
couper  court  aux  abus  d'autorité,  de  réprimer  l'arbilraire 
ou  rinsolence  des  agents  du  pouvoir,  d'encourager  le 
commerce,  de  protéger  l'industrie,  d'animer  la  circu- 
lation et  d'em]pêcher  toute  atteinte  à  la  bonne  foi  pu- 
blique*. % 

SaintnJust,  chargé  du  rapport,  y  déploya  son  âme  avec 
une  candeur  austère.  11  s'éleva  sans  ménagement  contre 
quiconque»  dans  la  société,  représentait  un  vice;  il  eut 
pour  ceux  qu'il  nomma  «  les  corrupteurs  du  commerce  » 
des  paroles  aussi  méprisantes  que  pour  les  suppôts  de  la 
monarchie;  il  marqua  de  la  même  flétrissure  les  mauvais 
serviteurs  de  la  République  et  ses  ennemis  déclarés.  Un 
passage  de  son  discours  que  couvrirent  des  applaudisse* 

'  Moniteur,  an  U  (1793),  307. 
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ments  unanimes,  fat  celui  où  il  traçait  le  portrait  d'un 
homme  réwhtimmaire. 

«Un  homme  révolutionnaire  est  inflexible,  mais  il  est 
sensé,  frugal  et  simple  i  il  n  aliîclie  pas  ie  luxe  d  une 
fausse  modqistie;  ii  e&i  ennemi  de  tout  mensonge,  de  toute 
indulgence,  de  toute  affectation.  Comme  son  but  est  de 
voir  Iriomplier  la  Révolution...,  il  ne  l'outrage  jamais,  il 
l'éclairé,  et,  jaloux  tic  sa  pureté,  il  s'observe  (juand  ii 
parle,  par  respect  pour  elle.  Il  prétend  moins  ôlre  l'égal 
de  l'autorité  qui  est  la  loi,  que  Tégal  des  hommes,  et 
surtout  des  malheureux...  Il  croit  que  la  grossièreté  est 
une  iiiaiijue  de  tromperie,  et  rpi'elle  déduise  la  fausseté 
sous  r emportement...  11  est  intraitable  aux  méchants, 
mais  il  est  sensible^  11  poursuit  les  4K>upables  et  défend 
l'innocence  devant  les  tribunaux...  La  probité  n'est  pas 
une  fmesse  de  l'esprit,  mais  une  qualité  du  cœur.  Marat 
était,  doux  dans  son  ménage,  il  n'épouumtait  que  les 
traîtres.  Jesui*Jacques  Rousseau  était  un  révolutionnaire, 
et  n'était  pas  insolent  sans  doute.  J'en  conclus  qu'un 
homme  révolutionnaire  est  un  héros  de  bon  sens  et  de 

probité*.  » 

C'est  ainsi  que  Saîut-Jusl  gouraiandait  cette  fraction 
du  parti  révolutionnaire  qui  compromettait  par  ledéver* 
gondage  de  ses  paroles  et  de  ses  moeurs  le  culte  des  idées 

nouvelles. 

Quant  au  gousernemuil  rcvulutionnaire,  roiait  iii  dé- 
clara bien  haut  qu'il  signihail,  non  la  guerre  et  Téiat  de 
conqu^,  mais  le  passage  du  mal  au  bien^  de  la  corrup- 
tion à  la  probité\  11  avait  été  terrible,  ce  passage,  com- 
ment le  liitT  :  «Mais,  s'écria  Sainl-Just,  que  serait  devenue 
une  Képublique  indulgente  contre  des  ennemis  furieui^  jf 
Nous  avons  opposé  le  glaive  au  glaive,  et  la  République 

«  Monileur,  an  U  (l'î94),  n*  207. 
>  Ibid, 
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est  fondée  :  elle  est  sortie  du  sein  des  orages  :  cette  origine 

lui  est  cominunc  avec  le  monde,  sorti  du  chaos,  el  avec 
rhomme,  qui  pleure  en  naissant'.  »  * 

Les  conclusions  du  rapport,  adopté  d'abord  sans  autre 
modiCcation  qu'un  amendement  relatif  à  la  durée  du  dé- 
lai accordé  aux  nobles  et  aux  étrangers  pour  quitter  Pa- 
ris, devinrent,  de  la  part  du  Comité,  rohjcl  d'im  nouvel 
examen.  Dans  la  première  rédaction,  une  exception  avait 
été  faite  en  fa?eur  des  ouvriers  étrangers  employés  à  la 
febrication  des  armes,  et  des  étrangères  mariées  à  des 
patriotes  français.  Une  élude  plus  approfondie  de  la 
qiK  >iion  amena  le  gouvernement  à  reconnaître  qu'il  fal- 
lait élargir  le  cadre  des  exceptions,  et  y  comprendre  les 
ouvriers  étrangers  vivant  du  travail  de  leurs  mains  anté* 
rieurement  à  la  présente  loi,  les  femmes  nobles  mariées 
à  des  non-nobles,  les  enfants  au-dessous  de  quïjizc  ans  et 
les  vieillards  au-dessus  de  soixant&<iix.  D'un  autre  côté, 
le  délai  d'un  mois  parut  trop  long  et  fut  réduit  à  dix  jours. 
Le  décret  passa,  ainsi  amendé'. 

Sur  la  motion  de  Couthon,  retiréiî  par  lui-même  le 
lendemain',  il  avait  été  décidé  que  la  loi  qui  chassait  les 
nobles  de  Paris  serait  appliquée  aux  anoblis  par  charges. 
Taliien  demanda  le  maintien  de  cette  clause,  déclarant 
indigne  de  toute  faveur  «  quiconque  avait  voulu  sortir  de 
la  classe  du  peuple*.  »  Mais  Robespierre,  parlant  au  nom 
du  Comité,  lit  observer  que,  parmi  les  charges  auxquelles 
Tancien  r^me  avait  attaché  un  titre  de  noblesse,  beau- 
coup répondaient  à  des  fonctions  utiles,  et  qu'on  risquait 
de  rendre  la  lui  inexécutable  en  étendant  ses  rigueurs  à 
un  trop  grand  nombre  de  personnes.  «  On  peut,  ajouta-  . 
t-il  amèrement,  se  donner  Tavantage  d'une  sévérité  appa- 

*  Yoyei  le  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  S07. 
t  m,,  208. 
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rente  contre  les  ennemis  du  peuple;  mais  le  devoir  de  qui 

l'aime  véritablement  est  de  le  servir  sans  le  llalter.  »  La 
Convention  fut  de  cet  avis^ 

Quelques  jours  après',  Billaud-Varcnne  exposait  la  po- 
litique que  le  Comité  de  salut  public  se  proposait  de 
suivre,  poli ii( pie  (pi'il  annonça  devoir  être  basée  sur  la 
justice.  Heslait  à  expliquer  le  bciis  ilc  ec  mol  suprême  I 
c(  La  justice,  dit  Billaud-Yarenne,  est  dans  le  supplice  (W 
Manlius,  qui  invoqua  en  vain  trente  victoires^  effacées 
par  sa  trahison'.  »  Tout  son  discours  était  sur  ce  ton  de 
iiuulcur  et  d'inllexihililé.  (c  ^i  illieur,  ajontn-l-il,  îii  illieur 
à  ceux  pour  (jui  le  règne  de  la  justici'     vicul  un  signal 
de  stupeur  M  »  Une  politique  qui  eût  l'ait  plus  large  la 
paHdes  infirmités  humaines  et  mis  les  torts  én  balance 
avec  les  services,  eût  certainement  été  prélérablc  au 
poiiU  dit  sut*  philosophique  ;  mais  ce  n'est  point  ceiloln 
qu'il  i'aut  satlendie  à  voir  triompher  dans  les  temps 
d'orages.  Aussi  Tâpre  langage  de  Billaud-Varenne  n'é- 
tonna-t*il  personne.  Et  du  reste  il  émit,  avec  une  élo- 
(pii'îh  e  puisée  aux  sources  d'une  coiivicliun  forte,  des 
ventés  dont  l'importance  s'étendait  bien  au  delà  des  né- 
cessités de  rbeure  présente,  comme  lorsqu'il  dit,  en  rap- 
pelant combien  lés  généraux  victorieux  avaient  été  fu* 
nestes  à  la  lil)erté  :  «  Le  gouveiiicment  militaire  est  le 
piie  après  la  théocratie,  plus  funeste  seulement  j)arcc 
qu'elle  s'enradue  jusqu'au  fond  des  consciences,  et  que 
ses  victimes  sont  ses  séides...  Quand  on  a  douïe  armées 
sous  la  tente,  ce  n'est  pas  seulement  les  défections' qu'on 
doit  craindre  et  prévenir,  rmllLiciiLC  linlilaire  eiraml)i- 
tiou  d'un  chef  entreprenant  qui  sort  tout  à  coup  de  la 
ligne  sont  également  à  redouter  :  l'instoire  nous  apprend 

*  Monitenr,  an  II  (17D4),  n*  310. 

*  Séance  de  la  Conrentton  du  l*' floréal  (20  avril), 
s  Moniuur,  n*  S12. 
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que  c't3St  par  là  que  loulcs  les  républiques  oiU  jiéri^  » 
La  France  n'ayant  pris  les  armes  que  pour  la  défense  de 
ces  principes,  il  convenait  de  le  proclamer  de  façon  à 
être  entendu  de  la  terre  entière,  et  c^est  ce  que  Biliaud- 
Yarenne  fit  en  ces  tenues  :  c<  L'expérience  des  siècles 
nous  a  sufOsamnient  montré  qu'un  peuple  guerrier 
apprête  pour  lui-même  le  joug  qu'il  impose  aux  autres 
nations.  La  soif  des  conquêtes  ouvre  l'âme  à  l'ambition,  à 
I  avarice,  h  rinjiislice,  à  la  férocité,  passions  qui  Irans- 
lormont  loi  ou  lard  le  petit  nombre  en  dominai  lu  rs  et  le 
surplus  en  esclaves*.  »  Le  résumé  fut  qu'il  fallait  compri- 
mer d'une  main  vigoureuse,  au  dedans,  les  ennemis  de 
la  lléjiublique,  et  conduire  la  ;iiii  rre,  au  dehors,  de  ma- 
nière à  vaincre  l'Europe  en  surexcitant  dans  l'ame  du 
soldat  toutes  les  passions  généreuses,  et  en  évitant  de 
donner  le  Rubicon  à  franchir  à  quelque  nouveau  César. 
Le  décret  rendu  par  suite  de  ce  rapport  fut  rédigé  sous 
Teiiq^ire  d'une  idée  qui  eût  pu  paraître  puérile  à  force 
d'orgueil,  si  tant  de  triomphes  ne  l'eussent  expliquée;  il 
supposait  à  la  Convention  le  pouvoir  de  disposeï*  souve- 
rainement de  la  victoire  :  c<  La  Convention  nationale 
déclare  qu'appuyée  sur  les  vertus  du  peuple  français,  elle 
fera  triompher  la  République  démocratique,  et  punira 
sans  pitié  tous  ses  ennemis'.  » 

Sans  pitié!  cette  dure  parole  annonçait  la  conlinuatioii 
de  la  Terreur;  et  Teffet  ne  suivit  que  trop  tôt  la  menace. 
D'Épréménil,  Le  Chapelier,  Thouret,  Malesherbes,  La- 
voisier,  Madame  Elizabelh,  furent  successivement  traînés 
à  l'écbafaud\ 

«  Moniteur,  tn  II  (1794),  n*  ât2. 

^  Ibid. 

^  Ibid. 

*  Les  qualio  premiers  furent  condamnés  à  mort  le  5  floréal  ii"!  avril)  ; 
le  cinquième  péril  le  18  ûoréal  (8  mai),  et  la  »eur  de  Louis  \V1  le  21  flo- 
réal (H  mai). 
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D'Épréménil  et  Le  Chapelier,  ennemis  dans  l'Assem- 
blée constituante,  se  voyaient  maintenant  accusés  du 
mémo  crime.  Sur  la  charrelte  qui  les  conduisait  Tun 
et  l'autre  h  la  mort,  ils  échangèrent  les  poignantes 
paroles  (|ne  voici  :  «  Monsieur,'  dit  d'Éprcménil  à  son 
eoiiipaiinon,  l'on  nous  donne  un  terrible  problème  à 
résoudre.  —  Lequel?  —  C'est  de  savoir  auquel  de 
nous  deux  s'adresseront  les  huées.  —  A  tous  les  dcux^  » 
Tous  les  deux,  en  effet,  ils  avaient  d*abord  servi, 
puis  toïiibattu  la  Révolution  :  le  premier,  dos  Tori- 
gine  et  avec  audace,  le  second,  plus  tard  et  par  des 
voies  souterraines.  Ils  périrent  pour  avoir  fait  halte  dans 
les  routes  inconnues  où  ils  s'étaient  engagés  sans  pré- 
voyance • 

Contre  Thouret,  c'est  à  peine  s'il  existnii  des  soupçons, 
à  moins  qu'on  ne  lui  imputât  à  crime  d'être  l'auteur 
d'une  constitution  dont  les  principes  étaient  dépassés.  Sa 
mort  accuse,  de  la  part  de  ceux  qui  le  frappèrent,  une 
inflexibilité  vraiment  féroce. 

Mais  un  meurtre  qui  étonne  autant  qu'il  fait  horreur, 
c'est  celui  de  Malesberhes.  Qui  plus  vivement  que  Males- 
herbes  s^était  opposé  au  despotisme  de  l'ancienne  cour? 
On  ne  pouvait  avoir  oublié  ses  remontrances  à  Louis  XV, 
si  fermes,  que  Voltaire  les  jugenil  trop  dures,  ni  ses  com- 
bats en  faveur  de  la  liberté  de  conscience,  ni  les  services 
immortels  que,  comme  directeur  de  la  librairie  sous  un 
roi  despote,  il  rendit  à  la  liberté  de  la  presse.  S'il  était 
un  homme  que  la  llévolution  dût  respecter,  c'était  lui, 
lui  le  correspondant  et  le  protecteur  de  Rous2>eau,  l'ami 
constant  des  philosophes,  lui  sans  qui,  au  témoignage  de 
Grimm,  VEncyclopédie  n'aurait  jamais  paru.  Il  n  avait 

*  BeauUeu,  Biographie  de  d'Épréménil. 

•  D'Épréménil  fut  un  des  premiers  moteurs,  et  le  plus  ardent,  des  résis- 
tances parlementaires  contre  la  cour.  L^acle  d^abolition  de  la  noblesse  eut 
pour  rédacteur  Le  Chapelier. 
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rien  rétracté  d'ailleurs^  ne  s'clail  mêlé  à  aucune  résis- 
tance, et  son  admirable  conduite  envers  Louis  XVI  dé- 
trôné, abandonné  de  ((Uis,  condaniiié  à  muiirir,  n*était 
qu'un  titre  de  plus  à  la  sympuLine  des  Ames  généreuses. 
Les  considérants  de  l'arrêt  sous  lequel  il  succomba  sont 
-odieusement  vagues;  ils  portent  :  «  Convaincu  d'être  au- 
teur ou  complice  des  complots  qui  ont  existé  depuis  1789 
contre  la  liijcrté,  la  sûreté  et  lasuuveraineté  du  |)eiip!e'.  » 
Tant  de  vertige  consterne  et  épouvante.  Ce  grand  homme 
de  bien  avait  été  arrêté  avec  sa  fille,  sa  petite-fille,  et. le 
mari  de  cette  dernière,  H.  de  Chateaubriand,  frère  aîné 
<bi  célèbre  écrivain.  Tous  dirent  adieu  à  la  vie  le  iiièiue 
jour,  sur  le  niénie  échafaud.  On  raconte  de  la  sérénité  de 
Malesherbes  dans  le  moment  suprême  des  traits  qui  mé- 
ritent d'être  conservés.  Lorsqu'il  arriva  à  la  Conciergerie, 
il  dit  gaiement  à  un  de  ses  codétenus  :  «  Vous  le  voyez, 
je  me  suis  avisé,  sur  mes  vieux  jours,  d'èlre  un  mauvais 
sujet,  et  Ton  m'a  mis  en  prison \  »  Gomme  il  allait  au 
supplice,  son  pied  heurtant  contre  une  pierre  :  «  Voici, 
s'écria-t-il,  un  mauvais  présage  ;  un  Romain,  à  ma:  filaoe, 
serait  rentré*.  »  rv 

Malesherbes  mourut  le  5  floréal  (22  avril).,  et  Lp^voi- 
sier  le  18  floréal  (8  mai)  :  en  quinze  jours,  deux  victimes 
illustres. 

Lavoisier  avait  appartenu  à  l'association  des  fermiers 
généraux  :  c'est  ce  qui  le  perdit.  l>ien  avant  le  mois  de 
floréal,  le  déchaînement  contre  ces  financiers  de  l'ancien 

s  L*aiiteur  de  Tartide  qui  le  concerne  dans  la  Biographie  universelle  a 
fntf  pour  prouver  le  contraire,  de  bien  pauvres  efforts,  et  qui  tombenl 
devant  le  témoignage  de  J.-B.  Dobois,  ami  de  Malesherbes,  et  dont  la  iVo- 
tiee  hûtorypie,  en  matiftre  de  faits»  a  beaucoup  d^autorité.  Cette  Notice 
historique  sur  Lamoignon  de  MalesheHfis  fut  publiée  en  1806. 

2  Moniteur,  an  11  (1794),  221. 

3  J.  B.  Duboisi  NoHce  historique  sur  Lamoignon  de  Malesherbes, 

p.  153. 
♦  Ibid»,  p.  154. 
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régime  était  devenu  terrible.  Dénoncés  comme  sang- 
sues du  peuple  dans  une  multitude  de  pamphlets,  pour- 
suivis sans  relâche  par  le  représeni  iiit  Montant  et  par 
Cambon,  qui  ne  p.trlait  que  de  leur  iaire  lijjiJi  r  :^orge\ 
leur  sort  était  fixé.  L'examen  de  leurs  actes  fui  confié 
à  une  commission,  placée  elle-même  par  TAssemblée  sous 
la  surveillance  de  deux  commiss^aires  spéciaux,  et  qui, 
le  10  lloréal,  juesenla  son  rapin  i  l,  après  une  longue  et 
sérieuse  eûquête^  liavoisier,  au  bruit  de  l'orage,  s'était 
réfugié  dans  un  asile  que  lui  m,énagea  Tancien  concierge 
de  l'Académie  des  scieiices;  informé  de  Farreslafion  de 
vingt-huit  IVi  itiicis  f;ciiâaux,  il  tremble  du  daii^i  i  (joe 
courait SQU  hùte  et  se  constitue  prisonnier^.  Le  rappoi  f, 
tel  que  le  rédigea  ICidépuié  Dupin,  était  foudroyant;  il 
énumérait  de  nombreux  faits  de  ccmcussion,  et  concluait 
à  envoyer  les  prévenus  devant  le  Tribunal  révolution- 
naire, auquel  on  laissait  le  soin  de  diblinguer  entie  les 
inno^^ts  et  les  coupables*  Que  Lavoisier  fût  au  nombre 
des  premiers,  nul  n'en  pouvait  douter  et  n'en>  douta 
parmi  ceux  qui  Pavaient  connu.  Hais,  dans  le  monde 
savant,  l'effroi  pai-alvsa  réinoUMii.  Et  limtiidis  It^  Lycée 
des  arts  osa  donner  à  l'illustre  prisoïmier  une  marque 
d'intérôt  digne  de  lui  :  une  députation,  ayant  obtenu 
d'être,  introduite  dans  son  cachot,  lui  posa  une  couronne 
sur  la  téte*.  11  est  affreux  d  i\  oir  à  dire  qu'on  le  con- 
damna, et  plus  altieux  encore  d'avoir  à  rappeler  qu'il 
ne  put  obtenir  un  délai  pour  compléter  des  expériences 
utiles.  Les  uns  prêtent  à  Dumas,  les  autres  à  Fooquier- 
Tinville,  une  réponse  que  rend  heureusement  douteuse 
l'excès  de  sa  brutale  imbécillité,  joint  à  la  non-concor- 

<  Dineoim  de  Dupin  àtw  la  séanee  da  IS  floréal  an  II.  MmUeur,  an  D 
(1794),  m 

»  Ibîd. 

^  Dictionnaire  de  la  conversation,  —  Art.  LàfOisiBR. 
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danoe  des  témoignages^  :  Nous  n^avom  pc^s  besoin  de 

savanU. 

Le  leCus  inej)te  el  barbare  d'un  sursis  utile  à  la  Répu- 
blique, et  l'application  inique  de  la  peine  capitale  à  un 
délit  commis  sous  un  autre  régime,  délit  qui,  même  en 
le  supposant  prouvé,  n'était  pas  un  péril  pour  la  Révo- 
lution :  voilà  ce  (ju'on  ne  saurait  trop  condamner.  Mais, 
dans  la  mort  de  Lavoisier,  il  (  st  injuste  de  chercher  la 
preuve  que  la  Révolution  était  hostile  au  génie.  Lavoisier 
fut  frappé  quoique  savant,  non  comme  savant,  à  une 
époque  qui  poussa  jusqu'au  fanatisme  le  culte  du  prin- 
cipe d'égalité.  ;Son  malheur  lut  d'avoir  fait  parlie  d  une 
compagnie  financière  contre  laquelle  s'élevaient  des  pré- 
ventions violentes,  et  qu'a[)rès  tout  on  ne  jugea  cou- 
pable qu'à  la  suite  d'investigations  approfondies.  Car  il 
y  eut  effort  manifeste  pour  connaître  la  vérité;  on  char- 
gea des  recherches,  non-seulement  une  commission  spé- 
ciale, mais  les  comités  des  finances  et  de  Texamen 
des  comptes  ;  les  mémoires  des  fermiers  généraux,  libre- 
ment ])roduit9,  furei\l  pesés  avec  soin,  et,  pour  qu'un 
plus  gra^id  nombre  d'examinateurs  pussent  assister .  aux 
séances,  on  décida  que  les  convocations  auraient  lieu 
dans  le  palais  même  de  la  Convention*.  C'est  surtout 
quand  il  s'agit  de  faits  qui  contristent  ia  conscience 
humaine  qu'il  se  faut  garder  de  toute  exagération,  et 
opposer  la  vénlc  pure  aux  appréciations  envenimées  de 
J'esprit  de  parti. 
Quant  à  Madame  Élizabeth^  nul  doute  qu'elle  n'eût 

•  La  réponse  dont  il  s'agit  est  altribucc  à  Dumas  par  les  auteurs  de 
VArt  de  vérifier  les  dates,  l.  I,  p.  183.  Elle  est  attribuée  à  Fouquier- 
TiuTille  par  l*auteur  de  Tarticle  LaToisier  dans  le  IHetiomaire  de  la  con- 
versation ;  et,  quant  à  la  Biographie  imimrseltet  elle  ne  nomme  per- 
sonne et  s'exprime  ainsi  :  Le  chef  de  cette  hùrrUf  le  ttcupCf  elc. 

*  Tout  ceci  constaté  dans  un  discours  prononcé  par  Dupin,  rapporteur 
de  la  commission,  le  16  floréal  an  K.  Voyex  le  Uonitewr^  an  U  (1794)» 
n*  230.  * 
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coDspiré  contre  la  Révolution,  trempé  dans  le  projet  de 
fuite  à  Montmédy,  entretenu  avec  les  princes  émigrés 

une  correspondanee  suivie*,  et  dûimé  au  fils  de  Luuis  XVI, 
captif,!' éducation  de  la  royauté.  Mais  Téducation  qu'elle- 
même  avait  reçue,  son  titre  de  femme,  sa  tendrei^^' 
pour  son  frère,  ses  vertus  privées,  et  les  sentimeillll^' 
d'aversKin   qu'avaient  dû  naturelleinent  lui  inspirer 
des  événeuicnls  si  funestes  au\  siens,  tout  cela  ne  jdai-  ^ 
daitril  pas  en  sa  faveur?  La  justice  n'est  véritablement 
juste  qu'à  la  condition  de  tenir  compte  des  circonstances 
atténuantes;  et  c'est  là,  par  malheur,  ce  que  ne  compren- 
nent ?uère,  en  temps  de  discordes  civiles,  ceux  qui 
tiennent  la  iiache. 

Aobespierre  le  comprit  néanmoins  en  cette  occasion, 
et  ses  efforts  pour  sauver  Madame  Ëlizabetli  furent  pré» 
eisénient  ce  qui  donna  lieu  à  l  i  laide  ridicule  d'un  projet 
de  mai^iagc  entre  lui  et  celte  princesse ^  11  aurait  aussi 
voulu  sauver  Thouret,  si  l'on  en  juge  par  le  langage  que 
celui-ci  tenait  dans  la  prison  du.  Luxembourg,  où  il 
faisait  continuellement  Téloge  de  Robespierre,  et  le  dési- 
gnait comme  rhumme  (jui  dcvail  iiiciLre  un  terme  à  la 

Terreur^  Mais  il  eût  fallu  pour  cela  un  pouvoir  que  per- 

< 

*  Les  royalistes  Ten  louent,  Vojez  Tarticle  qui  la  concerne  dans  ia 

Biographie  universelle. 

-  Croirait-on  que,  dans  un  petit  pamphlet  do  huit  pages,  publié  après 
le  9  theiiiiiilr>r,  cl  intiiulL:  ]Souveaux  et  intéressants  détails  de  /Vior- 
ribk  conspiration  de  Robespierre  et  de  ses  complices,  on  lit  :  «  Le  10 
thërmidor,  la  lillc  de  Louis  XVI,  conlraircuicnt  à  son  liabiiude,  se  leva  au 
point  du  jour  et  mit  ses  plus  beau]^  habits.  Le  12,  ellt-  prit  le  deuil. 

'  Beaulieu»  enfermé  dans  la  même  prison  que  Thouiet,  raconte  le  fait 
en  denx  endroits  diiîérents,  dans  ses  ]^sai$  historiques  sur  la  Révolution 
de  France  d'abord,  el  ensuite  dans  la  Biographie  universelle,  article 
Thouret.  Dans  la  Biograiphie  utuverselUf  ouvrage  uilra-royalisle,  comme 
rhacun  sait,  BeauUcu  cherche  à  donner  au  langage  de  Thouret,  concernant 
Robespierre,  une  couleur  de  lâcheté.  Mais  ce  n^est  pas  dn  tout  ainsi  qu'il 
présente  lui-mdme  la  chose  dans  ses  Essais  historiques  sur  la  Révolution 
de  France, 

X.  28 
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sonne  alors  ne  possédait.  Collot  d'Herbois  et  Billaud- 

Varenne  étaient  là,  l'œil  fixé  sur  leur  grand  rival,  et 
prêts  à  Taccablor  sous  l'accusation  de  iuudciaiitisme, 
pour  peu  qu'il  prêtât  le  liane.  N'était-ce  pas  Billaud- 
Varenne  qui  s'était  chargé  d'aller  prononcer  à  la  tribune 
de  la  Convenlion  le  mot  /)titë?  et  n'étaît-il  pas  dans 
le  Comité  de  saluL  public,  le  chef  de  la  fraction  opposée  à 
Robespierre? 

Lui,  sur  cette  pente  sanglante  où  la  forcedes  choses  rou- 
lait les  hommes  pêle-mêle,  il  cherchait,  plein  d'anxiété, 
un  appui  où  il  put  se  retenir.  De  cette  lutte  confuse 
des  éléments,  il  brûlait  de  dé^jager  enfin  le  règne  calme 
de  la  liberté.  Il  aspirait  à  séparer  la  révolution  du  chaos. 
Mais,  des  ruines  de  l'ancienne  société  dissoute,  comment 
tirer  une  société  nouvelle?  quel  point  de  départ  donner 
à  l'œuvre  de  reconstruction,  quand  il  ne  resterait  plus 
rien  à  abattre?  tout  un  monde  de  croyances  séculaires 
ne  s'écroule  pas  en  un  jour  sans  laisser  un  vide  :  com- 
ment le  remplir,  ce  vide  effrayant?  qu'on  brise  jusqu'au 
dernier  des  liens  moraux  qui  lorment  une  communauté, 
ses  membres  ne  vont-ils  pas  s'entre-dévorer?  vainemcmt 
leur  demanderait-on  de  se  tenir  unis  au  moyen  de  )a 
justice  :  quel  espoir  que  la  notion  de  la  justice  ait  un 
caractère  d'universalité  et  de  penuanence,  là  où  elle 
est  soumise  au  caprice  des  jugements  individuels  cl 
flotte  au  gré  des  intérêts  divers?  combien  petit  le  nom- 
bre des  questions  résolues  d'une  manière  invariable 
par  la  conscience  humaine,  dans  ces  combats  de  l'es- 
prit où,  presque  toujours,  chacun  des  comballanls  dit 
et  croit  avoir  de  son  côté  la  justice  I  II  est,  d'ailleursy 
inhérent  à  la  nature  de  1  homme  de  se  préoccuper  de 
ce  qui  fut  et  de  ce  qui  sera;  de  Vivre  par  l'esprit  en 
deçà  de  son  berceau  et  au  delà  de  sa  tombe,  de  re- 
culer par  l'espoir,  même  par  le  rêve,  les  termes  de  son 
existence.  Et,  en  ceci,  la  concordance  des  aspirations 
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compte  parmi  les  conditions  essentielles  de  la  sociabi-' 

C'est  ce  qtie  sentait  profondément  Robespierre;  à 

Pexemple  de  Jean-Jacques,  il  repoussait  l'athéisme 
comme  «  coucenlrant  toutes  les  passions  dans  la  bassesse 
de  l'intérêt  particulier,  dans  raioijection  du  mai  humain, 
et  sapant  à  petit  bruit  les  vrais  fondements  de  toute 
société^  »  C'étail  aussi  Jean-Jacques  qui  avait  écrit: 
ail  y  a  une  profession  de  foi  purement  civile  dont  il 
appartient  au  souTeraIn  de  fixer  les  articles^  non  pas 
précisément  comme  dogmes  de  religion^  mais  comme 
Hentiments  de  sociabilité..*  César,  plaidant  pour  Catilina, 
tâchait  d'établir  le  dogme  de  la  mortalité  de  Tâme  :  Galon 
et  Cicéron,  pour  le  réfuter,  ne  s'amusèrent  point  à  phi- 
losopher; ils  se  dontenlèrent  de  montrer  que  César  par** 
lait  en  mauvais  citoyen  et  avançait  une  doctrine  perni- 
cieuse à  l'État.  En  effet,  voilî»  de  quoi  devait  juger  le 
sénat  de  liome,  et  non  d'une  question  de  théologie... 
Les  dogmes  de  la  religion  civile  doivent  être  simples,  en 
petit  nombre,  énoncés  avec  précision,  sans  explication 
ni  commentaires.  L'existence  de  la  Divinité  puissante, 
intelligente,  bienfliisante,  prévoyante  et  pourvoyante,  la 
vie  à  venir,  le  bonheur  des  justes,  le  châtiment  des 
méchants,  la  sainteté  du  contrat  social  et  des  lois,  voilà 
les  dogmes  positifs*.  » 

De  là  soriiL  le  décret  par  lequel  la  Convention  recon- 
nut l'existence  de  l'Être  suprême  et  Timmortalité  de 
l'âme. 

Mais  l'y  décider  demandait  une  rare  puissance  d'initia^^ 
tive. 

Il  y  fallait  un  homme  assez  intelligent  pour  bien  sépa- 
rer la  cause  de  Dieu  d'avec  celle  des  prêtres,  assez  fort 

^  Émile,  t.  III,  p.  lU  et  siiiv.  Amsterdam,  MDGCLXIl» 
*  Contrat  social,  IW.  IV,  chap.  vm. 
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pour  résister  aux  railicnes»  des  indifférents,  et  asst  z  cou- 
rageux pour  braver  la  colère  des  faudliques  d'incrédulité. 
Robespierre  regarda  Tentreprise  en  face,  et  s'y  jeta  sans 
pâlir. 

Le  18  lloréal  (8  mai),  on  le  vil  paraître  h  la  tribune, 
le  visage  plus  altéré  que  d'ordinaire.  11  se  faitoin  grand 
silence,  et  lui,  commence  en  ces  termes  : 

«  C'est  dans  la  prospérité  que  les  peuples,  ainsi  que  les 
particuliers,  doivent  se  recueillir,  pour  se  mettre  en  garde 
contre  l'ivresse,  et  écouter,  dans  le  silence  des  passions, 
la  voix  de  la  sagesse  et  de  la  modestie  qu'elle  inspiré.  Le 
moment  où  le  bruit  de  nos  victoires  retentit  dans  l'uni- 
vt^rs  est  donc  celui  où  les  législateurs  de  la  liépublique 
francise  doivent  veiller  avec  une  nouvelle  sollicitude  sur 
oux-mêmes  et  sur  la  patrie ^  » 

Il  rappelle  alors  de  combien  de  changements  merveil- 
leux la  terre  a  été  le  théiitre  ;  il  en  annonce  de  plus  mer- 
veilleux encoi  e;  et,  fier  de  voir  le  peuple  français  devan- 
cer les  autres  nations  dans  les  voies  où  marche  la  raison 
humaine  :  «  L'Europe,  continue-t-il,  est  à  genonx  devant 
les  ombres  des  tyrans  que  nous  punissons...  Elle  ne  con- 
çoit pas  qu'on  puisse  vivre  sans  rois  et  sans  nobles;  nous, 
qu'on  puisse  vivre  avec  eux...  Nos  sublimes  voisins  entre- 
tiennent gravement  lunivers  de  la  santé  du  roi,  de  ses 
divertissements,  de  ses  voyages  ;  ils  veulent  absolument 
apprendre  ù  la  postérité  à  quelle  heure  il  a  diné;  à  quel 
moment  il  est  revenu  de  la  chasse;  quelle  est  la  terre 
heureuse  qui,  à  chaque  instant  du  jour,  eut  Thonneur 
d'être  foulée  par  ses  pieds  augustes...  Nous  lui  appren- 
drons, nous,  les  noms  et  les  vertus  des  héros  morts  pour 
la  Liberté'...  » 

Â  mesure  que  Robespierre  pariait,  sa  voix  prenait  une 

»  Moniteur,  an  U  (174)4).  229. 
»  Ibid. 
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accentuation  tragique.  Jamais  le  frémissement  nerveux 

qui  parcourait,  à  la  tribune,  ses  membres  palpitants; 
jamais  le  tic  habiluel  qui  tourmentait  les  muscles  de  sa 
tace;  jamais  le  tressaillement  involontaire  de  ses  doigts 
jouant  sur  l'appui  de  la  tribune  comme  sur  les  touches 
d'une  épinelteS  né  révélèrent  mieux  l'intérêt  profond  de 
soa  àme  dans  la  (juestion  soulevée.  Au  moment  oii  il 
Taborda,  rien  de  plus  vchéiuenl  que  son  langage  : 

ce  Qui  donc  t'a  donné  la  mission  d'annoncer  au  peuple 
que  la  Divinité  n'existe  pas,  ô  toi  qui  te  passionnes  pour 
cette  aride  doctrine,  et  qui  ne  te  passionnas  jamais  jiour 
la  patrie?  Quel  avantage  trouves-tu  à  persuader  à  rhum fiie 
qu'une  force  aveugle  préside  à  ses  destinées,  frappant  au 
hasard  le  crime  et  la  vertu,  et  que  son  âme  n'est  qu'un 
souffle  léger  qui  s'éteint  îiux  portes  du  tombeau?  L'idée 
de  son  néant  lui  inspircra-t-elle  dos  sentiments  plus  purs 
et  plus  élevés  que  celle  de  son  immortalité?  Lui  inspi* 
rera-t*eUe  plus  de  respect  pour  ses  semblables  et  pour 
lui-même,  plus  deAhrbuement  pour  la  patrie,  plus  d'au- 
dace à  braver  les  tyrans,  plus  Je  nir^pris  poiu'  la  nioi  l  et 
pour  )a  volupté?  Vous  qui  regrettez  un  ami  vertueux, 
vous  aimez  à  penser  que  la  plus  belle  partie  de  lui-même 
à  échappé  au  trépas  l  Vous  qui  pleurez  sur  le  cercueil 
d'un  fils  ou  d'une  épouse,  étes-vous  consolés  par  celui 
qui  vous  dit  qu'il  ne  reste  d'eux  qu'une  vile  poussière? 
Malheureux  qui  expirez  sous  les  coups  d'un  assassin, 
votre  dernier  soupir  est  un  appel  à  la  justice  étemelle  ! 
L'innocence  sur  l'échafaud  fait  pâlir  le  tyran  sur  son  char 
de  uiomphe  ;  aurait-elle  cet  ascendant,  si  le  tombeau 
égalait  [  oppresseur  et  l'opprimé?...  Je  n'ai  pas  besoin 
d'observer  qu'il  ne  s'agit  ici  de  faire  le  procès  à  aucune 
opinion  philosophique  et  particulière  ni  de  contester  que 
tel  philosophe  peut  être  vertueux,  quelles  que  soient  ses 

*  Gbarles  Nodier,  Biographie  i$  Robespierre, 
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Opinions,  et  même  en  dépit  d'elles,  par  la  force  d'un  na- 
tnrel  heureux  ou  d'une  raison  supérieure.  I)  s'agit  de 

consiflérer  seulement  l'athéisme  comme  naljoual  et  lié  à 
un  système  de  conspiration  contre  la  République.  Eh,  que 
TOUS  importent  à  vous,  législateurs,  les  hypothèses  di* 
verses  par  lesquelles  certains  philosophes  expliquèrent 
les  phénomènes  delà  nature?  Vous  pouvez  abandonner 
ces  objets  à  leurs  disputes  éternelles  :  ce  n'est  ni  comme 
métaphysiciens  ni  comme  théologiens  que  vous  devez  les 
envisager.  Aux  yeux  du  législateur,  tout  ce  qui  est  utile 
au  monde  et  bon  dans  sa  pratique  est  la  vérité.  L'idée  de 
l'Être  suprême  et  de  rimmorlalité  de  Fàme  est  un  rappel 
continuel  à  la  justice;  elle  est  donc  sociale  et  républi- 
caine \  » 

C'était  bien  li,  on  le  voit,  le  point  de  vue  de  Jëan- 

Jacques.  Aussi  en  quels  termes  pleins  de  respect  et  de 
tendresse  le  disciple  rendit  hommage  à  son  maître!  Après 
avoir  parlé  avec  une  amertume  à  peine  contenue  de  ceux 
des  pliilosophes  du  dix-huitième  siècle  c<  qui  déclamaient 
quelquefois  contre  le  despotisme  et  étaient  pensionnés  par 
les  despotes,  qui  faisaient  laulôt  des  livres  contre  la  Cour 
et  tantôt  des  dédicaces  aux  rois,  qui  composaient  des  dis- 
cours pour  les  courtisans  et  des  madrigaux  pour  les  cour- 
tisanes, qui  étaient  fiers  dans  leurs  écrits  et  rampants  dans 
les  antichambres,  »  Robespierre  ajoutait  :  c(  Un  lionimc, 
par  rélévalion  de  son  âme  et  par  la  grandeur  de  son  ca- 
ractère, se  montra  digne  du  ministère  de  précepteur  du 
genre  humain...  Ah  !  s'il  avait  été  témoin  de  cette  révolu- 
tion dont  il  fut  le  précurseur  et  (|ui  l'a  porté  au  l'anthéon, 
qui  peut  douter  que  son  àme  généreuse  eût  embrassé 
avec  transport  la  cause  de  la  justice  et  de  l'égalité'  I  » 

Il  faut  citer  int^ralement  le  passage  relatif  aux 
prêtres  : 

'  Moniteur,  an  11  (1794),  n*  m 
•  JHd, 
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«  Fanatiques,  n'espérez  rien  de  nous!  Rappeler  les 
lioiiimt  s      (  uhc  [Mir  de  l'Etre  suprême,  c*est  porter  un 
coup  mortel  au  ianatisme.  Toutes  les  fictions  disparaissent 
devant  la  véritéy  et  toutes  les  folies  tombent  dev^^nt  la  rai- 
son.  Sans  contrainte,  sans  persécution,  toutes  les  sectes 
doivent  se  confondre  d'elles-mêmes  dans  la  religion  uni- 
verselle de  la  nature.  (Ou  applaudit,)  iSous  vous  conseil- 
lerons donc  de  maintenir  les  principes  que  vous  avez  ma* 
nifestés  jusqu'ici.  Que  la  liberté  des  cultes  soit  respectée, 
jjour  le  triomphe  même  de  la  raison;  mais  qu'elle  ne 
trouble  point  l'ordre  public,  et  qu'elle  ne  devienne  pas  un 
moyen  de  conspiration.  Si  la  malveillance  contre-révolu-^ 
tionnaire  se  cachait  sous  ce  prétexte,  réprimez-la,  et  re-  « 
posez-vous  du  reste  sur  la  puissance  des  principes  et  sur 
la  force  même  des  choses.  Prêtres  ambitieux,  n'attendez 
donc  pas  que  nous  travaillions  à  rétablir  votre  empire  ! 
Une  telle  entreprise  serait  même  au-dessus  de  notre  puis* 
sance.  {On  applaudit.)\ons  vous  êtes  tués  vous-mêmes, 
et  l'on  ne  revient  pas  plus  à.  la  vie  morale  qu'à  l'existence 
physique.  El,  d'ailleurs,  qu'y  a-t-il  entre  les  j  iV  h  es  et 
Dieu?  Les  prêtres  sont  à  la  morale  ce  que  les  charlatans 
sont  k  h  médecine.  {NmvmmapplaudmemetUs  )  Com- 
bien le  Dieu  de  la  nature  est  différent  du  Dieu  des  prê- 
tres! [Les  applaadtssenients  contwnent.)  Je  ne  connais 
rien  de  si  ressemblant  à  l'athéisme  que  les  religions  qu'ils 
ont  faites;  à  force  de  défigurer  l'Être  suprême,  ils  l'ont 
anéanti  autant  qu'il  était  en  eux  ;  ils  en  ont  fait  tantôt  un 
^lobe  de  feu,  tantôt  un  arbre,  tantôt  un  homme,  tantôt  un 
roi  ;  les  prêtres  ont  créé  un  Dieu  à  leur  image;  ils  l'ont 
fait  jaloux,  capricieux,  avide,  cruel,  implacable;  ils  l'ont 
traité  comme  jadis  les  maires  du  palais  traitèrent  les  des- 
cendants deClovis,  pour  régner  sous  son  nom  et  se  mettre 
à  sa  place  :  ils  l'ont  relégué  dans  le  ciel  comme  dans  un  ^ 
palais,  et  ne  l'ont  appelé  sur  la  terre  que  pour  demander 
à  leur  profit  des  dîmes,  des  honneurs,  des  plajsirs  et  de 
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la  puissance.  (IV/is  applmtdmements.)  Levorirable  prélre 
de  VVAvo.  suprême,  c'o.sl  la  nature  ;  son  (eniple,  Funivcrs; 
son  cu\u%  la  verlu;  ses  fêles,  la  joie  d'un  grand  peuple 
rassemblé  sous  ses  yeux  pour  resserrer  les  doux  nœuds 
de  la  fraternité  universelle,  et  lui  présenter  l'hommage 
des  cœurs  sensibles  et  purs.  Prêtres,  ji.irquel  lilrcavez- 
vous  prouvé  voire  mission?  Âvez-vous  éle  plus  jusles,  plus 
modesles,  plus  amis  de  la  vérilé  que  les  autres  hommes? 
Avez-vous  chéri  l'égali|é,  défendu  les  droits  des  peuples, 
al)lmné  le  despotisme  et  abattu  la  tyrannie?  C'est  vous 
qui  avez  dit  aux  rois  :  Voifs  êtes  les  images  de  Dieu  sur 
la  tare;  c'eut  de  lui  seul  que  vous  tenez  votre  puis- 
sance; et  les  rois  vous  ont  répondu  :  0^»,  vous  êtes  vrai- 
ment le^  envoyés  de  Dieu  ;  unissons-nous  pour  parta/fer 
les  dcpoiiHh's  cl  les  adarations  des  mnricis.  î.e  sceptre  el 
rencensoir  onl  conspiré  pour  désbonor  er  le  ciel  et  pour 
usurper  la  terre.  (Applaudissements,)  Laissons  les  prê- 
tres, et  l'etournons  à  la  Divinité.  {Applaudissements^))^ 

I{obesj)ierre  termina  par  des  considérations très-élevées 
sur  la  nécessité  de  rendre  l'éducalion  commune  et  égale 
pour  tous  les  Français,  et  d'établir  des  fêtes  nationales.  Le 
décret  qu'il  proposa  en  conséquence,  et  qui  fut  rendu  au 
milieu  d'acclamations  prolongées,  j>ortait  : 

«  Le  peuple  français  reconnaît  Texistence  de  l'Être  su- 
prême et  l'imniortalité  de  Tàme. 

<c  II  reconnaît  que  le  culte  digne  de  TËtre  suprême  est 
la  pratique  des  devoirs  de  l'homme. 

c<  Il  sera  institué  des  fêles  pour  rappeler  l'homme  à  la 
pensée  de  la  Divinité  et  à  la  dignité  de  son  être. 

«Elles  emprunteront  leurs  noms  des  événements  glo- 
rieux de  notre  Révolution,  des  vertus  les  plus  chères  et 
les  plus  utiles  à  l'homme,  des  plus  grands  bienfaits  de  la 
nature. 


>  Moniteur,  an  U  (1794)»  n*  S89. 
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<(  Il  sera  célébré,  le  2  prairial  prochain,  une  féte  en 
rhonneur  de  TÊtre  suprême  S  » 

Une  clause  fat  ajoutée  au  décret^  qui  mettait  au  Pan- 
théon Barra  et  Viala,  enfants  héroïques  morts  Vnn  et 
l'autre  pour  la  liberté,  et  dont  Robespierre  avait  célébré  le 
dévouement*. 

Dans  l'imposant  discours  qui  vient  d'être  cité,  il  y  avait 

deux  (aclies  :  d'abord,  une  attaque  gratuite  et  violente  à 
Condorcet,  et  ensuite  une  insulte  jetée  à  la  mémoire  de 
Danton.  Robespierre  espérait-il  donc  échapper,  en  décriant 
Danton,  au  reproche  de  l'avoir  abandonné?  Triste  illusion 
d'un  cœur  qui  veut  tromper  son  remords  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  d'ardentes  acclamations  saluèrent 
dans  toute  la  France  le  décret  du  1 8  floréal.  On  vit  affluer 
les  adresses  où  la  Convention  était  félicitée  de  sa  sagesse'  ; 
les  sections  vinrent  l'une  après  l'autre  témoigner  de  leur 
adhésion  enthousiaste;  le  gouvei  iicniciil  qui  avait  mis  la 
jmlkr  et  la  vertu  à  (-ordre  du  jour  fut  proclamé  dans 
toutes  les  sociétés  populaires  le  seul  digne  d'achever  l'œu* 
vre  de  régénération  commencée;  enlin,  les  habitants  des 
communes  de  Montmorency  et  d'Ermenonville  furent  in- 
vités à  transporter  au  sein  de  la  Cuiivention  l'urne  qui 
renf(  rmail  les  cendres  de  Jean-Jacques*. 

Hais,  en  revanche,  des  colères  venaient  d'être  éveillées* 
qni  n'attendaient  pour  éclater  qu'un  moment  favorable, 
et,  pendant  que  les  rcvolulionnairt  s  de  Fécole  du  baron 
d'Holbach  se'  répandaient  en  protestations  sourdes,  les 
prêtres,  non  moins  irrités,  quoique  pour  des  motifs  con- 
traires, alimentaient  sous  main  Topposition  des  dévots, 
feiflrnanl  de  s'étonner  qu'on  eût  osé  débaptiser  Dieu  et 
lui  laii e  l'injure  de  «  décréter  son  existence,  »  Ils  impu- 

*  Moniuur,  an  U  (1794),  n"  229. 

*  Ibid. 

s  Ibid.,  n"  'm. 

*  Ibid.,  n'  234, 
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talent  ainsi  à  Robespierre,  par  un  grossier  mensonge, 
d'avoir  prétendu  créer  ce  qu'il  avait  proclamé  9euk* 

ment 

Mais  ic  mouvement  était  imprimé.  La  Commune,  le 
club  des  Jacobins,  les  administrateurs  du  département  de 
Paris,  allèrent  tour  à  tour  déclarer  à  la  Convention  que 
leur  profession  de  foi  élait  la  sienne  ;  Carnot,  qui  prési- 
dait alors  l'Assemblée,  répondit  aux  dépu talions,  absolu- 
ment comme  aurait  pu  bî  faire  Robespierre  lui-même^  ; 
et  un  arrêté  du  Comité  de  salut  public  ordonna  que  dé- 
sormais sur  le  frontispice  des  temples  destiné  mx  fêtes 
publi(i(its  il  n'y  aurait  plus  d'autre  inscription  que 
celle-ci  :  ^1  l'Être  ituprême  '\ 

Une  circonstance  montre  eomhi^  l'entraînement  fut 
général  :  Lequinio,  en  pleine  séance  des  Jacobins,  se  pro- 
nonça bien  iiauL  contre  l'atbéisme.  Il  oubliait  les  livres  où 

*  L*accttsation  d'impiété  qui  consistut  h  dire  que  Robespierre  avait 
•  décrélc  Texisteoce  de  Dieu  »  avait  tellement  couru  quand  Boiste  publia 
son  Dictionnaire  de  la  langue  (rançaisCt  ^  servit  de  celte  phrase 
comme  d'exemple,  au  mot  dccréler. 

Il  est  remarquable  que  les  mômes  hommes,  qui  trouvent  si  extraordi- 
naire que  la  Convcnlion  ail  proclamé  par  d'-crct  un  principe  religieux, 
Irouvèrenf  tout  siiinilo,  :i]ii  i'sla  llrvolution  de  1800.  (pio  la  rrli;^iiin  catho- 
lique fùl  déclarée,  [lar  la  loi.  reli:'  i(Mi  de  TKtat.  Il  c^t  a  rai  qu'il  v  eut  dis- 
cussion, et  que  le  rcsuUal  lut  la  coustalalioii,  celle  luis  inconlestablemenf 
ridicule,  de  ce  fait  statistique  :  c  La  religion  catholique  esl  lu  religion  de 
la  majorité  des  Français  !  » 

Charles  Nodier  a  écrit  :  •  Tavoue  que,  les  dogmes  admis,  le  cùléboulîoii 
de  cette  formule  (la  reconnaissance  de  TÊtre  suprême  et  de  Timmortalité 
de  ràme)  m^échappe  tout  à  fait,  et,  pour  compléter  ma  pensée,  j'avoue  que 
je  la  trouve  très-conTenable  et  trës'bclle....  Rien  tT était  plus.  C'est  donc 
ici  la  pierre  angulaire  d*une  société  naissante.  G^cst  le  renouvellement  du 
monde.  C'est  le  cri  de  ce  monde,  éclos  d^un  autre  chaos,  qui  se  rend 
compte  de  sa  création  et  qui  en  Êiit  hommage  à  son  auteur  ;  1  élan  de  la 
société  entière,  le  jour  oh  elle  a  retrouvé  les  titres  oubliés  de  sa  destina* 
tion  éternelle.  »  Dictionnaire  de  la  conversation,  zufOOilAoBBmEMts, 

*  Moniuur,  an  U  (1794),  a"  236,  259,  240. 


FÊTE  DE  l'être  SCPBÊME.  443 

il  Tavait  professé  ^  Robespierre,  qa*il  espérait  sans  doute 
gagner  par  la  flatterie,  le  repoassa  avec  dédain*. 

L'ascendant  de  ce  dcinicr  gi  tndi^^sait  de  jour  en  jour. 
Encore  un  pas,  cl  il  éUiit  au  sommet  de  sa  ibrtuiic.  Un 
événement  inattendu  sembla  l'y  pousser. 

'  Dans  la  nuit  du  5  au  4  prairial  (22-25. mai),  une  pa- 
trouille passant  sur  la  place  du  théâtre  Favart  entend  tout 
à  coup  crier  à  Tassassiii  î  Les  cris  partaient  de  la  niaisuu 
n°  4,  habitée  par  GoUoL  d'Uerbois.  On  y  court  Coliot 
d'Herbois  était  sur  Tescalier,  nu-téte,  le  visage  pâle,  sor- 
tant d'une  lutte  corps  à  corps  qu'attestaient  les  tronçons 
d'un  sabre  et  des  poignées  d*»  rheveux  arrachés.  Deux 
coups  de  pistolet  venaient  d'être  tirés,  sans  l'atteindre, 
sur  le  représentant  du  peuple;  et  Tassassin,  réfugié  dans 
sa  charnière,  s'y  était  barricadé,  criant  que  le  premier 
qui  forcerait  la  porte  était  mort.  Un  serrurier,  nommé 
GeHïoy,  brave  ses  menaces,  ouvre,  et  tombe  grièvement 
blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'épaule.  On  arrête  le  meurtrier. 
C'était  un  homme  d'une  cinquantaine  d'années,  mais  en- 
core plein  de  vigueur.  Sa  physionomie  sombre  annonçait 
son  ame.  Il  déclara  que,  voulant  tuer  iiobespierrc  et 
n'ayant  pu  l'approcher,  il  s'était  dédommagé  en  essayant 
de  tuer  GoUot  d'Herbois,  dans  la  maison  duquel  il  de- 
meurait. Il  se  nommait  Admirai,  était  du  Puy-de-Dôme,  et 
occupait  l'einploi  de  ^aicon  de  bure  m  ii  la  Inleric  natio- 
nale. Al  Aîssemblée,  pendant  qu'il  y  attendait  iiobespierre 
pour  l'immoler,  Earère  ayant  commencé  un  discours  qui 
lui  parut  ennuyeux,  il  s'était  endormi  I  Lé.  seul  regret 
qu'il  témoigna  fut  celui  d'avoir  manqué  son  coup'. 

Or,  le  jour  même  où  tout  Paris  s'entretenait  de  cette 
nouvelle,  une  jeune  personne  nommée  Cécile  Henault,  à 

>  Qeaulîeu.  Biogn^e  â£  Lequmiû. 
*  Ibid. 

^  Voyez  le  pi  ocèsowbal  de  la  section  de  Lepeletier.  Momteur,  an  U 
{1794),  n*  m 
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peine  âgée  de  vingt  ans,  et  fille  d'un  marchand  papetier, 
se  présentait,  à  neuf  heures  du  soir,  chez  Robespierre. 

Informée  de  son  absence,  elle  éclate  en  paroles  de  colère, 
et  dit  qu'un  foncliuiinaii  e  public  se  doit  à  ses  visiteurs. 
Son  insistance,  son  langapre,  son  attitude,  éveillent  les 
soupçons.  Elle  avait  sur  elle  deux  couteaux.  On  Tarrête. 
«  Qu'alliez-vous  faire  chez  Robespierre?  —  Voir  comment 
est  fait  un  Ivraii.  »  Elle  ne  lit  nul  mystère  de  son  horreur 
pour  la  KépubiHjue,  disant  qu  elle  préférait  un  roi  à  cin- 
quante mille  tyrans.  Interrogée  sur  le  fait  d'un  paquet 
qu'elle  avait  déposé  chez  un  limonadier  avant  d'entrer 
chez  Uobespiorre,  elle  rcpondil  que,  sacliantoù  on  la  con- 
duirait, elle  avait  voulu  se  pourvoir  de  linge.  On  lui  de- 
manda :  «  De  quel  lieu  parlez-vous? — De  la  prison,  pour 
aller  de  là  à  la  guillotine.  —  Et  quel  usage  entendiez- 
vous  faire  des  deux  couteaux  trouvés  sur  vous  ?  —  Aucun, 
n'ayant  inlention  de  faire  du  mal  à  piM^oiine  *.  »  L'en- 
semble de  ses  réponses  parut  démentir  la  dernière  :  elle 
fut  conduite  en  prison. 

L'assassinat  rehausse  les  victimes  quand  il  les  manque. 
Col  lot  d'IIerbois  et  Robespierre  devinrent,  jiour  un  mo- 
ment, l'objet  d'une  véritable  idolâtrie  de  la  part  des  révo- 
lutionnaires. L'indignation  contre  les  royalistes  était 
d'autant  plus  vive,  que,  tout  récemment  encore,  François 
Gamain,  le  professeur  de  Louis  XVI  dans  l'art  de  la  ser- 
rurerie et  son  aide  dans  la  constrialiun  de  l  anuoii  e  de 
fer,  avait  présenté  une  pétition  constatant  la  tentative 
faite  autrefois  pour  l'empoisonner  \  C'est  donc  ainsi  qu'on 
prétend  nous  combattre!  disaient  les  révolutionnaires,  fu- 

*  Rapport  du  Comité  de  sûreté  générale  et  de  sarveillaiiGe.  M&nileur, 
ann  (1794),  n<*  250. 

L'interrogatoire  de  Cécile  Renault  nnonire  ce  qu*i1  faut  penser  de. la  vé~ 
racité  de  Riouffe,  qui,  dans  ses  Mémoires^  p.  74  et  75,  dit  avec  une  rare 
assurance  ;  «  Cécile  Rcnaull  n";iY  lit  p:is  la  inoindre  arme  offensive  sur  elle.  » 

*  Le  rapport  de  i'ejssard,  sur  la  pétition  de  Gamain,  fut  présenté  à  la 
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l  ieux.  Le  poignard,  les  coups  de  pistolet  tirés  dans  Tom- 
bre.  le  poison,  voilà  donc  leurs  armes!  Lorsque,  le  6 
prairial  (25  mai),  Collet  d'Herbois  et  Robespierre  entré* 
rent  dans  h  salle  des  Jacobins,  l'enthousiasme  lit  explo- 
sion d'une  manière  touchante  et  terrible' tour  à  tour.  Le- 
nrf'iidiv  [iroposer  qu'oa  domiùL  une  garde  ;iiix 

rcprésenUnLs  menacés.  Ktail-ce  l'expression  d'un  intérêt 
sincère,.ou  une  adulation  bas^e,  ou  un  piège?  Legendre 
avait  tenu  de  trop  près  à  la  faction  Dantoniste  pour  que, 
venant  de  lui,  une  telle  proposition  ne  fut  pas  suspecte 
Entouré  d'une  garde,  Uobespieiie,  qu'on  accusait  tant 
,  d'aspirer  à  la  dictature,  eût  apparu  comme  un  second 
Pisistrate  :  quel  avantage  ménagé  à  ses  calomniateurs  1 
Coûthon  repousse  vivement,  ])our  son  ami,  un  pr^nt  cpii 
serait  la  mort.  De  son  coté,  on  réponse  i  imc  uiolion  du 
Dantoniste  Rousselin,  conçue  dans  le  même  esprit  que 
celle  de  Legendré,  Robespierre  rejette  Tidée  d'honneur^ 
qui  ne  pouvaient  qu'exciter  Tenvie  et  la  haine  ^  La  mo- 
destie, en  cette  occasion,  n'était  qu'un  conseil  de  la  pru- 
dence. 

Le  7,  dans  un  rapport  rédigé  avec  soin,  Barèrc  s'ef- 
força de  rattacher  les  attentats  dont  l'opinion  publique 
sMtaitémue  à  la  politique  de  Pitt.  Il  reprocha  violemment 

à  celte  politique  d'être  sans  foi  et  sans  entrailles.  11  la  mit 
au  ban  de  Thumanité  pour  avoir  déclaré  à  la  France  une 
guerre  à  mort,  où  contre  nous  tout  avait  paru  bon^  :  solde 
payée  à  la  révolté,  recrutement  de  traîtres,  organisation 
d'un  vaste  plan  de  famine,  fiibrication  de  faux  assignats, 
violations  continuelles  du  droit  des  gens,  incendie  de  nos 
arsenaux  et  de  nos  magasins  confié  à  la  trahison,  |)rîme 
promise  et  payée  à  des  assassins.  Il  y  avait  du  vrai  dans 

Convention  le  28  floréal  (17  mai).  Noiit  atons  donné  au  long  dans  cet 
ouvrage  les  détûls  relatib  à  Tétrange  avonture  dont  Gamun  fat  le  héros. 

*  Voyei  la  séanèe  dn  6  prairial^  aox  Jaoobîns,  dans  le  MmiUur,  an  II 
(1794)»  n*  S50. 
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ce  tableau;  mais,  outre  que  les  couleurs  en  étaient  char- 
gées, on  y  imputait  fort  injustement  à  la  nation  anglaise 

les  torts  d'un  ^ouvcinement  qui  la  trompait,  cl  qui 
d'ailleurs  n'était  pas  sans  rencontrer  autour  de  lui,  de- 
vant lui  et  au-dessous  de  lui,  une  opposition  animée.  Ce 
fut  un  sauvage  et  afTreui  décret  que  celui  qui  servit  de 
conclusion  à  ces  déclamations  haineuses  :  «  La  Convention 
nationale  décrète  :  c(  Il  ne  jera  fait  aucun  prisonnier  an- 
«  glais  ou  hanovrien  ^  » 

Une  chose  digne  de  remarque»  c'est  l'affectation  per- 
fide que  mit  Barère  à  citer  certains  passages  des  journaux 
raillais,  où  il  élMiL  dit  :  «Robespierre  a  fait  ordonner... 
Les  soldats  de  Robespierre...  »  On  ne  pouvait  mieux  le 
désigner  aux  coups  de  Tenvie,  ni  mieux  servir  la  fureur 
de  ceux  qui  le  voulaient  faire  passer  pour  un  tyran.  Hais 
telle  était  alors  la  tactique  convenue.  Car  déjà  se  tramait 
la  conjuiiiiinn  qui  se  dénoua  le  9  thermidor,  coiijdraUon 
dont  les  principaux  membres  furent  Taili en,  Bourdon  (de 
rOise)9Lecointre^  Fréron,  Barras,  Rovère,  Thirion,  Cour- 
tois, Garnier  (de l'Aube),  Merlin  (de Thion ville )%  dans 
la  Convention  ;  Vadier,  Amar,  Vouland,  dans  le  Comité 
de  sûreté  générale;  et,  dans  le  Comité  de  salut  public, 
Billaud,  Col  lot  et  Barère.  Au  fond,  ce  que  tous  ces  hom- 
mes abhorraient  en  Robespierre,  c'était,  ou  son  énorme 
ascendant  moral,  ou  son  austérité  soupçonneuse  et  me- 
naçante. Pour  le  perdre,  quel  moyen  plus  sûr  que  d'ac- 
créditer cette  opinion  :  il  vise  à  la  dictature  ?  Et  cepen- 
dant, si  jamais  croyances  furent  désintéressées  dans  le 
sens  profond  du  mot,  ce  furent  cellesde  Robespierre  ;  son 
discours  du  7  prairial  le  prouve,  et  restera  comme  un  té- 
moignage impérissable  de  l'élévation  de  son  âme.  Jamais 
la  parole  humaine  n'avait  trouvé  des  accents  d'une  mélan- 
colie plus  fière. 

*  Séance  du  7  prairial  (2f>  mai).  Moniteur,  nn  U  (1794),  n" 
^  Voyez  la  uole  placée  à  la  suite  de  ce  cha[ûtre. 
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«  Ce  sera  un  beau  sujet  d'entretien  pour  la  postérité, 
c'est  déjà  un  spectacle  digne  de  la  terre  et  du  ciel,  de  voir 

FAssemblée  des  représenlans  du  peuple  français,  placée 
sur  un  volcan  inépuisable  de  conjurations,  d'une  main 
apporter  aux  pieds  deTéternel  auteur  des  choses,  les  lioni« 
mages  d*un  grand  peuple  ;  de  l'autre,  lancer  la  foudre 
sur  les  tyrans  conjures  contre  lui,  fonder  la  première  Ré- 
publique du  monde,  cL  rappeler  parmi  les  mortels  la 
liberté,  la  justice  et  la  vertu  exilées.  Us  périront,  les  ty- 
rans armés  contre  le  peuple  français  ;  elles  périront,  les 
factions  qui  s'appuient  sur  l'étranger.  Vous  ne  ferez  pas 
la  paix  :  vous  la  donnerez  au  monde,  et  vous  Tôlerez  au 
crime...  Ils  espéraient  réussir  à  affamer  le  peuple  fran- 
çais... Sa  subsistance  a  été  assurée.  Quelle  ressource  leur 
reste-t-il  donc?  l'assassinat.  Us  espéraient  exterminer  la 
représentation  nationale  par  la  révolte  soudoyée...  que 
leur  reste-t-il?  l'assassinat.  Leurs  satellites  fuient  devant 
nous;  mais  il  leur  reste  l'assassinat...  lléjouissons-uous 
donc,  et  rendons  grâces  au  ciel,  puisque  nous  àYons  assee 
bien  servi  notre  patrie  pour  être  jugés  dignes  des  poi'» 
gnards  des  tyrans.  Il  est  donc  pour  nous  de  glorieux  dan- 
gers à  courir  !  Le  séjour  de  la  cilé  on  offre  donc  au  moins 
autant  que  le  champ  de  bataille  1 ...  0  rois  et  valets  de 
roisl  ce  n'est  pas  nous  qui  nqus  plaindrons  du  genre  de 
guerre  que  vous  nous  faites  :  il  est  digne  de  votre  pru-: 
dcnce  auguste.  Il  esl  plus  facile  en  effet  de  nous  ôier  la 
vie  que  de  triompher  de  nos  principes  ou  de  nos  armées*. « 
Quand  les  puissances  de  la  terre  se  liguent  pour  tuer  un 
faible  individu,  sans  doute  il  ne  doit  plus  s'obstiner  à 
vivre.  Aussi  n"a\ons-nous  pas  lait  entrer  dans  nos  calculs 
Tavanlage  de  vivre  longuement...  Quel  homme  sur  la 
terre  a  jamais  défendu  impunément  les  droits  de  l'huma- 
nité?... Pour  mon  compte,  je  trouve  que  la  situation  où 
les  ennemis  de  la  Uépablique  m'ont  placé  n'est  point  sans 
avantages,  car  plus  la  vie  des  défenseurs  de  la  liberté  est 
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incertaine  el  précaire,  plus  ils  sont  indépendants  de  la 
méchanceté  des  hommes.  Entouré  de  leurs  assassins,  je 
me  suis  déjà  placé  moi-même  dans  le  nouvel  ordre  de 
choses  où  ils  veulent  m'eiivoyer.  Je  ne  tiens  |)lns  à  une 
vie  passagère  que  par  Tamour  de  la  patrie  et  la  soif  de 
la  justice  ;  et,  dégagé  plus  que  jamais  de  toutes  considéra* 
tiens  personnelles,  je  me  sens  mieux  disposé  à  attaquer 
avec  énergie  les  scélérats  qui  conspirent  contre  niun  pays 
et  contre  le  genre  humain.  Plus  ils  se  hâtent  de  terminer 
ma  caiTière  ici-bas,  plus  je  me  veux  hâter  dv.  la  remplir 
d'actions  utiles  au  bonheur  de  mes  semblables.  Je  leur 
laisserai  du  moins  un  testament  qui  fera  frémir  les  ty> 
rans  et  leurs  complices  V..  » 

A  ce  langage,  écho  d'une  conviction  héroïque,  T Assem- 
blée se  sentit  invinciblement  émue  ;  il  y  eut  un  moment 
où,  comme  transportée  dans  des  régions  supérieures, 
elle  se  leva  tout  entière  *;  il  y  eut  un  moment  où  les  en- 
nemis de  cet  homme  qui  vivait  ainsi  dans  l'amour  de  la 
mort  s'étonnèrent  de  le  hair  ;  quand  il  descendit  de  la 
tribune,  les  applaudissements  qui  l'avaient  plusieurs  fois 
interrompu,  éclatèrent  avec  une  passion,  avec  une  unani- 
mité sans  exemple;  et  la  Convention  décréla  que  son  dis* 
cours  serait  traduit  dans  toutes  les  langues*. 

Le  20  prairial  (8  juin)  avait  été  fixé  pour  la  fête  de 
rÊtre  suprême.  Ce  jour,  attendu  par  Robespierre  avec 
une  impatience  religieuse,  arriva  enfin.  Jamais  soleil  (Féto 
ne  brilla  d  'un  éclat  plus  pur.  a  A  travers  la  transparence 
du  firmament,  le  regard  semblait  pénétrer  d'autres 
cieox^.  »  De  grand  matin,  toute  la  ville  fut  en  mouve- 
ment; les  maisons  étaient  ornées  de  branches  d'arbres  ou 
de  guirlandes,  el  toutes  les  rues  jonchées  de  fleurs  ;  pas 

*  Moniteur,  nn  II  (179-4),  250. 

*  Voyez  le  compte  rendu  du  Moniteur. 

3  Ibid. 

«  Charles  I^odier,  biographie  de  Robef^pierre, 
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une  croisée  que  ne  pavoisât  un  drapeau,  pas  un  balelel 
sur  la  rivière  qui  ne  voguât  sous  des  banderoles  ' .  V  huit 
heures^  le  canon  appelle  le  peuple  au  jardin  des  Tuileries, 
où  un  vaste  amphithéâtre,  montant  des  {)arterres  jusqu'au 
balcon  du  pavillon  de  rUuiloge,  attendait  la  Convention, 
et  où  une  statue  colossale  couvrait  la  surface  occupée,  par 
le  grand  bassin'.  Tout  se  fit  comme  David,  l'ordonnateur 
de  la  fête,  Favait  réglé.  Les  mères  portaient  des  bouquets 
de  roses,  les  jeunes  filles  des  corbeilles  remplies  de  fleurs, 
les  hommes  des  branches  de  chêne.  L'instrument  des 
supplices  avait  disparu  sous  de  riches  tentures.  A  voir  la 
cordialité  qui  régnait  dans  les  groupes  ét  Tépanouisse- 
rnent  des  visages,  qui  n'<eût  dit  que  le  temps  de  la  haine 
était  passé?  «  On  se  rapprochait  sans  se  connaître,  écrit 
un  témoin  oculaire  ;  on  s'embrassait  sans  se  nommer  *.  »> 
Quelques-uns  se  flattaient  de  l'espoir  que  la  Révôlutidil 
était  close. 

Robespierre  avait  ét«i  nomirié,  par  exception,  président 
de  l'Assemblée  :  distinction  fatale,  insidieuse  peut-être, 
qu'il  eût  été  prudent  de  refuser.  c<  En  passant  dans  la 
salle  de  ia  Liberté,  raconte  Vilate,  qui  logeait  au  pavillon 
de  Flore,  je  rencontrai  Robespierre,  revêtu  du  costume 
de  représonlanUlu  peuple,  tenant  à  la  main  un  bouquet 
mélangé  d'épis  et  de  fleurs  ;  la  joie  brillait  pour  la  pre- 
mière fois  sur  sa  figure.  Il  n'avait  pas  déjeuné;  le  cœur 
plein  du  sentiment  qu'inspirait  celte  superbe  journée,  je  ' 
rengage  h  moiiler  à  mon  logement;  il  accepte  sans  hési- 
ter. 11  fut  étonné  du  concours  immense  qui  couvrait  le 
jardin  des  Tuileries  :  Tespérance  et  la  gaieté  rayonnaient 
sur  tous  les  visages.  Les  femmes  ajoutaient  à  Tembcllis- 
sement  par  les  parures  les  plus  élégantes.  On  sentait 
qu'on  célébrait  la  fête  de  l'auteur  de  la  nature.  Kobes< 

*  Charles  Ac.Jicr,  Biographie  de  Robespierre. 
.  •  Moniteur,  an  U  (1794),  n''  2G5. 

*  Charles  Nodier,  iibi  supra,  ^ 
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pierre  in m^ca  peu.  Ses  rc*^ards  se  portaient  >ouvenl  sur 
ce  inagnifique  spectacle.  On  le  voyait  plongé  dans  l'ivresse 
de  renlhousiasmc  :  «  Voilà  la  plus  intéressante  portion 
c<  de  l'humanité,  s*écriait-il.  L'univers  est  ici  rassemblé. 
«  0  nature,  que  ta  puissance  est  sublime  et  délicieuse  ! 
«  i  ouiine  les  tyrans  doivent  pâlir,  à  Vulve  de  cède  fêteM  » 

Sachant  que  les  nienibres  du  Tribunal  révolutionnaire 
devaient  venir  chez  Viiate,  où  la  femme  de  Dumas  était 
déjà  -  ,  Robespierre  perdit  un  peu  de  temps  à  les  attendre  ; 
de  là  un  retard  qui  ne  mancjiia  pas  de  lui  èlre  imputé  à 
crime.  «  Il  fait  le  roi  1  »  murmuraient  ses  ennemis,  et  ils 
montraient  son  siège  vide  au  milieu  de  l'amphithéâtre  où 
la  Convention  Tavait  précédé.  Bourdon  (der0i6e),Heriiji 
(de  Thionvillc) ,  Lecotntre,  et  ceux  qui  pleuraient  Danton, 
el  ceux  (pli  remellaienl  Hébert,  étaient  animés  d'une 
Tureur  sourde.  Elle  redoubla  quand  lîobespierre  parut  au 
milieu  des  acclamations  de  la  multitude.  Us  disaient  en 
mariant  ce  cri  de  l*envie  à  l'injure  ou  au  sarcasme: 
a  Voyez  comme  un  l'applaudit''  /»  Lui ,  tenait  levés  sa 
fîgure  blême  et  son  front  lisse,  qu'illumin^iit  un  rayon  de 
tendresse.  Son  discours,  en  cette  occasion,  parut  si  beau^ 
si  pathétique,  que  la  Harpe  en  fit  un  éloge  passionné*. 

Une  nation  aux  prises  avec  les  oppresseurs  du  genre 
humain,  suspendant  le  cours  de  ses  travaux  héroïques 
pour  élever  sa  pensée  vers  le  grand  Etre  qui  lui  donna  la 
mission  de  les  entreprendre  et  la  force  de  les  exécuter, 
voilà  le  spectacle  que  Robespierre  proclama  le  plus  au- 
guste qui  eût  jamais  fixé  les  regards  des  hommes.  11 
remercia  Dieu  d  avoir  placé  dans  le  sein  de  l'oppresseur 

«  Vilate,  Cames  ^crêtes  de  la  Révolution,  du  9  au  10  thermidor. 

^  Dernier  discours  de  Robespierre,  Irouvé  manuscrit  dam  i»eâ  papiers  et 
imprimé  par  ordre  de  la  Convention. 

«  Garât,  Uémùiru  hUtùriques  sur  U  vmi*  Héele  et  sur  M,  Suard, 
Uv.  TIII,  p.  559. 
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triomphant  le  remords  et  répouvanle  ;  dans  le  cœur  de 
l'innocent  opprimé,  au  contraire,  le  calme  et  la  fierté.  Il 
nia  le  droit  divin  des  rois  à  dévorer  Tespèce  humaine^  et 
le  droit  divin  des  prêtres  à  nous  atteler,  comme  de  vils 
animanx,  au  char  des  roîs.  «L'auteur  de  la  nadirc,  dit- 
il,  avait  lié  tous  les  mortels  par  une  chaîne  immense  de 
félicité  et  d'amour  :  périssent  les  tyrans  qui  ont  osé  la 
briser  M  » 

Peut-être  était-ce  alors  le  moment  d*annoncer  qu'une 

ère  nouvelle  commençait,  qu'on  allait  sortir  de  la  Ter- 
reur.,, Robespierre  recula  devant  cette  déclaration  ma- 
gnanime, soit  qu'il  ne  se  crût  pas  encore  la  force  de  réa- 
liser unç  telle  promesse»  ou  que  l'heure  ne  lai  semblât 
pas  tout  à  fait  venue,  ou  que  les  colères  grondant  auiour 
de  lui  Tavertisscnt  du  danf^er  de  fléchir,  même  d'en  avoir 
l'air.  Que  la  Terreur  lui  parût  nécessaire,  quelques  jours 
de  plus,.,  contre  les  terroristes,  la  suite  le  prouva  de 
reste;  et  c'est  ce  qui  explique  cette  phrase,  si  navrante  au 
sein  de  la  joie  publique  :  «  Livrons-nous  aujourd'hui  aux 
transporta  d'une  pure  allégresse;  demain,  nous  combat- 
trons encore  les  vjces  et  les  tyrans  » 

Son  discours  achevé,  il  descendit  des  gradins»  se  diri- 
geant vers  un  groupe  de  monstres  :  l'Athéisme,  TÉgoïsme, 
Ja  Discorde,  rAinl)ition,  groupe  qui  devait  ê(re  incendié, 
H  laisser  voir  debout  sur  ses  débris  la  statue  de  la  Sa- 
gesse \  Or  il  advint  que,  le  voile  qui  couvrait  cette  statue 
ayant  été  brûlé,  elle  apparut  entièrement  noircie  par  la 
flamme,  ce  qui  fut  regardé  comme  un  présage  sinistre*. 

Après  quelques  paroles  du  président,  la  Convention, 
suivie  de  tout  le  peuple,  s'achemine  vers  le  Champ  de 

»  Moniteur,  an  II  (1794),  n°  262. 
^-  Ibid. 

'  Plan  de  la  fi&te  ii  FÊtre  anpréme,  proposé  par  David  et  décrété  par 
ia  Gonv6nti<m  nationale.  Voyez  le  UmUeiÊf,  an  II  (1794),  n*  239. 
«  Sénar,  p.  1S8  et  189. 
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Mars.  Elle  uiarchail  enlonrce  d'au  rub;ui  (ricolore,  porté 
par  des  enfants,  des  adolescents,  des  hommes  mûrs,  des 
vieillards,  tous  ornés  d'après  les  différences  d*âge,  ou  de 
violettes,  ou  de  myrtes,  ou  de  chêne,  ou  de  pampre.  Les 
députés  portaient  le  costume  des  représentants  du  peuple 
en  mission,  c'est-à-dire  le  panache  au  chapeau  ef  la  cein- 
ture tricolore,  mais  point  de  sabre  *.  Chacun  d'eux  tenait 
à  la  main  un  bouquet  composé  d^épis  de  blé,  de  fleurs  et 
de  fruits.  Au  milieu  de  la  représentation  nationale  roulait 
un  char  de  iorme  anU(jue,  traîiu'  par  huit  taureaux  aux 
cornes  d'or,  et  sur  lequel  brillait  un  trophée  composé 
des  instruments  des  arls^  il  était  naturel  qu'en  sa  qualité 
de  président  de  la  Convention,  Robespierre  s'avançât  le 
premier;  ceux  de  ses  collègues  qui  avaient  juré  sa  perle 
et  qui  s'étaient  placés  en  léte  ralentirent  le  pas  à  dessoin, 
mettant  le  plus  d'intervalle  qu'ils  pouvaient  entre  eux  et 
lui,  pour  mieux  faire  eroire  à  son  orgueil  et  accréditer 
l'idée  de  ses  prétendus  projets  de  dictature. 

Au  centre  du  Champ  do  Mais  s'élevait  une  montnpfne 
symbolique.  lÀ  devait  être  exécuté  l'hymne  à  l'Etre  su- 
prême que  Marie-Joseph  Ghénier  avait  composé  ^  Lorsque 
la  Convention  eut  pris  place  au  sommet  de  la  moiitagne, 
et  que  rimmonse  cortège  qui  suivait  se  fut  répandu  au- 
tour, lise  passa  une  scène  d'une  indescriptible  g^randeur. 
Linvocation  à  l'Éternel  poussée  par  des  milliers  de  voix  ; 
le  bruit  des  trompettes  mêlé  aux  clameurs  d'un  peuple 
émerveillé;  le  pontificat  de  la  philosophie  inauguré  à  la 
face  du  monde;  cette  halte  soleiuiclle  dans  l'agitation;  la 
beauté  du  jour;  la  fraîcheur  des  parures;  les  jeunes 
filles  jetant  dès  fleurs  au  ciel;  les  jeunes  gens  courbés 
d'abord  sous  la  bénédiction  paternelle,  puis  se  redressant 

*  Coiiforniément  au  décret  rendu  par  la  Convention.  Yojei  le  Moni^ 
teur,  au  11  (1794),  n'  259. 

*  Moniteur,  an  U  (1794),  n«  S65. 

«  Plan  de  David.  Mo^Ueur^  an  U  (1794),  n*  S59. 
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pleins  d'une  fierté  mâle,  agitant  leurs  sabres,  et  jurant 
de  ne  les  poser  qu'après  avoir,  contre  les  efforts  conjuré 

delà  terre  entière,  sauvt*  la  France;  tout  cela,  suivant 
le  témoignage  unanime  des  contemporains,  iormait  la 
plus  touchante  et  la  plus  auguste  cérémonie  qu'on  eût 
jamais  Yue^ 

Mais  cela  mèiim  exaspérait  la  haine  des  ennemis  de 
Robespierre.  Le  retour  eut  pour  lui  quelque  chose  d'é- 
trange, de  terrible.  Il  se  sentit  comme  poursuivi  par  le 
noir  cortège  des  démons.  Des  paroles  de  mort  retentis- 
saient à  son  oreille,  murmurées  à  voix  basse,  mais  aussi 
pénétrantes  que  la  lame  d'un  stylet.  L  nn  disait  :  «  Vois-tu 
cet  homme  !  il  ne  lui  sufiit  pasd^étre  maître,  il  faut  qu'il 
soit  Dieul  9  Un  autre  :  «  Grand  prêtre,  la  Roche  Tar- 
}>éienne  est  là  !  »  Un  troisième  :  <c  Ily  a  encore  des  Bru- 
lus  »  Il  rentra  dans  sa  demeure,  Tesprit  assié<^é  de  pres- 
sentiments lugubres  et  le  coeur  oppressé.  Les  Dupiay, 
qu'il  avait  quittés  si  joyeux  le  malin,  comprirent  combien 
il  souffrait.  «  Vous  ne  me  verrez  plus  longtemps,  »  leur 
dit-il'. 


Nous  avons  raconté  dans  ce  chapitre  la  mort  de  rilliisd  c  Condorcel  ;  c\  st 
un  devoir  pour  nous  àe  laver  sa  mémoire  d'une  odieuse  calomnie»  et  nous 
nous  empressons  de  le  remplir. 

Iians  son HUloire  des  Girondins,  M.  Granier  de  Cassagnac  n'a  pas  craint 

d'écrire  : 

«  Madame  de  Condorcel  n'aimait  pas  son  mari,  ipii  n'avait  pas  de  passion 
pour  elle:  mais  il  y  avait  des  degrés  entre  l  etle  siluation  domestique  et 
des  eiïorls  tentés  en  connnun  pour  que  la  jeune  mariée  devînt  la  favorite 


*  Voyez  la  Biographie  de  Robespierre,  par  Charles  Nodier.  —  Moni" 
l^ttr»  an  II  (i794),n*  365. 

*  Vojei  le  discours  de  Robespierre  du  8  ibermidor  ;  les  Mémoires  de 
Sênar,  et  les  Mystères  de  la  mire  de  Dieu  dévoilés,  par  Vitale. 

'  Cette  circonstance  est  racontée  par  H.  Esquiros,  dans  son  Histoire  des 
Montagnards,  d'après  des  renseignements  obtenus  de  la  famille  même* 
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du  vieux  rai.  Les  contemporains  racontent  cette  odieuse  aventure  avec  des 
détails  si  précis,  qu'il  serait  bien  difiicilo  de  les  rejeter  entièrement.  » 

Or,  madame  deCondorcet,  née  en  1763,  avait  onze  ans  à  l'époque  de 
l'avénement  de  Louis  XVI,  et  elle  épousait  Condorcet  le  58  décembre  1786, 
c'est-à-dire  douze  ans  après  la  mort  de  Louis  XV  (10  mai  177  4). 

Snr  la  n'clanialion  de  M.  de  Gronchy,  sénateur,  neveu  de  madame  de 
Condorcel,  M.  Ca>sa::nac  a  bien  \(ju1u  reconnaître  publiquement  que  ce 
simple  rapprorheiiteiit  de  dates  «  rendait  absolument  inadmissible  la  suppo- 
sition que  madame  du  Condorcet  ait  pu  désirer  do  devenir  lu  lavorite  de 
Louis  XV,  »  et,  «  manirestement  absurde  a  son  égard,  rimpatatiom  de  Ma- 
ton de  La  Varenne.  »  (Voyez  la  lettre  de  H.  Cassagnac,  dans  le  Monileur 
du  S4  juin  1860,  p.  746.) 

Les  ùmtempmdnSy  dans  fesquelsH.  Cassagnac  avait  trouvé  des  iétaik 
si  ffrécis  mr  cette  odieuse  aventure,  se  réduisaient  en  effet  h  Hatoo  de  La 
Varenne,  que  «  son  opinion  royaliste,  —  dit  H.  Cassagnac,  jqui  ^nt  {)our- 
tant  de  le  convaincre  de  calomnie,  a  pu  rendre  injuste  envers  ses  adver- 
saires, mais  dont  on  n'a  jamais  mis  en  doute  la  moralité.  »  (Lettre  au 
Moniteur,  ubi  supra.) 
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Gomment  sortir  de  la  Terreur  ?  obstacles.  —  Horribles  conflits  dans  le  Midi» 
—  Faux  révolutionnaires  ;  leur  nviditc.  —  Gaspillage  des  domaines  na- 
tionaux. —  Rapines  à  Tonî!  re  de  la  guillolinc.  —  Jourdan  Coupe-Tt'ie 
et  Rovcre. —  Maignet  dénonce  Jourdan  Coupr-frlr  ;  Robespierre  le  lait 
traduire  au  Tribunal  révolutionnaire;  sa  coiidauuialion.  — Destruction 
du  village  de  Bédouin.  —  Etablissement  de  la  Coiunilsslon  popiUaire 
d'Orange.  —  Instructions  rédigées  par  Robespierre.  —  il  voulait  tuer  la 
Terreur  par  la  Terreui*.  —  But  de  la  loi  du  22  prairial,  sur  la  réorganisa- 
tion da  Tribunal  révolulioiiiiaire.  —  Déclaration  important»  de  Fouquier* 
Tinville.  —  Adoption  de  la  loi  du  S3  prairial,  sur  un  rapport  présenté 
par  Gottthon.  — Monstrueux  sophismes  sur  lesquels  Robçspierre  et  Cou- 
thon  appuyèrent  cette  loi  néfaste.  —  Que  les  articles  iO  et  20  n'avaient 
pas  le  sens  qn*on  leur  a  prêté.  —  Interprétation  alarmante  pour  la  Con* 
Tenlion  que  leur  donne  Bourdon  (de  TOise)  ;  décret  en  conséquencr.  — 
Scène  violente  dans  l'intérieur  du  Comité  de  ?nlut  public.  —  Séance  du 
24  prairial;  Couthon  traite  les  commentaires  de  Bourdon  (de  l'Oise)  de 
calonuiicux,  eldemand»'  qu'un  nnnule  le  vole  de  la  veille  ;  discours  de 
Robespierre  ;  effroi  de  Lumi'iJon  (de  i  Oisc);  Tallicn  accusé  de  iiirfv  ongc; 
lettre  de  lui  à  Bubespierie;  conclusions  deCoutbon  adoptées.  —  llobes-f 
pierre  décidé  à  se  tenir  ù  l'écart  du  Comité  de  salut  puldic;  pourquoi. — 
Exemple  mémorable  des  dangers  qu'entraîne  l'adoption  de  celle  doctrine; 
«  Le  but  justifie  les  moyens.  » 

La  féte  de  l'Être  suprême  était,  de  la  part  de  Robes** 
pierre,  un  pas  pour  sortir  de  la  Terreur.  Aussi  est-ce.  à 
cette  époque  que  se  rapporte  la  proposition  faite  par  lui 

â  ses  collègues  d'un  plan  de  gouvernement  régulier.  Seu- 
lement il  croyait  la  réalisation  de  ce  pian  impossible,  si 
l'on  ne  frappait  d'abord  les  terroristes  du  Comité  de 
sûreté  générale,  tels  qu'Amar,  Jagot,  Vadier,  Vouland, 

el  ceux  (les  commissaires  de  la  Convention  qu  .il  accusait 
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(\e  s'être  a  souillés  de  sang  et  de  rapines^,  »  tels  que 
Fouchc  (de  ^Jantes),  Fréron,  Tallien,  Carrier.  Là  fut 
recueil.  Collot-d'Herbois,  que  Fouché  eût  entraîné  dans 
sa  chute,  résista  violemment;  Billaud-Varenne  le  soutint*, 
non  par  aucun  sentiment  personnel,  mais  par  fanatisme 
révoiuliotniaire  et  en  haine  de  l'ascendant  d'un  seul 
homme.  11  faut  dire  aussi  que  la  hauteur  de  Sainl4u$t, 
sur  qui  Robespierre  s'appuyait,  était  devenue  odieuse  à 
plusieurs  de  leurs  coll^L'iies.  Déjà,  au  commenccincnt  de 
lloréal,  une  querelle  avait  eu  lieu  entre  Saiut-Just  et 
Carnot  ;  des  paroles  très-vives  avaient  été  échangées,  et  ce 
dernier,  avec  un  mélange  de  moquerie  et  de  colère,  avait 
prononcé  le  mot  adiclature''.  w  Ihie  rupture  ouverte  était 
imminente  :  de  part  et  d'autre  on  se  prépara  au  combat. 

Pour  apprécier  la  conduite  que  tinrent,  en  ces  circon- 
stances critiques,  Robespierre,  Saint  Just  et  Couthon,  il 
importe  de  se  rendre  bien  compte  des  obstacles. 

Qu'il  fui  enfin  coupé  court  à  la  violence  nîvohilion- 
naire,  quoi  de  plus  désirable?  mais  l'indomptable  hosti- 
lité'des royalistes  rendait  la  tâche  d'une  dirûculté  immense, 
et  tendait  à  mettre  les  apparences  du  patriotisme  du  côté 
des  républicains  inflexibles;  ceux-là  s'exposant  naturel- 
lement au  reproche  de  mollesse,  ou  même  au  soupçon 
de  trahison,  qui  parlaient  de  vaincre  la  fureur  autrement 
que  par  la  fureur.  Sur  divers  points  de  la  France,  on 
avait  essayé  du  système  de  la  modération,  et  avec  si  peu 
de  succès  malheureusement,  (ju'il  avait  fallu  reprendre 
la  hache.  La  Révolution  ne  paraissait  pas  plutol  fléchir, 
que  ses  ennemis  passaient  d'une  haine  sourde  à  l'audace; 
et  tout  eifort  pour  les  gagner  n'aboutissait  qu'à  leur 

'  C'était  le  mol  dont  il  se  semil. 

2  Voyez  les  Mémoires  de  Levasseur,  t.  III,  cbap.  x,  p.  180. 

^  liépome  des  membres  des  deux  anciens  Comités  aux  impulalions 
de  Laurent  Iccointre,  p.  105  et  104,  hi  BiblioLhèque  hi&torique  de 
la  HévoluUon,  10U7,  8,  U.  Urilish  Muséum. 


LOI  DU  22  PilÂlRlAL.  ^Sl 

donner  l'espoir  de  vaincre.  Rien  ne  montre  mieux  dans 

quels  épineux  sentiers  liobespierre  avait  à  marcher  que 
les  événements  qui  amenèrent  rétabiissement  de  la 
Commission  d'Orange,  et  préparèrent  ainsi  cette  loi  du 
22  prairial  dont  il  nous  reste  à  tracer  la  sombre  histoire. 

Nulle  part  en  France,  si  l'on  eifceple  insurrection 
vendéenne,  la  résistance  à  la  Révolution  n'avait  été  plus 
vive  que  dans  le  Midi.  Souvent  même  elle  y  avait  revêtu 
un  caractère  sauvage.  «  La  veille  de  mon  arrivée,  mandait 
à  Payan  un  de  ses  amis,  six  hommes  masqués  se  sont 
présentés,  vers  neuf  heures  et  deuiie  du  soir,  a  la  cam- 
pagne du  citoyen  Gras,  bon  i)alriotc  que  tu  dois  connaître; 
ils  se  saisissent  des  domestiques,  les  enferment,  condui* 
sent  Gras  dans  une  cave,  et  le  fusillent,  en  présence  de  son 
jeftm enfant^  qiCih  forcent  à  tenir  la  lampe^ly>  De  telles 
boi  reuis  en  provoquant  d'autres  en  sens  contraire,  rude 
était  la  lâche  de  ceux  qui,  dans  ces  contrées  ardentes, 
voulaient  donner  à  la  Révolution  une  attitude  à  la  fois 
énergique  et  calme. 

D'un  autre  côté,  là,  comme  partout,  le  bouleversement 
des  choses  anciennes  avait  éveillé  au  fond  des  âmes  viles 
d'âpres  désirs  auxquels  un  semblant  de  patriotisme  ser- 
vait de  voile.  Le  partage  des  biens  nationaux  avait  de  quoi 
tenter  Tesprit  de  spéculation  :  des  milliers  de  harpies  se 
préparèrent  à  iondre  hia  celle  proie;  et,  comme  l'exercice 
d'un  pouvoir  redouté  était  un  moyen  sûr  de  couvrir  des 
manœuvres  houleuses,  de  prévenir  les  plaintes,  d'écarter 
les  concurrents,  beaucoup  devinrent  révolutionnaires 
exaltés  pom-  participer  à  la  puissance  publique,  et  convoi- 
tèrent la  puissance  publique  pour  s'enrichir.  Les  biens 
nationaux  furent  robjeld'un  véritable  brigandages  Une 

*  Lettre  d^Agricol  Moureau  à  Payan  ;  papiers  de  Robespierre  publiés  par 
Courtois. 

*  Vojes,  relatÎTement  aux  plaintes  qui  s'élevèrent  à  cet  égard,  le  JHioni- 
teur,  an  lil,  n*  84. 
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partie  de  ta  bourgeoisie,  qui  s^était  détournée  de  la  Révo- 
lution par  frayeur,  s'en  rapprocha  par  cupidité.  Insensi- 
blement, les  Comités  révolutionnaires  se  remplirent  de 
procureurs,  de  clercs,  d'huissiers,  de  praticiens,  de  prê- 
teui-s  sur  gages,  de  marchands  roués  et  avides  ^  Jusqu'à 
des  nobles  s'y  firent  représenter  par  leurs  agents  d'af- 
faires. Et  tous  se  ruèrent  à  la  curée,  à  l'ombre  de  la  guil- 
lotine. Dans  les  cauipaguLS  j)iiiicip«ilemont,  le  mal  se 
développa  au  point  que  Cou  thon  dut  demander  la  sup- 
pression des  Comités  révolutionnaires  des  petites  com- 
munes*. 

Un  des  traits  les  plus  hideux  de  ce  tableau  est  1  alliance 
sordide  qu'en  mainte  occasion  la  soif  du  gain  amena 
entre  les  partis  opposés.  En  parlant  d'un  massacreur 
devenu  propriétaire  de  riches  domaines  dans  le  comtat 
Venaissin ,  la  marquise  d'Airagues  disait  :  c<  A  présent 
que  M.  Jourdan  se  rapproche  des  bons  principes,  vous 
verrez  qu  ou  nous  l'enlèvera'.  »  L'hoxume  en  question 
était  Jourdan  Cùupe-tétôy  ainsi  désigné  parce  que,  lors 
de  l'invasion  du  château  de  Versailles,  il  avait  coupé  la 
tète  aux  deux  gai  des  du  corps  Dcsliuttes  et  Varicourt*. 
C'était  lui  aussi  qui  avait  arraché  le  cœur  à  Foulon  :  il 
s'en  vantait '^l  Ce  misérable,  successivement  boucher, 
garçon  maréchal-ferrant,  soldat  au  régiment  d'Auvergne, 
attaché  aux  écuries  du  maréchal  de  Vaux,  marchand  de 
vin  à  Paris  sous  le  nom  de  Petit,  négociant  en  garance 
pour  la  teinture  à  Avignon,  puis  général  de  l'armée  avi- 
gnonnaise,  et  enfin  chef  d'escadron  de  la  gendarmerie*, 
avait  trouvé  un  utile  complice  de  ses  déprédations  dans  le 

*  Vo|ex  la  «éance  des  Jacoliins  du     Ooréal  (SO  mû),  il9A,M(jniteury 

n*  m. 

'>  Mémoires  de  l'abbé  Guillon  de  Montléon,  t.  II,  p.  355. 

*  BeauUeu,  art.  Jodiidan*  dans  la  Biographie  miveneUe. 

Jbid. 

^  Vo^ez  le  UoniUur,  an  II  (1794),  n«  253. 
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montagnard  Rovère,  qui,  après  s'être  donné  le  nom  de 
marquis  de  Fontvielle  sons  la  monarchie,  s'était  fait  élire 

à  la  Goiiventionen  affirmant  qu'il  élailjx  lit-fils  d'un  bou- 
cher \  Ces  deux  amis  %  bien  dignes  Tun  de  l'autre,  furent, 
dans  le  Midi,  les  organisateurs  des  bandes  noires.  Sous 
leur  direction  se  forma  une  association  dont  le  but  était 
i  acquisition  à  vil  prix  des  domaines  iKituniaux.  Chose  à 
peine  croyable!  plus  de  cinq  cents  personnes,  revêtues 
de  fonctions  publiques,  firent  partie  de  celte  association 
d'hommes  de  proiet,  aux  manœuvres  de  laquelle  Rovère 
dut  d'obtenir,  pour  quatre-vingt  mille  livres  en  assignats, 
la  terre  de  Genlilly,  qui  valait  cinq  cent  mille  livres  en 
numéraire 

Telle  était  la  situation  dans  le  Midi,  lorsque- Uaignet, 
conventionnel  et  robespierriste,  y  fat  envoyé.  Il  joignait 

à  un  esprit  modéré  une  probité  courageuse*  :  les  impurs 
Iraliquants  de  patriotisme  eurent  en  lui  un  ennemi  qu'au- 
cune considération  personnelle  nVrêta  dans  l'accomplis* 
sèment  de  son  devoir.  A  Rovère,  qu'il  dénonça,  la  Con» 
vention  fut  un  asile  ;  mais,  quant  à  Joardan  Coupe-tête^ 
de  quelque  sinistre  puissance  qu'il  parût  entouré,  s'étant 
une  première  fois  justiiié  aux  Jacobins,  où  il  reçut  le 
baiser  fraternel ses  crimes  avaient  passé  la  mesure*  : 

*  Bcaulieu,  arl.  Rovère,  dans  la  Biographie  universelle. 

»  Quand  Rovère  fut  attaqué  aux  Jacobins,  Jourdan  Coupe-tèle,  avec  beau- 
coup de  vivacité,  se  porta  son  défenseur.  Yojez  le  Moniteur,  an  II  (17114), 

m. 

'  Uisiûire  parlementaire,  t.  XXXV,  p.  172. 

*  Hichaud  jeune,  tout  ultra-royalisle  qu'il  est,  ne  peut  s'empêcher  de 
recoonattre,  dans  Tarticle  qu'il  a  consacré  à  Maignet  (Voy.  supplément  k 
la  Biographie  univeneUe),  qu'il  jouissiit  d*iine  réputation  détalent  et  de 
probité.  Maignet  fut  de  ceux  qui  restèrent  inébranlahlement  fidèles  k  leurs 
oonvifitîotte.  Après  1850,  il  reparut  au  barreau,  où  il  figura  avec  honneur 
jusqu^è  sa  mort»  qui  eut  lieu  le  15  octobre  1854.  Il  était  alors  bâtonnier 
de  l'ordre. 

Voyez  le  Moniteur,  an  II  (1794),  n*  105. 
^  Voyez  la  pétition  par  laqudle  la  société  populaire  d'Arignon  sollicite 
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sur  la  dénonciation  de  Maignet»  Robespierre  obtint  que 
ce  scélérat  fdi  livré  au  Tribunal  révolutionnaire,  qui  le 

coudamiia  à  mort  comme  convaincu,  entre  autres  for- 
faits, d'avoir  a  dilapidé  les  biens  nationaux  ens'en  pro- 
curant à  vil  prix  l'adjudication  par  l'intrigue  et  la 
terreur*.  » 

Plus  on  pénètre  dans  Thistoire  de  la  Révolution,  plus 

on  est  iurcé  de  recoiinailie  que  le  parti  qu'y  représentè- 
rent Robespierre  et  ses  amis  fut...  le  parti  des  honnêtes 
gens.  Mais  ils  ne  pouvaient  faire  la  guerre  avec  succès  aux 
révolutionnaires  immoraux  qu'à  la  condition  de  réprimer 
éncrgiquement  les  conspirateurs  royalistes,  sous  peine 
de  passer  pour  des  traîtres  et  de  se  livrer  aux  coups  de 
leurs  ennemis.  Et  de  là  vient  que  Maignet,  qui,  dès  son 
arrivée  à  Marseille,  avait  mis  en  liberté  beaucoup  de  sus- 
pects et  arraché  plusieurs  malheureux  à  la  guillotine*, 
se  vit  néanmoins  réduit  à  recourir,  envers  les  habitants 
de  Bédouin,  à  des  mesures  extrêmes. 

Situé  dans  le  département  de  Vaucluse,  au  pied  du 
mont  Venteux,  le  village  de  Bédouin  a'avait  cessé  de 
conspirer  contre  la  République,  depuis  son  origine.  Là, 
les  machinateurs  de  trames  secrètes  avaient  toujours  eu 
leur  quartier  général,  et  les  prêtres  insermentés,  les  reli- 
gieuses fanatiques,  leur  rendez-vous  favori*.  A  diverses 
reprises,  on  y  avait  mis  en  délibération  l'annulation  du 
vœu  de  réunion  à  la  France*.  Non  contente  de  conserver 
les  chaperons  des  anciens  consuls,  la  municipalité  de 
Bédouin  gardait  religieusement,  un  écusson  aux  armes  de 

de  rAssemblée  le  châtiment  de  Jourdan  Coupe-tête,  Séanoè  du  28  floréal 
(17  mai)  1794.  Moniteur,  n*  m. 

*  Moniteur,  an  H  (1794),  n*  253. 

*  Hùt<»r£fHirlmenlaire,U\ny,  p.  172.  Dans  larticle  de  Nidiaud 
jeune,  quoique  composé  par  un  ennemi,  le  fait  n'est  point  nié. 

^  Considérants  d'un  arrêt  rendu  par  le  tribunal  de  Vaucluse,  et  lu  par 
,    MaigiR  t  à  la  Convenlion,  séance  du  17  nivôse  an  111,  MmiUurt  n*  ilO. 

*  Ibid, 
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Louis  XVr.  On  eut  la  preuve  qu'un  grand  nombre  d'ha- 
bitants correspondaient  airec  les  émigrés,  et  que  beau- 
coup de  maisons  contenaient  des  signes  contre*révolu- 
tionnaires  semblables  à  ceux  de  Bésignan  et  de  Jalès  : 
cocardes  blanchés,  bicvels  nioiiarcliiques ,  patentes  du 
pape,  cachets  avec  Heurs  de  lis-.  Tout  à  coup  Maignet 
apprend  que,  dans  ce  foyer  habituel  de  contre-révolution, 
la  loi  vient  d*étre  scandaleusement  outragée;  que,  dans 
îa  un  II  du  i'2  au  15  (loréai  inai)^  l'arbre  dv  l;i  liberté 
a  éltî  arraché,  le  Wiiiiel  qui  le  surmontait  toulé  aux 
pieds,  et  qu'on  a  traîné  dans  la  boue  les  décrets  de  la 
Convention^.  La  municipalité  est  sommée  de  rechercher 
les  coupables  ;  elle  s'y  refuse  et  répond  :  «  Nous  ne  con- 
naiô&uiis  jjti.'î  ici  de  suspects*.  »  Le  chef  du  quatrième 
bataillon  de  l'Ârdèche  éciivit  à  Maignet  qu'il  était  abso- 
lument nécessaire  de  faire  un  exemple,  et  terrible  :  il 
opinait  pour  la  destruction  de  Bédouin.  Cet  officier  était 
c<  le  même  qui,  de[)uis,  dcviuL  l'allié  de  la  faiinil*^  impé- 
riale, fut  duc  et  maréchal  de  Fiance;  le  même  que  des 
rois  appelèrent  leur  cousin  '  :  ï>  c'était  Suchet.  A  son  tour, 
l'administration  du  district  demande  Tanéantissement 
d'un  repaire. d'ennemis.  Maignet  aurait  voulu  n'atteindre 
que  les  coupables  :  la  commune,  par  le  refus  de  les  faire 
connaître,  acceptant  la  solidarité  de  l'outrage,  on  décide 
qu'après  un  délai  accordé  aux  habitants  pour  évacuer 
leurs  maisons  et  retirer  leurs  meubles,  le  feu  sera  mis 
au  village \  Cruel  moyen  cduLeuir  la  contrée!  Maignet 
hésite.  «  Si  vous  trouvez  celte  mesuie  trop  rigoiireuse, 
écrit-il  au  Comité  de  salut  public,  faites-moi  connaître 

*  Considérants  d'un  arrêt  rendu  par  le  tribunal  de  Vauchise,  et  lu  par 
llaignct  à  la  Gonveation,  séance  du  17  niTôse  an  lU,  MomieHTi  n*  liO. 

«  Ibid.  -      •  , 

s  Ihid. 

*  ibid. 

Michaud  jeune,  hiographic  de  Maignet. 
®  Ârrcté  du  17  floréal  de  Tan  II  de  la  République. 
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vos  intentions  \  »  Dans  une  autre  lettre,  il  soumettait  la 
question  au  jugement  de  PAssemblée^.  Les  instructions 

arrivent  :  elles  condaïuiiaicnt  Bédouin*.  Suchet  exécuta 
l'arrêt»  et  «  il  y  eut  à  Bédouin  quatre  cent  treute-trois 
maisons  ou  édifices  rendus  inhabitables  par  rincendie\  » 
Mais  ce  qui  prouve  que  ce  châtiment,  jugé  nécessaire  par 
la  Convention  elle-même  pour  arrêter  Taudace  croissante 
des  conspirateiu's,  ne  fut  pas  appliqué  dans  toute  sa  ri- 
gueur, c'est  que  sur  le  nombre  des  maisons  incendiées 
(c  quelques-unes  furent  peu  endommagées,  grâce  à  l'a- 
dresse des  propriétaires  qui  simulèrent  eux-mêmes  un 
œmmencement  de  feu  bientôt  éteint*.  » 

Quelques  jours  avant,  Maiguet  avait  écrit  à  Couthon  : 
«  Dans  le  département  de  Yaucluse,  les  conspirateurs 
fourmillent.  Si  l'on  voulait  leur  appliquer  le  décret  qui 
ordonne  la  translation  des  conspirateurs  à  Paris,  il  fau- 
drait une  armée  pour  les  conduire,  et  des  vivres  sur  k 
route  en  forme  d'ciapes.  x»  11  demandait  en  conséquence 
l'autorisation  de  former  une  commission  populaire  qui 
jugeât  sur  place'.  Aussitôt  les  Comiités  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale  se  réunissent;  la  question  est  anfilée, 
et  Ton  arrête  qu'il  sera  établi  à  Orange  (on  croyait  la 
ville  d'Avignon  dominée  par  un  mauvais  esprit)  une 

*  Moniteur,  an      q°  110. 
<  Ibid, 

»  Ibid, 

*  et  ^  Ch.  lit'iT\al-Saint-Prix,  La  Jtisticc  révoluiimnaire  à  Paris  et 
dans  les  dcparUmenUy  a"  xi,  jp.  22. 

U  est  à  remarquer  que  la  conduite  de  Maignet  en  cette  ciiconslam  .' 
lui  ayant  attiré,  après  le  9  Uiermidor,  de  vives  attaques  de  la  part  de 
Révère,  dénoDoé  par  lui  comme  déprédateur  de  la  fortmie  publique,  il 
sortit  vainqueur  de  ces  attaques»  tnènie  en  ces  jours  de  réaciieii  furieuse, 
.et  tout  robespierriste  qu^on  le  savait.  One  chose  plus  frappante  encore,  c^esl 
que,  lorsque  leshabitants  de  Bédouin,  longtemps  après rexéeution de  rordre 
&tal,  portèrent  leurs  plaintes  k  la  Convention,  ils  s^abstinrent  d^accnaer 
nominativement  Maignet,  dépouillé  alors  de  toute  influence*  Vojeila  séance 
du  1 5  frimaire  (5  décembre)  1 794. 

^  Rapport  de  âaladin,  n**  xl,  des  pièces  à  l'appui. 
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Commission  populaire  de  cinq  membres,  pour  juger  les 
ennemis  de  la  Réirolution,  dans  les  départements  de  Vau- 
cluse  et  des  Bouches-du-RhôneS 

Cauthon  proposa  cet  arrêté;  tous  rajijiKJiivèrent *.  Il 
était  parfaitement  Icgal^  et  c'est  à  tort  qu'on  le  reprocha 
depuis  aux  Comités  comme  un  acte  qui  excédait  leurs 
pouvoirs'. 

Voici  quelles  fiuent,  rédigées  }>ar  Ibbespieire,  les  in- 
structions qu'on  envoya  de  Paris  ; 

a  Les  membres  de  la  Commission  populaire  d'Orange 
sont  nommés  pour  juger  les  ennemis  de  la  Révolution. 

a  Les  ennemis  de  la  Révolution  sont  ceux  qui,  par 
quelques  moyens  que  ce  soit,  et  de  quelques  dehors  qu'ils 
se  soient  couverts,  ont  cherché  à  contrarier  la  marche 
de  la  Révolution  et  à  empêclier  l'affermissement  de  la 
République. 

ce  La  peine  due  à  ce  crinio  est  la  mort  ;  les  preuves  re- 
quises pour  la  condaumaliou  sont  tous  les  renseigne- 

*  Arrêté  du  21  floréal  de  Tan  H  de  la  république  française» 

*  Aprèii  le  9  thermidor,  BiUaud,  Collet  et  Barëre,  sans  aller  jiuqu*k  pré- 
tendre qu'ils  s'y  fassent  opposés,  cherchèrent  à  en  dédiner  la  responsabi* 
lité.  Billaud  oubliait  ce  que  lui-même  avait  répondu  sur  ce  point  à  Lecointre, 
dans  la  séance  du  13  fructidor  :  •  Je  ne  sais  si  je  Val  signé;  mais,  si 
je  ne  Vaipas  fait,  je  le  ferai  tout  à  Viieure.  »  Voyez  Lecointreau  peuple 
français,  p.  76  et  77.  Bibliothèque  historique  delà  Révolution,  1100, 1. 
firitish  Muséum. 

Un  décret  de  la  Convention,  du  29  ventôse  (io  mars),  avait  ex|)ressé- 
inent  chargé  ks  Comités  réunis  d'organiser  six  eommimons  populaires 
pour  juger  les  enuemis  de  la  Révolution.  Il  est  bien  vrai  que  la  loi  du  19 
floréal  (8  mai)  supprimait  les  tribunoMC  révolutionnaires  de  province,  et 
portait  qa*il  n^en  pournût  plus  être  ëtaUi  à  Tarenir  qu'en  vertu  d'wi  décret 
de  la  Convention.  Mais,  dans  leur  B/iponte  auxjnèeei  eamrnuniçttées  par 
la  Commission  des  Si,  Bîlhad-Varenne,  Gollol  d'Herliois  et  Barère  firent 
observer  avecraison  que  la  loi  du  19  floréal  concernait  les  tribunaux  révo-" 
UUimnaires  et  non  les  eommissiompopiilaireSf  qui  avaient  un  caractère  à 
part.  Aussi  bien,  la  Commission  d''Ûrange  ne  fit  que  remplacer  celle  de  Jbr- 
seille,  oi^iaittsée  d'après  des  principes  beaucoup  plus  rigoureux.  Voyez  It 
Réponse  sus  mentionnée  dans  la  Bibliothèque  historique  de  la  Révolu^ 
lion,  10U7,  8,     Brilish  Muséum. 
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menis,  de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  qui  peuvent  con- 
vaincre un  homme  raisonnable  et  ami  de  la  liberté. 

«  La  règle  des  jugements  est  la  conscience  du  juge, 
éclairée  par  l'amour  de  la  jubliceef  de  la  paU  ie;  leur  but, 
le  salut  public  el  la  ruine  des  ennemis  delà  patrie. 

<t  Les  membres  de  la  Commission  auront  sans  cesse  les 
yeux  sur  ce  grand  intérêt  ;  ils  lui  sacrifieront  toutes  les 
considérations  p.u'liculières. 

a  ils  vivront  dans  cet  isolement  salutaire  qui  est  le  plus 
sûr  garant  de  l'intégrité  des  juges,  et  qui,  par  cela 
même,  leur  concilie  la  confiance  et  le  respect;  ils  re* 
pousseront  toutes  sollicitations  dangereuses;  ils  fuiront 
toutes  ies  sociétés  et  toutes  les  liaisons  pai  liculières  qui 
peuvent  alTaiblir  Ténergie  des  défenseurs  de  la  liberté  et 
inffuencer  la  conscience  des  juges.  Ils  n^oublieront  pas 
qu'ils  exercent  le  plus  utile  el  le  plus  respectable  minis- 
tère, et  que  la  récompense  de  leur  v(m  lu  i-era  le  triomphe 
de  la  liépublique^  le  bonheur  de  la  patrie  et  l'estime  de 
leurs  concitoyens  ^  » 

La  minute  de  ces  instructions,  de  la  main  de  Robes- 
pierre, iic  l'ut  signée  d'aucun  autre  njcuibrc  du  Cuuiilé; 
mais,  au  procès-verbal  d  installation  de  la  Commission 
d'Orange,  on  retrouve  l'instruction  tout  entière,  signée 
deCarnot,  Billaud-Varenne  et  Coutlion*. 

Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  ce  document,  c'est  la 
subordination  absolue  des  formes  judiciaires  à  la  con- 
science du  juge.  Cette  conscience,  éclairée  par  l'amour  de 
la  justice,  voilà  «c  la  règle  des  jugements.  »  Point  de  jurés. 
Nulle  définition  précise  des  actes  qui  constituent  le  crime 
de  lèa'-palrie.  Le  but,  ce  doit  être  cette  chose  indéfinie, 
vague,  susceptible  de  tant  d'appréciations  diverses  :  le 

*  Rapport  de  Saladin,  au  nom  de  la  Commission  des  21,  p.  50  el  suiv. 
dans  la  BibUothéque  kUîmque  de  la  Bévokitiott,  1097.  S,  9.  Brilish 

Muséum. 
^  Ibiii. 


LOI  DU  92  PRAIRIAL.  465 

iolut  public.  Gomment  Robcspierré  pul-ii  être  amené  à 
fermer  les  yeux  sur  les  dangers,  si  manifestes,  d'une  pa* 

reille  doctrine?  Comment  pul-il  en  venir  à  méeonnaiUe 
cette  vérité,  si  élémentaire,  que  les  formes  sont  la  protec- 
tion nécessaire  de  Taccusé  contre  les  erreurs  possibles 
ou  les  passions  du  juge?  Laiss6ns<le  s'expliquer  lui- 
même: 

«  I/arisloeratie  se  ticiend  mieux  par  ses  intrigues  (|ue 
le  patriotisme  par  ses  services.  On  veut  gouverner  les. ré- 
volutions par  les  arguties  du  palais  ;  on  traite  les  conspi- 
rations contre  la  République  comme  les  procès  entre  par* 
ticuliers.  La  tyrannie  lue;  la  liberté  plaide!  Et  le  Code 
fait  par  les  conspirateurs  est  la  loi  par  laquelle  on  les  Juge! 
Quoil  quand  il  s'agit  du  salut  de  la  patrie,  le  témoigiiage 
del'univei^s  ne  peut  suppléer  à  la  preuve  testimoniale,  ni 
révidencc  même  à  la  preuve  littérale*  !  » 

La  tyrannie  lue,  la  liberté  plaide...  Mais,  si  la  liberté 
tuait,  au  lieu  de  plaider,  en  quoi  différerai t-el le  de  la  ty- 
rannie? Sans  doute  il  est^  dans  le  cours  des  événements 
humains,  des  heures  fatales  qui  échappent  à  l'empire  des 
règles  ordinaires  ;  mais,  quand  ces  règles  ordinaires  se 
trouvent  être  des  principes  absolus  de  leur  nature,  qui 
s'en  écarte  ouvre  des  abîmes.  £t  c'est  sur  quoi  Robespierre 
s'aveugla,  par  suite  d'une  préoccupation  que  les  historiens 
jusqu'à  ce  jour  n'uni  pas  signalée. 

Robespierre  partait  de  ce  point  de  vue,  vrai  peut-être 
en  certaines  circonstances,  mais  plein  de  périls,  que  les 
formes  n'assurent  une  protection  effective  qu'aux  coupa- 
bles puissants.  Il  avait  vu  de  pauvres  gens  périr  sans  avoir 
été  défendus,  tandis  que  des  conspirateurs  de  haut  rang 
n'avaient  manqué  devant  la  justice  d'aucune  des  ressour- 
ces qu'une  grande  position  procure  ou  que  l'or  achète. 


*  Rapport  sur  les  primeipes  de  morale  poliUqaet  témce  du  il  piu* 
viôse  (5  février  1794). 

s.  30 
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Celte  pensée  lo  poursuivait  sans  cesse;  elle  le  remplissait 
d  une  indignation  dont  presque  tous  ses  discours  témoi- 
gnent, il  frémissait  au  spectacle  de  la  Révolution  allant 
si  souvent  chercher  ses  ennemis  parmi  le  peuple  méme^ 
et  les  jugeant  d'après  un  système  de  garanties,  réelles 
pHui  les  Torts,  et  pour  les  laibles,  illusoires  \  A  ses  yeux, 
d'ailleurs,  les  coupables  qu'il  importail  d'alleindre,  c'é- 
tait, non  pas  les  fauteurs  de  complots  royalistes  seulement, 
mais  les  révolutionnaires  immoraux,  insincëres^t  persé- 
cuteurs, qui  mettaient  la  Terreur  au  service  de  leurs  pas- 
sions personnelles  ou  de  leurs  vices,  et  à  (\\n  un  habilr 
étalage  de  patriotisme,  leur  fortune,  une  popularité  mal 
acquise,  leurs  excès  même,  promettaient  l'impunité,  pour 
peu  qu'on  les  combattit  avec  les  armes  employées  contre 
des  coupables  moins  accrédités  et  |)lus  obscurs.  Il  avait 
fallu  toute  l'énergie  de  Saint-Just  pour  avoir  raison  de 
Schneider;  et  Jourdan  Coupe-tête  avait  pu  exercer  long- 
temps son  avide  tyrannie  avant  que  Robespierre  parvînt  à 
rabattre  :  que  serait-ce  quand  on  aurait  affaire  à  des 
membres  influents  de  la  Convention,  s'appuyant  au  de- 
hors sur  des  partisans  nombreux,  Tallien,  par  exemple, 
ou  Fouché(de  Nantes),  ou  Carrier?  Contre  des  Terroristes 
de  cette  espèce,  Robespierre  ne  crut  possible  que  la  Ter- 
reur même,  dont  ils  avaient  tant  abusé,  et  une  orp^anisa- 
tion  de  la  justice  révolutionnaire  qui  permit  de  les  frapper 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître. 

Que  telle  fût  sa  pensée,  ses  propres  discours  le  prou- 
vent de  reste  ;  et  les  passages  suivants,  trop  peu  remar- 
qués, ne  laissent  aucun  doute  sur  les  causes  déterminantes 
de  sa  politique  : 

«  Grâce  pour  les  scélérats?...  Non  1  Grâce  pour  Tinno- 
cence,  grâce  pour  les  faibles,  grâce  peuples  malheureux, 

* 

*  Lo  rapport  de  Gouthon  sur  la  loi  du  SS  prairial  n^est,  comme  ou 
va  le  voir,  que  le  développement  de  cette  idée.  ' 
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^âce  pour  PhiimaiiitéM  Malheur  à  qui  oserait  diriger 
Ters  le  peuple  la  Terreur,  qui  ne  doit  approcher,  que  de 
ses  ennemis  !  Malheur  à  celui  qui,  confondant  les  erreurs 
inévit.ibles  du  civismo  avec  les  erreurs  calcultes  de  la 
perfidie,  ou  avec  les  attentats  des  conspirateurs,  aban- 
donne rintrigant  dangereux  pour  poursuivre  le  citoyen 
paisible  !  Périsse  le  scélérat  qui  ose  abuser  du  nom  sacré 
de  la  liberté,  ou  des  aniics  redoutables  qu'elle  lui  a  con- 
fiées pour  porter  le  deuil  ou  la  mort  dans  le  cœur  des 
patriotes  M  Est-ce  nous  (lui,  Saint-Just  et  Couthon),  qui 
avons  porté  la  Terreur  dans  toutes  les  conditions?  Ce  sont 
les  monstres  que  nous  avons  accusés.  Est-ce  nous  qui 
avons  déclaré  la  guerre  aux  citoyens  paisihlL'S,  érigé  eu 
crimes,  ou  des  préjugés  incurables,  ou  des  choses  indiffé* 
rentes,  pour  trouver  partout  des  coupables  et  rendre  la 
Révolution  redoutable  au  peuple  même?  Ce  sont  les  nions* 
1res  que  nous  avons  accusés*,»  etc.,  etc. 

Ainsi  llobespierre  aurait  voulu  qu  on  fît  trembler  pré- 
cisément ceui  qui  faisaient  trembler  tout  le  monde.  U 
avait  conçu  le  hardi  dessein  de  les  écraser  avec  leur  pro- 
pre massue,  de  tuer  la  Terreur  par  la  Terreur.  Mais  il 
connaissait  la  puissance  et  le  nombre  de  ses  adversaires  ; 
il  les  voyait  d'avance,  quand  le  moment  S(  rait  venu  du 
les  traduire  devant  la  justice,  Tenvironnant  de  leurs  intri- 
gues, l'intimidant  par  leurs  clameurs,  s^abritant  derrière 
des  arguties  de  palais,  opposant  à  la  véritc  murale  la  vé- 
rité judiciaire,  et  les  preuves  qui  résultent  d'un  texte  ar- 
tificieusement  commenté  ou  d'un  témoignage  vendu,  à 
ces  preuves  morales  dont  révidence  parle  à  toute  con* 
science  honnête;  il  les  voyait  se  servant  du  ministère  des 

*  liapport  sur  les  prmeipe$  de  morale  fwHtiquCt  séance  du  17  plu^ 
\iose  (5  février  1194.) 

*  Ibid. 

^  Dernier  (li5:cours  de  Hobe$pienv,  prononcé  le  8  thermidor  an  il 
(26juUlet  1794). 
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avocats  pour  ntlaqucr  et  non  pour  se  défendre,  apjielaut 
autour  d'eux  tous  leurs  partisans  sous  le  nom  de  téinoinS| 
et  transformant,  .ainsi  que  Danton  avait  essayé  de  le  faire, 
le  prétoire  en  champ  de  bataille  \  De  ces  noires  pensées 
qui  avaient  dicté  les  instruclions  adressées  à  la  Commis- 
sion d'Orange  sortit  um  loi  ronrne  dans  le  môme  esprit  : 
la  trop  fameuse  loi  du  "2^1  j)rairial  (10  juin),  concernant 
la  réorganisation  du  Tribunal  révolutionnaire. 

Cette  loi,  œuvre  spéciale  de  Robespierre,  qu'il  fit  pré- 
sonler  par  Coulhon  sans  l'avoir  préalablement  communi- 
quée à  ses  autres  collègues  du  Comité  de  salut  public*, 
porte  une  date  remarquable.  La  fête  de  TÊtre  suprême 
venait  d'avoir  lieu  :  rapprochement  qui  aui^it  droit  d'é- 
tonner, si  Ton  ne  se  rappelait  quelles  menaces  y  avaient 
retenti  à  roreille  de  Robespierre,  et  quelles  insultes, 
comme  autant  de  flèches  empoisonnées,  lui  étaient  entrées 
ce  jour-là  dans  le  cœur. 

Ce  ne  fut  pas,  toutefois,  une  inspiration  soudaine.  Le 
projet  en  était  niùij  depuis  quelques  jours.  On  n'en  i'ai- 
sait  point  mystère.  Les  Comités  savaient  pariaitement  que 
iiobespierre  préparait  une  loi  calquée  sur  les  dispositions 
adoptées  déjà  pour  l'établissement  de  la  Commission  po- 
pulaire d'Orangc^  Au  Tribunal,  Duaias  et  k\s  jurés  s'en 
entretenaient  tout  haut*.  Fouquier-Tinville  en  fut  instruit 
par  ces  rumeurs ;  il  apprit  même  qu'il  était  question  de 
supprimer  les  défenseurs  ;  et  il  est  si  faux  qu'il  fût  en 
tout  ceci  l'homme  de  Robespierre,  qu'il  n'épargna  au- 

*  Que  Irllcs  fussent  les  pensées  de  Robespierre,  le  rapport  de  Couthon 
dont  il  va  être  parlé  le  démontre  de  l:i  manière  la  plus  péremptoirc. 

*  Obaervationfi  de  Dnrrre  sur  le  rapport  de  Saladin,  numéro  VI,  p.  5. 
BiblioUwqui'  hisionque  de  la  Révolution,  1094,  8,  0.  British  Muséum. 

5  Déclaralioii  de  Fouquier-Tinville.  Voyez  Lmtrenl  Lccointre  au  peuple 
f  rançais,  p.  74.  Bibliothèque  historique  de  la  Révolution,  1100,  1. 
Hritish  Muséum. 

*  Bibliothèque  historique  de  la  liévolution,  1100.  1.  British  Muséum. 

*  Ibid. 
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cune  démarche  pour  faire  écarter  le  projet.  Il  imporlede 

ciler  sa  déclaration:  «  Informé  que  les  interrof^^iloires  cl 
les  défenseurs  devaient  être  abrogés  par  une  nouvelle 
loi,  je  me  suis  présenté  au  Comité  de  salut  public,  et  j'en 
ai  témoigné  mon  inquiétude  aux  citoyens  BiUaud-Ya- 
renne,  CoHot-dTïerbois,  Barère  et  Camot,  qui  s'y  trou- 
vaient. Il  m'a  été  répondu  lui mellenient  que  cet  objet 
regardait  Robespierre.  Je  suis  ailé  de  là  au  Comité  de  su-, 
reté  générale,  où  j'ai  témoigné  la  même  inquiétude  aux 
citoyens  Yadier,  Âmar,  Dubarran,  Youland,  Louis  (du 
Bas-liliin),  La  Vieomterie  el  Élic  Lacoste.  Tous  m'ont  ré- 
pondu qu'il  n  était  pas  possible  qu'une .  pareille  loi  lù( 
portée,  et  qu'on  verrait*...  Informé  que  le  projet  élait 
de  réduire  les  jurés  à  neuf  et  à  sept  par  séance,  je  m'éle- 
vai avec  force  dans  le  Comité  de  salut  public  contre  cette 
réduction,  sur  le  fondement  que,  si  elle  ;iv;iit  lieu,  «Hle 
lemit  perdre  au  Tribunal  la  coniiance  dont  il  avait  joui 
jusqu'alors.  Robespierre,  alors  présent,  me  ferma  la 
bouche,  en  m'objectant  qu'il  n'y  avait  que  les  aristocrates 
qui  pussent  parler  ainsi.  Ce  débat  eut  lieu  en  [irésence  de 
Billaud,  assis,  entre  Robespierre  et  moi,  à  la  table  du  Co- 
mité, et  des  citoyens  Collot,  Barère  el  Prieur.  Tous  ont 
gardé  le  silence,  et  je  me  suis  retiré  ^  » 

Te]  était  Fétat  des  choses,  lorsque  le  2â  prairial 
(iO  juin)  Coulhon  parut  à  la  tribune.  La  presque  tolalité 
des  membres  des  deux  Comités  étaient  arrivés  en  grand 
appareil*.  Parmi  les  personnes  présentes,  on  remarquait 
Billaud,  Collot  et  Barère*.  Couthon,  s'exprimant  au  nom 
du  Comité  de  salut  public*,  commence  en  ces  termes: 

*  Bibliothèque  Historique  de  la  Révolution,  1100, 1  Brilish  Muséum. 

»  ïbid. 

>  Laurent  Lecointre  au  peuple  français,  p.  86.  Bibliothèque  histo* 
Tique  de  la  Révolution,  1100, 1.  British  Muséum. 

*  Ibid. 

B  Voyez  le  Moniteur,  an  11  (1794),  n*  264. 
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ce  Toutes  nos  idikis  dans  les  diverses  parties  du  gouver* 
nement  étaient  à  réformer  ;  elles  n'étaient  toutes  que  des 
préjugés  créés  par  la  perfidie  et  par  l'intérêt  du  despo- 
lisme,  ou  bien  un  mélange  bizarre  de  l'imposture  et  de 
Jâ  vériléy  inévitable  effet  des  transactions  que  la  Raison 
avait  arrachées.  Ces  notions  fausses  ou  obscures  ont 
survécu  en  grande  partie  à  la  Révolution  même. . .  L*ordre 
judiciaire  nous  en  offre  un  exemple  frappant  :  il  était  aussi 
favorable  au  crime  qu'oppressif  pour  l'innocence...  Le 
régime  du  despotisme  avait  créé  une  vérité  judiciaire, 
qui  n'était  point  la  vérité  morale  et  naturelle,  (|ui  lui 
était  même  opposée,  et  qui  cependant  décidait  seule,  avec 
les  passions,  du  sort  de  Tinnocence  et  du  crime  ;  l'évi- 
dence n'avait  pas  le  droit  de  convaincre  sans  témoins  ou 
sans  écrits;  et  le  mensonge,  environné  de  ce  cortège, 
avait  celui  de  dicter  les  arrêts  de  la  justice.  La  justice 
était  une  fausse  religion  qui  consistait  tout  entière  en 
dogmes,  en  rites  et  on  mystères,  et  d'où  la  morale  était 
bannie.  Les  preuves  morales  étaient  comptées  pour  rien, 
comme  si  une  autre  règle  pouvait  déterminer  les  juge* 
ments  humains  ;  comme  si  les  preuves  les  plus  maté- 
rielles pouvaient  elles-mêmes  valoir  autrement  que  comme 
preuves  morales  M ...  » 

Passant  à  la  nécessité  de  ne  pas  confondre  les  mesures, 
prises  par  la  République  pour  étouffer  les  conspiration? 
avec  les  fonctions  ordinaires  des  tribunaux  pour  les  dé- 
lits privés:  «  Les  délits  ordinaires,  continuait  Coutbcuiy 
ne  blessent  directement  que  les  individus,  et  indirecte- 
ment la  société  entière  ;  et  comme,  par  leur  nature,  ils 
n'exposent  point  le  salut  public  à  un  danger  imminent, 
et  que  la  justice  prononce  entre  des  intérêts  particuliers, 
elle  peut  admettre  quelques  lenteurs,  un  certain  luxe  de 
formes,  et  même  une  sorte  de  partialité  envers  Taccusé  ; 

>  Voyez  le  j|/om(£ur,  anil  (1794)»  n*2ë4. 
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iilù  n*a  guère  autre  chose  à  faire  qu'à  s'occuper  paisible- 
menl  de  précautions  délicates  pour  garantir  le  faible  con- 
tre l'alni^  du  pouvoir  judiciaire.  Ct-Ke  doctriiuî  est  celle 
de  rhunianité,  parce  qu'elle  est  conforme  à  Tintérét 
public  autant  qu'à  l'intérêt  privé.  Les  crimes  des  conspi- 
rateurs, au  çontraire,  menacent  directement  l'existence 
delà  sociélé  ou  sa  liberté,  ce  ijui  est  la  même  chose.  La 
vie  des  -(  (  Icrats  e>l  ici  mise  en  balance  avec  celle  du  peu- 
ple, et  toute  lenteur  affectée  est  coupable  ;  toute  formalité 
indulgente  ou  superflue  est  un  danger  public.  Le  délai 
pour  punir  les  ennemis  de  la  patrie  ne  doit  être  que  le 
(enips  de  les  rLcounaîlre  ;  il  s'agit  moins  de  les  punir  que 
de  les  anéantir  \  » 

Relativement  au  ministère  des  défenseurs,  Gouthon 
disait:  «i  Les  membres  du  Tribunal  criminel  ont  écrit,  il 
y  a  déjà  assez  IdVigtemps,  au  Comilé  de  salut  public,  que 
les  défenseurs  officieux  rançonnaient  les  accusés  d'une 
manière  scandaleuse  ;  que  tel  s'était  fait  donner  150  li- 
vides pour  un  plaidoyer;  que  les  malheureux  seuls  n'étaient 
pas  défendus*.  » 

Ce  rapport  no  manquait  pas  d'habileté.  Mais  quels 
monstrueux  sophismesl  Quoi!  parce  que  les  malheureux 
n'étaient  pas  toujours  défendus,  il  fallait  supprimer  les 
défenseurs!  Quoi  !  parce  que  les  formes  servaient  quel* 
4jnclbis  à  abiiler  les  coupables,  il  fallait  t;n  disputer  la 
protection  aux  innocents  i  Et  que  signifiaient  les  conclu- 
sions tirées  de  la  différence  entre  les  délits  qui  mettent  la 
société  en  [x'ril  et  ceux  qui  atteignent  seulement  les  par- 
ticuliers? quand  la  justice  est  invoquée,  la  première  ques- 
tion est  de  savoir,  quelle  que  soit  Ténormité  du  crime,  si 
celui  qu'on  accuse  est  réellement  coupable;  que  dis-je? 
plus  le  crime  est  énorme,  plus  on  doit  apporter  de  soins  et 

'  Voyez  le  MonUeur,  an  It  (1794),  264. 
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scrupules  dans  la  manière  de  le  constater,  parce  que, 
dans  ce  cns,  si  un  innocent  succombe,  le  malheur  est 

d*au(anl  alïirnx  et  rinjuslicc  d'autant  plus  criante, 
Ehl  en  quoi  donc  la  lo<^i(]ue  de  Ilubespierre  et  de  Cou- 
thon  diffërait-elle  ici  de  celle  qui,  dans  tous  les  mauvais 
jours,  a  enfanté  tribunaux  d'exception,  chambres  ëtoilées, 
hautes  cours,  commissions  militaires,  et  fait  de  la  justice 
une  tyrannie  doublée  d  hypocrisie?  Diminuer  les  ga- 
ranties de  Paccusé,  en  temps  de  révolution...  quelle  pi- 
toyable folie!  C'est  alors,  au  contraire,  qu'Userait  urgent 
de  les  multiplier  ;  car,  au  sein  des  discordes  civiles,  la 
voix  de  la  conscience  n'e^t  (jue  trop  souvent  étouffée  par 
le  bruit  des  passions  en  lutte;  dans  la  sphère  des  opinions 
politiques,  si  controven^bles  de  leur  nature,  ce  qui  est 
crime  pour  Pun  étant  vertu  pour  l'autre,  V évidence  n*esl 
plus  qiMinc  chose  rclalire  ;  le  juge,  en  pareilles  circon- 
stances, appai  tenant  toujours  à  un  parti,  et  au  parti  vain- 
queur, peut-il  être  aussi  désintéressé  dans  le  résultat  du 
procès  que  Test  un  magistrat  appelé  à  décider  entre  des 
iuléréls  privés?  on  l'espérerait  en  vain.  Pas  de  juge  poli- 
tique eu  qui  l  accusé  n'ait  un  ennemi  ;  et,  conséquem- 
ment,  tout  ce  qu'on  ajoute  à  la  puissance  arbitraire  du 
premier,  on  risque  de  l'enlever  à  la  justice. 

Ces  principes  furent  méconnus  par  la  loi  présentée  le 
2^2  [n  airia!.  comme  ils  l'avait  lU  été  avant  et  l'ont  été 
depuis  par  tant  de  lois,  produit  de  moins  nobles  passions 
s'appuyant  sur  les  mêmes  sophismes! 

Voici  les  principales  dispositions  du  décret  que  Couthon 
présonla  : 

a  Le  Tribunal  révolutionnaire  se  divisera  par  sections 
composées  de  douze  membres  :  savoir,  trois  juges  etneut 
jurés,  lesquels  ne  pourront  juger  en  nombre  moindre  que 

celui  de  sept. 

«  Le  Ti  ibunal  révolutionnaire  est  institué  pour  juger 
les  ennemis  du  peuple... 
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c<  La  peine  porlëe  contre  les  délits  qui  appartiennent 
à  la  connaissance  du  Tribunal  révolu ùoiinaire  est  la 
mort. 

<c  La  preuve  nécessaire  pour  condamner  les  ennemis 
du  peuple  est  toute  espèce  de  documents,  soit  matérielle, 

soit  morale,  soit  verbale,  soit  écrite,  qui  peut  iKtlurelle- 
ment  obtenir  rassentiment  de  tout  esprit  juste  et  rai- 
sonnable. La  règle  des  jugements  est  la  conscience  des 
jurés  éclairés  par  l'amour  de  la  patrie  ;  leur  but,  le 
triomphe  de  la  République  et  la  ruine  de  ses  ennemis  ; 
la  procédure,  les  moyens  simples  que  le  bon  sens  indique 
pour  parvenir  à  la  connaissance  de  la  vérité  dans  les 
formes  que  la  loi  détermine. 

c<  Elle  se  borne  aux  points  suivants  ;  « 

«  Tout  citoyen  a  le  droit  de  saisir  et  de  traduire  devant 
les  magistrats  les  conspirateurs  et  les  contre- révolu- 
tionnaires. Il  est  tenu  de  les  dénoncer  dès  qu'il  les 
connaît. 

«  Nul  ne  pourra  traduire  personne  au  Tribunal  révo- 
lutionnaire, si  ce  n'est  la  Convention  nationale,  le  Comité 
de  salut  public,  le  Comité  de  sûreté  générale,  les  repré- 
sentants du  peuple  commissaires*  de  la  Convention  et 
l'accusateur  public  (art.  10). 

(c  L'accusé  sera  interrogé  à  l'audience  et  en  juiblic  ,  la 
formalité  de  Tinterrogatoire  secret  qui  précède  est  su- 
perflue; elle  ne  pourra  avoir  lieu  que  dans  les  circon- 
stances particulières  où  elle  serait  jugée  utile  à  la  con- 
naissance de  la  vérité. 

c<  S'il  existe  des  preuves,  soit  matérielles,  soit  morales, 
indépendamment  de  la  preuve  testimoniale,  il  ne  sera 
point  entendu  de  témoins,  à  moins  que  cette  formalité  ne 
paraisse  nécessaire,  soit  pour  découvrir  des  complices, 
soit  pour  d'autres  considérations  majeures  d'intérêt 
public... 

a  La  loi  donne  pour  défenseurs  aux  patriotes  calom- 
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niés,  dos  jurés  patriotes  ;  elle  en  refuse  aux  conspira- 
teurs... 

«c  La  Convention  déroge  à  toutes  celles  des  lois  précé- 

dcnlos  qui  no  concordera ienl  pas  avec  le  pr(';sL*nt  dôcrct, 
et  n'eulend  pas  que  les  lois  concernant  rorganisalion  des 
tribunaux  ordinaires  s'appliquent  aux  crimes  de  contre- 
révolution,  et  à  l'action  du  Tribunal  révolutionuaire 
(art.  20)  \)) 

Être  <(  tMiiiemi  du  peuple,»  c'était,  aux  termes  du 
décret  :  Piovoquer  le  rétablissement  de  la  royauté.  — 
Travailler  à  l'avilissement  de  la  Convention.  —  Trahir  la 
République  dans  Texercice  d'une  fonction  publiqiu;, 
militaire  on  civile.  —  Créer  la  disette.  Mais  à  côté  de  ces 
crimes  en  iigui;iiienl  d'autres  d  un  caractère  horriblement 
Tague,  comme  ceux  qui  consistaient  à  semer  le  découra- 
gement ;  à  répandre  de  fausses  nouvelles  pour  diviser 
ou  troubler  le  peuple  ;  à  égarer  l'opinion  ;  à  dépraver 
les  mœurs;  à  corronijue  la  conscience  publique*.  Com- 
bien ne  fallait-il  pas  compter  sur  rintelligeuce  et  l'in- 
tégrité des  juges,  pour  être  sûr  qu'ils  n'abuseraient  pas 
des  armes  que  leur  livraient  des  définitions  aussi  peu 
précises  1 

Deux  articles  semblaient  renfermer  une  menace  à  l'a- 
dresse de  la  Convention  et  demandaient  à  être  expliqués. 
C'étaient  le  dixième  et  le  vingtième.  Jusqu'alors  nul 
membre  de  la  Convention  n'avait  pu  être  traduit  devant 
le  Tribunal  révolutionnaire,  sans  un  décret  préalable  de 
l'Assemblée  elle-même  :  les  auteurs  de  la  loi  du  22  prai- 
rial entendaient-ils  attribuer  désormais  aux  deux  Comi- 
tés, aux  Commissaires  en  mission,  à  rAccusateur  public, 
le  droit  de  poursuivre  les  représentants  du  peuple,  indé- 
pendamment de  tout  décret  de  TAssemblée?  C'est  ce  qui 

*  Moniteur,  an  U  (1794),  n«  264. 

-  ibid. 


LOI  DU  PRAIRIAL. 


m 


paraissait  en  effet  résulter  de  rarticle  10  rapproché  de 
ParticIeSO,  et  ce  qui  a  fait  croire  à  plusieurs  historiens 

que  la  loi  du  û"!  praiiidl,  dans  la  pensée  de  Robes- 
pierre,  n'avait  qu'un  but  ;  enlever  subitement  aux  mem- 
bres qu'il  voulait  frapper  la  protection  de  leurs  collègues, 
désarmer  la  Convention  ^ 

Selon  nous,  cette  hypothèse,  qui  n'a  d'autre  foudement 
qu^un  vice  de  rédaction,  ne  saurait  être  admise.  Nul 
homme  n'était  plus  convaincu  que  BobâspieiTe  de  la 
nécessité  de  tout  rapporter  à  la  Convention,  comme  seule 
source  légitime  du  pouvoir.  Â  ses  yeux,  elle  était  Forgane 
de  la  souveraineté  du  peuple,  et  rien  ne  devait  se  iaire 
que  par  Tactiou  de  ce  grand  principe,  à  son  ombre  du 
moins  et  en  son  nom.  Àux  Jacobins,  il  revenait  sans 
cesse  à  cette  profession  de  foi,  en  cela  si  sincère,  qu'au 
9  thermidor,  l'idée  de  se  lever  eonire  la  Convention  le 
troublant  jusqu'au  fond  du  cœur,  ii  demanda  héroïque- 
ment à  ceux  qui  le  pressaient  de  signer  la  révolte  :  Maii 
4iu  nom  de  qui?  et  que,  forcé  de  choisir  entre  Tabandon 
de  sa  croyance  et  la  mort,  il  chobit  la  mort'  ! 

Qu'aurait-il  gagné,  d'ailleurs,  à  mettre  chaque  mem- 
bre de  la  Convention  à  la  merci  des  Comités  ?  Est-ce  que 
leur  puissance  était  la  sienne?  Est-ce  que,  dans  le  Comité 
de  salut  public,  il  n'avait  point  contre  lui  une  majorité 
écrasante?  Est-ce  que  le  Comité  de  sûreté  géiicrale  n'était 
pas  composé  de  ses  plus  cruels  ennemis  ?  Comment  com- 
prendre que,  voulant  atteindre  sur  les  bancs  de  la  CotÈr 
mention  Ekiurdon  (de  TOise),  Tallien,  Fouché,  Rovère, 
Carrier,  il  eftt  réclamé  le  pouvoir  de  les  faire  arrêter  sans 
décret  préah(l)le. pour  qui?  Pour  lui-même?  Non,  m.iis 
pour  la  majorité  que  conduisaient,  dans  le  Comité  de  salut 
public,  ses  adversaires  Biilaud-Varenne,  CoUot-d*Herbois, 

*  Voyez  ce  que  disent  à  cet  égard  les  auteurs  de  VHitUnre  parUmen* 
/aire.  t.  XXXIII,  p.  185. 

*  Voyez,  dans  le  volume  suivant,  le  récit  du  9  thennidor. 
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el,  dans  le  Comité  de  sûreté  générale,  les  Vadier,  les 
Vouland,  les  Jagot,  les  Àmar.  Son  grand  moyen  d'in- 
fluence étant  l'inipression  que  sa  parole  avait  coutume  de 
produire  sur  TAssembiée,  quel  intérêt  avait-il  à  abdiquer 
eçt  avantage? 

C'est  peu  :  dans  Thypolttèse  que  nous  combattons, 
Rol)espierre  aurait  aussi  entendu  conférer  à  l'Accusateur 
public  le  droit  de  tradîiiro  directeinenl  les  membres  de  !a 
Convention  devant  le  Tribunal  révolutionnaire.  Or,  pour 
qu'une  pareille  disposition  eût  été  favorable  à  ses  des* 
seins,  il  aurait  fallu  que  PAccusateur  public  lui  fût  entiè- 
rement dévoué*  :  il  n'en  était  rien;  Fouquier-Tinville, 
au  contraire,  haïssait  Robespierre,  et  son  opposition  à  la 
loi  du  212  prairial  dît  assez  qu'il  n'était  pas  dans  la  confi- 
dence des  motifs  qui  lui  donnèrent  naissance. 

Ces  motifs,  nous  les  avons  exposés  :  pour  Robespierre, 
méditant  la  punition  de  quelques  puissants  coupables,  la 
question  était  de  leur  ôter  la  ressource  de  faire  de  leur 
procès  une  bataille. 

Toujours  est-il  que  le  décret  fut  interprété  par  ses  en- 
nemis dans  le  sens  d'une  attaque  aux  droits  de  la  Con- 
vention, soit  crainte  réelle,  soit  artifice  de  la  haine.  On 
avait  écouté  en  silence  le  rapport  de  Couthon  :  à  peine 
a-t-il  lu  le  décret,  que  Ruamps  s'écrie  :  «  Je  demande 
rajournement;  si  l'ajournement  n'était  pas  adopté,  je  me 
brûlerais  la  cervelle*.  »  Lecuintre  appuie  la  projmsition. 
Barère,  habile  à  se  ménager  une  issue,  exprime  le  vœu 
qu'au  moins  l'ajournement  ne  passe  pas  trois  jours,  les 
législateurs,  dit-il,  ne  pouvant  avoir  qu'une  opinion  rela- 
tivement à  une  loi  toule  m  faveur  des  patriotes^,  Billaud- 

*  M.  Villîaumé»  â9fi9  son  Histoire  delaBévoluiiw,U  IV,  p.  117,  le  dit, 
sans  en  fournir  la  moindre  preuve  ;  et  il  se  irompe.  Yoiez  phis  haut  le  dut- 
pitre  intitulé  la  Terreur. 

*  Moniteur^  an  n  (1794),  264. 
»  Ibid, 
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Yarenne  et  CoiloL-d'Herbois  sont  présents  :  ils  se  taiseul^ 
Robespierre,  prenant  la  parole  avec  yivaeité,  insiste  pour 
qu*on  vote  séance  tenante,  dût-on  discuter  jusqu'à  neuf 

heures  du  soir.  On  adopte  ses  conclusions;  et,  après  un 
très-court  débat,  la  loi  est  volée.  JiCS  pouvoirs  du  Comité 
.  étaient  expirés  :  Gouthon  en  propose  le  renouvellement 
et  ne  rencontre  aucune  r^istance  *. 

Mais  sous  celte  adhésion  empressée  couvaient  de  vils 
ressentiments,  qui,  le  soir  inèine,  éclatèrent  en  scènes 
scandaleuses.  Gomme  Taliien  et  deux  de  ses  collègues  se 
promenaient  aux  Tuileries,  causant  d'un  air  très-animé  et 
parlant  tout  haut  de  guillotine,  ils  crurent  remarquer 
qu'où  les  suivait,  marchèrent  droit  aux  curieux,  les  trai- 
tèrent d'espions  du  Comité,  et,  les  saisissant  au  collet,  les 
firent  conduire  au  corps  de  garde.  Parmi  ces  hommes 
figuraient  deux  courriers  du  gouvernement  et  un  membre 
du  club  des  Jacobins,  nommé  Jarry  L'affaire  lit  du  bruit, 
et  le  Comité  y  vit,  de  la  part  de  Taliien,  le  parti  pris  de 
noircir  le  gouvernement. 

Chose  honteuse!  dans  cette  loi  du  22  prairial,  ouverte 
à  tant  d'objections  accablantes,  un  seul  article  frappa  les 
ennemis  de  Robespierre  :  celui  qui  sembiaiL  menacer  leur 
sûreté  personnelle,  ils  avaient  voté  sous  le  coup  d'une 
espèce  de  surprise  :  pendant  la  nuit,  ils  se  consultent  ; 
et,  le  lendemain,  profitant  deFabsence  des  membres  du 
Comité*,  Bourdon  (de  l'Oise)  s'élance  à  la  tribune.  «  La 
Convention,  dit-il  d'une  voix  émue,  n'a  pas  entendu,  par 
le  vote  d'hier,  que  le  pouvoir  des  Comités  s'étendrait  çur 
les  membres  de  l'Assemblée,  sans  un  décret  préalable*.  » 

*  Laurent  Lecointre  au  peuple  français,  p.  36*  Bibiiolhè^  hUUh 
Hqne  de  la  Révolution,  iiOO,  1.  Briliah  Muséum.  • 

^  Moniteur,     il  (179i),  n<»  264. 

^  Voyez  la  séance  du  24  prairinl  (12  juin),  Moniteur,  an  II  1794),  o' 

*  Vojez  le  discours  de  Couthon,  séance  du  '24  prairial. 

*  Séance  du  23  prairial  (11  juin).  Moniteur^  an  il  (1794),  a°  264. 
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Le  cri  NonI  Nonl  retentissant  de  toutes  parts  ;  a  Je 

nvaltcndais  à  ces  heureux  murmures,  conlinne  roralcut , 
ils  m'annoncent  (jiie  la  iiberlé  est  impérissable*.  »  Il 
proposa  de  décréter  que,  comme  par  le  passé,  Tarresta- 
tion  de  tout  représentant  du  peuple  serait  subordonnée 
au  consentement  formel  de  la  Convention*.  C'était  dire 
fjiu;  |p>  aiUeiirs  de  la  loi  du '2'2  prairial  avaient  voulu  k 
contraire,  et  que  la  Convention,  avertie  de  leur  dessein, 
les  condamnait.  Pour  éviter  le  tour  hostile  de  cette  décla- 
ration en  affirmant  néanmoins  le  principe  posé  par  Bour* 
don  (de  rOiso),  Merlin  (de  Douai)  présenta  la  rédaflion 
suivante,  qui  fut  adoptée  :  «  La  Convention,  coiisidéram 
que  le  droit  exclusif  de  la  représentation  nationale  de 
décréter  ses  membres  d*accnsation  et  de  les  faire  mettre 
en  jugement  est  un  droit  inaliénable,  décrète  qu'il  n'va 
pas  lieu  de  délibérer*.  » 

Pendant  ce  temps,  la  discorde  était  au  Comité  de  salut 
public. 

Le  9  septembre  1793,  Billaud-Tarenne,  insistant  pour 
qu'on  gardât  le  nom  de  «  Tribunal  révolutionnaire,  » 
substitué  à  celui  de  «  Tribunal  extraordinaire,  »  avait  dit  : 
a  Celui-ci  nippose  des  fmmes^  l'autre  nen  doit  point 
avoir*:  »  Si  donc  un  homme  avait  perdu  le  droit  de  s'éle- 
ver contre  la  loi  du  22  prairial,  c^était  certainement 
Billaud.  D'autir  pari,  ou  se  rappelle  que,  lorsque  Fou - 
quier-Tin ville  alla  témoigner  au  Comité  de  salut  public 
ses  inquiétudes  sur  l'effet  de  la  loi  annoncée,  Billaud  Ait 
un  de  ceux  qui  répondirent  que  «  cet  objet  regardait  Ro- 
bespierre'. »  Ce  n'est  donc  pas^ans  quelque  suipribc  qiic, 

*  Séance  An  23  prairial  (11  juin),  Moniteur,  an  n(i79i^  264. 

*  md. 

>  IMtL 

*  Rapport  de  Saladin,  BiHiothéque  historique  de  la  ^BéoohUion, 
i097,  8,  9.  British  Museiint 

'  Dédaratioii  de  Fov^ier-TinTîiie,  dans  Laurent  Lecointt^e  au  peuple 
français,  p.  74. 
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dans  un  rccil  publié  ulténeurement  par  le  premier,  de 
concert  avec  Collot-d'Herbois  et  Baroir,  on  le  trouve,  le 
Jendemain  du  22  prairial,  reprochant  à  Robespierre 
d'avoir  préseolé,  sans  communication  préalable  à  ses  . 
collègues  «  le  décret  abominable  qui  faisait  PèlTroî  des 
patriotes*.  »  Il  est  peu  croy  ihlc  que  de  tels  mots  aient 
été  prononcés,  et  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  récit  en 
question  fut  iait  à  une  époque  où,  pour  les  auteurs,  il  y 
allait  de  la  vie  de  repousser  la  responsabilité  de  la  loi  du 
22  prairial  er  de  la  qualifier  «  d'abominable.  »  Ce  qui 
est  moins  improbable,  c  est  que  Billaud,  ainsi  qu'il  le 
raconte,  reprocha  effectivement  à  Robespierre  d'avoir  agi, 
en  cette  circonstance,  avec  Gouthon  seul.  Il  paraît  que  la 
scène  fut  très-violente.  Robespierre  se  rejeta  sur  ce  que 
tout  jusqu'alors  s'était  fait  de  confiance  dans  le  Comité. 
Riliaud  protestant  de  plus  belle,  la  fnrcnr,  sll  faut  Peu 
croire,  s'empara  de  Robespierre,  dont  les  cris  devinrent 
si  forts,  qu'on  les  entendait  de  la  terrasse  des  Tuileries, 
et  qu'il  fallut  fermer  les  fenêtres.  «  Personne  ne  me  sou- 
tient, disait-il  avec  désespoir.  Les  complots  m'envelop- 
pent. »  Se  tournant  vers  Billaud  :  c<  Je  sais  qu'il  y  a  dans 
la  Convention  une  faction  qui  veut  me  perdre,  et  tu  dé^ 
fends  ici  Ruamps.  — Al  faut  donc  dire,  reprend  Billaud, 
d'après  ton  décret,  que  tu  veux  guillotiner  la  Convention 
nationale.  »  Ces  mots  portent  au  comble  l'agitation  de 
Robespierre.  «  Vous  êtes  tous  tcmoiiis,  s^écrie-t-ii,  que 
je  ne  dis  pas  qui;  je  veuille  guillotiner  la  Convention  na- 
tionale. »  Alors,  l'œil  fixé  sur  Billaud,  il  ajoute  :  «  Je  te 
connais  maintenant.  —  Et  moi  aussi,  répond  ce  dernier, 
je  te  connais  comme  un  contre-révolutionnaire.  »  Robes- 
pierre était  si  profondément  ému,  qu'il  ne  put  retenir  ses 
larmes,  et  la  séance  avait  élé  si  orageuse,  que,  pour  dé- 

'  Mpmue  des  menées  des  anciens  ComUés  aux  imputatiem  renou' 
velées  contre  jntx  par  Laurent  lecointre,  p.  108  et  suit.  WAiothèque 
hist&riqae  de  la  Bévc^utton,  1097,  8,  9.  ^tish  Muséum. 
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rober  au  public  le  secret  de  ces  déchirements  intérieurs, 
il  fut  convenu  que  désormais  le  Comité  tiendrait  ses 

séances  un  élage  plus  haut'. 

Voiià  à  quoi  se  réduisait  celte  prétendue  diclaluie  de 
Koliespîerre,  dont  l'idée,  si  habilement  accrédilée  depuis, 
a  servi  à  le  rendre  coin[)  table,  aux  yeux  du  monde,  de 
tant  d'excès  qu'il  désavouait,  qu'il  combattit  et  qu'il  avait 
l'ésolu  de  punir,  au  péril  de  sa  vie. 

Le  24  prairial  (12  juin),  Cuulhon  alla  se  plaindre  à 
la  Convention  du  sens  attaché  aux  articles  10  et  20  de  la 
loi  présentée  parlui  l'avant-veille.  Avec  des  éclats  d'indî* 
gnation  et  une  véhémence  où  la  sincérité  débordait,  il 
repoussa  i  iulerprétalion  de  Bourdon  (de  l'Oise).  Il 
accorda  qtic  ce  dernier  pouvait  n'avoir  pas  eu  de  mau- 
vaises intentions,  mais,  après  avoir  prononcé  le  mot  : 
«  mlomnie  atroce,  »  il  demanda  pourquoi,  quand  cer- 
Uiiiirs  (lis[i(isitions  d'une  loi  soumise  à  la  Convention 
paraissaient  obscures,  on  n'appelait  pas  le  Comité  à  s'en 
expliquer,  au  lieu  de  Tinsulter,  en  son  absence,  par 
l'adoption  d'hypothèses  hâtives.  Il  finit  en  demandant 
que  rAs.-cmblée  passât  à  l'ordre  du  jour  sur  les  proposi- 
tions de  la  veille,  et  a  les  frappât  ainsi  du  juste  dédain 
qu'elles  méritaient'.  » 

A  ce  discours  emporté  et  hautain,  qui  fut  applaudi  à 
plusieurs  reprises*.  Bourdon  (de  rOise)  fit  une  réponse 
dont  l'excessive  modération  ressemblait  à  la  peur.  Il 
réclama  comme  un  droit  inhérent  à  la  liberté  celui  de 
concevoir  des  inquiétudes  j!»eut-âre  mal  placées.  Il  assura 
qu'Audoin,  un  de  ses  collègues,  était  allé  prévenir  le 
Comité  des  observations  que  la  loi  provoquait.  Une  phrase 

*  Réponse  de  Billaud-Varenne,  dans  h  séance  du  iS  friietidor,  repro- 
duite par  Laurent  Lecointrc,  on  son  Appel  au  peuple  français,  p.  76. 
Bibliothèque  historique  de  la  Révolution,  1100,  4 .  Britisli  Muséum. 

-  Séance  dn  24  prairial  (12  juin),  MonUeur,  an  11  (i'IU)^  n*  266. 

'  Moniteur,  m  II  (1794),  n"  206. 
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de  «on  discours  souleva  de  vifs  applaudissements,  c'otaii 

celle-ci  :  «  J'estime  Coulhon,  j'estime  le  Comité,  j'estime 
l'inébranlable  Montagne  qui  a  sauvé  la  Liberté  ^ .  » 

Aussitôt  Robespierre  monta  à  la  tribune  et,  d'un  ton 
sévère  :  <c  Le  préopinant^  dit-il^  a  cherché  dans  la  discus- 
sion à  séparer  le  Comité  de  la  Montagne.  La  Convention ^ 
la  MuiiUigtie,  le  Comité,  c'est  la  même  chose.  »  Interrompu 
par  de  vifs  applaudissements^,  il  continue  :  c(  Tout  rcpré« 
sentant  du  peuple  qui  aime  sincèrement  la  Liberté  et  est 
déterminé  à  mourir  pour  la  patrie,  est  de  la  Montagne*  » 
Ici  de  nouveaux  applaudissements  se  font  entendre,  et 
r Assemblée  se  lève  d'un  élan  spontané  en  signe  d'adhé- 
sion', a  Ce  serait,  ajoute-t-il,  outrager  la  patrie,  que  de 
souffrir  que  quelques  intrigants,  plus  méprisables  que  les 
autres  parce  qu'ils  sont  plus  hypocrites,  s'efforçassent 
d'entraîner  une  portion  de  la  Montagne  et  de  s'y  faire  les 
chefs  d'un  parti\  i»  Â  ces  mots,  fiourdon  (de  l'Oise)  pro- 
teste que  jamais  son  intention  n'a  été  de  se  faire  chef  de 
parti.  Robespierre  reprend  :  a  Ce  serait  l'excès  de  l'op- 
probre que  quelques-uns  de  nos  collègues,  égarés  par  la 
calomnie  sur  nos  intentions  et  le  but  de  nos  travaux..* 
—  Je  demande,  interrompt  Bourdon  (de  TOise),  qu'on 
prouve  ce  qu'on  avance.  On  vient  de  dire  assez  clairement 
que  j'étais  un  scélérat.  »  La  réplique  du  sombre  orateur 
qui  occupait  la  tribune  fut  courte  et  terrible  :  «  Je  n'ai 
pas  nommé  Bourdon.  Malheur  à  qui  se  nomme  lui^ 
même*  !  »  Bourdon  (de  l'Oîse)  veut  répliquer  ;  maïs  son 
trouble  est  si  grand,  que  la  parole  expire  sur  ses  lèvres  \  » 

»  Moniteur,  diu il  (1794),  n'  266. 

*  Ibid. 

3  Ibid. 

*  îbid.  ■ 
»  Ibid. 

«  Laurent  LecoifUre  au  peuple  français,  p.  97.  Bibliolhequo  nutO" 
fique  de  la  Révolutùmf  ItOO,  i.  Britnh  lluseum. 

X.  SI 
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Au  sortir  de  ia  séance,  il  se  mit  au  lit,  et  le  garda  pen- 
dant lin  mois.  Un  moment,  les  médecins  craifrnircnt  pour 
SCS  jours;  ails  eurent,  écrit  Lccointre,  beaucoup  de pciuo 
à  le  rappeler  à  la  raison  et  ù  la  vie  K  » 

Son  ami  Tallien  ne  déploya  guère  plus  de  fermeté. 
Attaqué  sur  le  fait  du  23  prairial  au  soir,  qu'il  prétendit 
n'avoir  pas  été  [)réscnlé  d'une  manière  exacte,  il  fut 
flétri  par  Robespierre  comme  un  de  ces  hommes  qui 
appellent  le  mensonge  au  secours  du  crime;  et  Billaud- 
Varenne  dit  en  propres  termes  :  c<  L^impudence  de  Tal* 
lien  est  exlrèuie  ;  il  ment  à  TAssemblée  avec  une 
audace  incroyable  V  »  La  discussion,  arrivée  à  ce  pomt 
d'aigreur,  ayant  été  fermée,  cette  circonstance  explique 
peut-être  le  silence  que  garda  Tallien;  mais  ce  que  rien 
n'explique,  si  ce  n'est  une  indigne  iVayeur,  c'est  la  lettre 
qu'il  écrivit  à  Robespierre,  le  lendemain  de  la  séance, 
lettre  pleine  de  ménagements,  d'une  humilité  singulière, 
où  il  se  défend  avec  beaucoup  de  douceur  d'être  un 
homme  immoral,  un  mauvais  citoyen,  et  qui  respire  un 
sentiuienf.  d'effroi  avoué  maladroitement  dans  celte 
phrase  :  «  Ne  crois  pas  que  ce  soit  la  crainte  qui  me  fasse 
parler  ainsi  *,  » 

Pour  en  revenir  è  la  séance  du  24  prairial,  la  défaite 
de  ceux  qui  avaient  trouvé  à  redire  au  rapport  de  Couliion 
y  cul  le  caractère  d'une  déroule.  Lacroix  (de  la  Marne) 
déclara  qu'il  n'avait  jamais  été  dans  son  esprit  de  sus- 
pecter les  intentions  des  Comités \  Merlin  (de  Douai) 
expliqua  sa  muticju  de  manière  a  la  faire  considérer 

a 

»  Laurent  Lecoiniir  au  pciipln  français, p.  97.  Bibliothèque  lUstOfique 
de  la  Révolution,  1100»  1.  Btilibli  Musnim. 

•  Séance  du  24  prairinl,  Monileurt  on  H  (17!ii)  n"  20(1, 

»  Voyez  cette  IcUre  duiis  VHisloire  purlemaiiau  c,  i.  XXXUI,  p.  22  i  et 
i!25.  Elto  e«t  tirée  de  rédition  que  Mil.  Dcrvillc  et  Uarricrc  ont  doiince  du 
I  upport  de  Courtois  sur  les  papiers  de  Robespierre. 

«  MoniUur,  an  U  (1794),  n*  S66. 
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comme  une  alténualioo  de  celle  de  Bourdon  (de  l'Oise), 
ajoutant  :  «  Si  mon  esprit  a  erré,  il  n'en  a  pas  été  de 
même  de  mon  coeur  ^  »  Barère,  voyant  de  quel  côté 
Je  vent  loin  liait,  se  mit  à  lire  des  lettres  particulières 
rendant  com[)le  d'un  bal  masqué  à  Londres,  bal  moitié 
politique,  où  l'on  avait  remarqué  une  Charlotte  Gorday 
sortie  du  tombeau,  et  poursuivant  Robespierre  nn  poi- 
gnard à  la  iiiaui  Sa  conclusion  fut  que  le  considérant 
voté  la  veille  devait  être  rappoi  té  ;  et  c'est  ce  qui  eut  lieu, 
après  quelques  paroles  de  Gouthon,  qu'accueillirent  les 
'  plus  vifs  applaudissements*. 

De  tout  ceci  deux  choses  résultent  clairement  :  la 
première,  que  Tasceudant  moral  de  Robespierre  dans  la 
Convention  était  considérable;  la  seconde,  que  son 
influence  dans  le  Comité  de  salut  public  était  très-con* 
tostable  et  Irês-con testée.  Quant  au  Comité  de  sûreté 
générale,  sa  perfe  y  était  depuis  longtemps  résolue*,  et 
il  le  savait  bien,  i^n  réalité,  il  n'avait,  comme  membre  du 
gouvernement,  que  deux  appuis  :  Saint-Just,  presque 
toujours  en  mission,  et  Gouthon,  souvent  malade,  Or,  le 
système  qui  consistait  à  concentrer  sur  lui  toutes  les 
haines  en  le  rendant  seul  responsable  de  tous  les  actes 
du  pouvoir,  n'en  prenait  pas  moins  chaque  jour  un  déve- 
loppement formidable  I  Tant  d'injustice  raccabla.  II  sentit 
son  cœur  flétri  à  Tidée  de  cet  affreux  piédestal  où  ses 
ennemis  le  posaient  dans  I  attitude  d'un  tyran.  La  der- 
nière sortie  de  Billaud-Varenne  ne  lui  permettant  plus 
aucune  illusion  sur  le  caractère  furieux  des  r&istances 

<  Manileur,  ao  11(1794),  n^m. 

»  md. 

*  Voyes  ce  que  Lecoiotre  raconte  d'une  conversation  quMl  cul  avec  Moyse 
Bayle  eï  Amar,  deux  jours  après  le  vote  de  la  loi  du  23  prairial.  Appel  au 
peuple  françaUf  p.  18*  BibUolhéque  hiitarique  de  la  Bévol,,  1100, 1. 
British  Muséum. 
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qui  Tallendaient,  il  se  crul  réduit  à  l'impjiissancc  de 

faire  le  bien  et  (rarrèlor  le  mal.  Que  résoudre  alors? 
il  imagina  d'abandonner,  sinon  le  litre,  au  mums  les 
fonctions  de  membre  du  Comité  de  salut  public,  pour 
qu^il  restât  bien  démontré  que  les  maux  de  la  patrie 
n  étaient  point  son  ouvra  ^^e;  pour  que  le  fait  de  la 
tyr.mnic,  subsistant  dans  loiile  sa  force  après  la  relraile 
dn  tjjniiiy  servit  à  confondre  les  calomnialenrs^ 

Hais,  en  se  retirant,  il  laissait  entre  les  mains  de  ses 
ennemis  une  arme  dont  ils  firent  un  abominable  usage, 
et  dont  rinvenlion  devait  à  jamais  cliarger  sa  mémoire, 
puisque  cc((c  arme,  c'était  lui  qui  l'avait  forgée.  S'il 
se  flatta  de  Tcspoir  que  la  postérité,  lui  tenant  compte 
des  intentions,  oublierait  les  résultats,  son  erreur  fut 
profonde.  Le  sang  dont  nous  l'enlcndrons  bientôt  déplorer 
Telfusion,  et  que  versèrent  des  hommes  qui  lui  faisaient 
horreur,  ce  sang  est  reste  sur  son  nom.  Qu'on  dise  donc 
encore  que  <x  le  but  justifie  les  moyens  !  »  Robespierre 
tomba  un  moment  dans  le  piège  de  cetfe  doctrine  cap- 
tieuse, et  l'expiation  pour  lui  n'a  pas  été  épuisée  par  la 
mort  1 

*  Ou  Irouve  ua  cxpoi»é  coiiiplel  cl  Lragique  de  ses  moliis  dans  bon  discours 
du  8  thermidor,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur. 
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EXTRAIT  DU  PROSPECTOS-SPÉGIMEN 
Les  sciences  exactes,  les  sciences  physiques,  les  sciences  astrono- 
miques ont  leur  langue  formée,  oonTenue,  définie;  la  science  poli- 
tique n'a  pas  encore  la  sienne.  Cest-à-âtre  que  les  mots  dont  l'usage 
est  le  plus  fréquent  dans  les  discussions  parlementaires,  dans  les  dé- 
bats de  la  presse  et  dans  les  conversations  privées  qui  ont  rapport  à 
la  politique,  n'emportent  pas  une  signification  précise»  un  sens  posi- 
tif et  universellemeiit  accepté. 

Il  y  a  là  un  grave  danger.  Que  Buffon  et  Guvier  ne  soient  pas  par- 
faitement d'accord  sur  la  description  anatomique  d'un  éléphant  ou 
d'un  ciron,  cela  n'influe  en  aucune  façon  sur  les  destinées  du  monde. 
Mais  en  politique,  ainsi  qu'en  morale,  la  moindre  incertitude  sur  la 
valeur  des  mots  peut  entraîner  les  plus  fôcheuses  conséquences.  De 
la  confusion  du  langage  naît  la  confusion  des  idées.  L'esprit  s'égare 
au  milieu  des  interprétations  diverses.  Dépourvue  d'unité,  la  langue, 
journellement  faussée  par  l'ignorance,  habilement  exploitée  par  l'in- 
trigue, ebt  h  source  d'une  foule  de  préjugés,  d'erreurs,  de  sophis- 
mes  et  d'équivoques;  puis,  les  mauvaises  passions  s'en  emparent, 
elles  s'appliquent  à  augmenter  le  chaos,  et  bientôt  la  parole  écrite 
ou  pariée,  loin  d'être  un  moyen  de  civilisation  et  de  progrès,  devient 
Un  instrument  de  désorganisation  et  de  mensonge.  Combien  de  dis- 
sensions intestines,  de  guerres  civiles,  de  guerres  de  religion  n'ont 
pus  eu  d'autres  causes  que  des  mots  mal  compris  !  Et  ne  peuton  pas 
dire  que  l'ambiguïté  des  termes  a,  bien  plus  que  l'antagonisme  des 
idéesj  iait  couler  le  sang  humain  ! 
IKmner  à  chacun  le  moyen  de  se  former  instantanément  une  opi- 
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iiion  sur  toutes  les  question^^  ({ni  siii>:isst'iil,  au  jour  le  jour,  dans  la 
|x>lénu4uc  courante,  oucjui  s'agitent  à  la  tribune  ;  mettre  en  lumière 
CCS  vérités  qui  fureut  trop  longtemps  le  |)artage  exclusif  du  petit 
nombre  ;  liâter  le  monimt  où  la  volonté  nationale  pourra  se  niatii- 
fesler  pleinement  et  vu  |i;tt  faite  comKn<s:iuce  de  cause;  suppléer  en 
quelque  sorte  aux  bienfaits  d  une  éducation  publique,  nulle  nujour- 
d*lmi  »  enfin  préciser  la  valeur  des  mots,  constituer  et  populariser  la 
science  politique,  telle  est  la  tàclie  <fiio  nous  nous  sommes  imposée. 

Pour  la  bien  remplir,  nous  avons  lail  appela  tous  les  liommesqui, 
dans  la  vie  publitpic,  dans  le  parlement  ou  dans  la  presse,  ont  con- 
quis par  le  travail,  le  taleut,  la  probité,  Taniour  du  bien  public,  le 
droit  d'être  considérés  comme  les  :nitr>rités  naturelles  de  la  science 
politique;  leur  concours  réel  et  actif  nous  était  assuré. 

Ibns  les  questions  diverses  que  le  DicTioNRAinE  politique  eiu- 
Imisse,  il  se  tient  toujours  rii^oureiisemciil  en  delioi  s  des  lutles,  utiles 
s  Mi<  doute,  mais  jt  iNsauèixs ,  d  une  actualité  passionnée.  Il  expose 
d  une  nianièi  f  (  oiiiplt  te  (  l  toujours  aussi  siiceinele  que  possible, 
l'état  actuel  des  (jucslious  dognudiques  ,  jilnlosopbKjnes,  de  droit 
naturel,  de  droil  inlernational,  de  droit  })nl)!i(',  d'oriranisatiou  poli- 
tique, soeiale  et  militaire,  d'économie  poli li(jue,  d'adnunislration,  de 
finances,  dédouaner,  de  géographie  i)olitique,  etc.;  il  dresse  enfui 
le  Itilaa  imjjarlial  et  sincère  de  la  science  politique  au  di.K-neuvièmc 
siècle,  en  indiquant  ses  ressources  et  l  espun-  que  l'on  peut  fonder  sur 
son  procliain  avenir. 

L'ordre  alpbabéliquc  convenait  seul  à  un  travail  qui  doit  être  tout 
à  la  fois  le  Dictionnaire  du  langage  politique  et  rÊNCYCLOPKDir:  de 
la  science  politique  ;  la  lorme  du  vocabulaire  offre  la  plus  grande 
facilité  pour  les  recbercbes;  elle  seule  permet  de  fixer  la  valeur  rela- 
tive de  tous  les  termes  employés  dans  le  langage. 

Un  ouvrage  conçu  sur  un  pareil  plan,  exécuté  avec  de  tels  moyens, 
est  néces^irement  destiné  à  tous  ceux  qui,  par  cboix  de  carrière, 
par  dévouement  à  là  chose  publique,  par  position  sociale,  ont  le  be« 
mn  ou  le  devoir  d'acquérir  les  notions  élémentaires  et  générales  de 
la  politique.  Il  peut  donc  être  considéré  tout  à  la  fois  comme  le 
Manuel  et  le  Guide  du  citoyen,  du  fonctionnaire  public,  du  diplo- 
mate, du  publiciste,  de  Télecteur,  du  député,  de  Tliomme  du  peuple 
aussi  bien  que  des  premiers  magistrats  de  TÉtat  ;  en  un  mot,  nous 
espérons  que  notre  Dictionnaire  sera  pour  la  science  politique  ee 
que  fut  pour  les  sciences  exactes  et  pbilosopbiques  la  grande  EncydO' 
péàie  du  dix-èuitième  siède. 
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